y^ 


..'•  I*"^   '■.•■• -^   '   * 


.\ 


> 


'  ■'  '  Z'i  *.  •  "TflRS'"^ 


> 


-^'«^■J 

■Zfl       "^     ' 

*  >,  . 

■'  ■  fc  ■ 

■T-^ 

, 

f 

.. 

**^*Vi^MiiV"«la 


De  l'Impriioeriè  de  J.  B.  L.  Ttseoç»*.      t* 
A    MÉ  ^IfiB  £  s. 


,-^ 


i» 


.**    T 


^_â.; 


/ 


•vC^.^ 


•■  ~.'*. 


\  l- 


^.-r"'  i:': 


■"  ■'  -^  *-''*.t 


P^l^^^^-/-/;       :t' 


'■*%„%, 


\ 


TfRÀITÉ 


DU      S  T  Y  L  E 

* 

Pa*   DtsoDOKRK  THIÉBAULT , 

PaorKsasira  aux  Écoles  centrales^, 
:• 'AcadémibifÉi  deB^lîii  ^  el  Membre  de 
>r||^  Sociéttf.libre  des  Scitçcet^  Lettres,, 


jIu;^.^/"  1 


:ï:'jî;»  :•=■:■ 


0  '  -        .Tl-    'l'A  '  ,       „    .,.. 

TOME      PRE  M.I  E  R. 


% 


";,*. 


^. 


A     PARI  S., 

Chei    L^yiLLiTTK    n    Compagoie  ^ 


";«    !' 


-..  .  ^fc>  - 


•  k 


# 


N 


r Auteur  pour  la  préêcn^  EÀiMm,  nom  dëclMoiift 
que  nous  soUiciicroiu  lai^lkiUoa  de  k  l^i  co^m 
tcut  contreacteur  ou  Alisuibutenr  d^eiemplaûtît 
qm  ne  porteroieni  pas  rempreinte  le  notre  chiffi» 
«ur  le  frontispice  du  premier  Tolaint  ,■  et  U^ 
signature  ci-da^(Ha  de  rAalettr^ 
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AVERTISSEMENT 

Sue  cikttk  nouVklli  Edition. 

^  \^ET  OarVfige  t  él^  |A{>rime  sous  le  litre  <t^EtS4t 

^11  1774 «  à  Berlin,  ^  \^  raroii  composé  pour  ici 
Eleyes.  de  VEcéU  Miiiunre  ,  à  L*iicstrucuoa  de»* 
quels  j'étois  alors  employé.  Frédéric  iecond^ 
fendateur  et  ittstîluteuf  de  CttXt  EcoXt ,  Traimeot 
unioue ,  aocoeillit  ce  travail  de  Manière  ,  je  ne 
dirai  pas  à  en  prouver  te  mérite  ^  mais  à  manifester 
rintëiîit  particulier  qall  k  toujouri  pris  i  l*éiabli»-. 
aemeat  auquel  ]é  l  avois  ^sôéciauement  copèacra  :  ù  y 


4u 


■n» 


jurplusÂ  il  s^açtssDÎt  ici  de  rccuefUtf^^det  tefiio»* 
gna^t  qui  pussent  âaUerruttour-propretjifi  T Auteur^ 
ou  éclairer  le  PuUic  sur  le  d^ré  <{^^ilité  de  ce 
premier  E^sai ,  je  citemis  les  analyse*  t^s^nstruc* 
tives  qu*en'  oui  données  dans  le  temps  ,  le  Joumai 
encyclopédique,  et TAnnée  littéraire.  .  ^ 

Diverses  circonstauces ,  telles  que  la  dinance^deî 
lieux  et  rinsoiiciance  du  libraire  ,    Ont  été    cause 
que-  cet  Ouvrage    a  été  très-peu  connu  en  France» 
Aujourd^ui  qu«  les  sciences  et  les  arts  vont  reùaitre 
parmi  nous ,    et  que  les  Ecoles  publiques  sont  01^. 
«misées    sur    des    plans   plus    parÊiits  ;  il  est   sins 
ooute     convenfible    de    Ijr    £ùre    connoitre.    Cette 
nouvelle  Edition    n^est    pas    d^ailleurs   une   simple 
copie  de  hi  première  :    indépendamment  de  la  pré^ 
caution   que  j^ai  prise    de   renvoyer    à    la  suite   de 
Fouvra^,  sous  le  titre  de  Traites  suppïeineniaires  ^ 
tjuelques  morceaux  qui^  par  leur  longueur  ,  ralcn— 
tissoient  la  marche  des  idfées  ^   et  en  înterrompoieni^ 
la  liaison  ;  j  y  ai  ajouté  d'autres  traités ,  qui  a'éioieat 
point    entrés    dans    la   première   Edition  ,    et  où  je 
recherche   la  natune  des  images  ,    les  règles  princi- 
pales du  Style  ,    et    les    esi>eces    nombreuses    dans 
lesquelles  on  peut  le  sous-diyiser  :  je   ne  parle  pa« 
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^      .    AVERTISSEMENT. 

d*OD   graud  nombre  d*autrej  addilioiis  moifM  .item 
dues  ,  mais  pcut-^tre    égfaiement   imporUDies  ,  qu« 
Ton  pourra  "observer  dans  pre9(|ue  tous  les  inities* 
La    pi" part    de   ces    additions  ,    et  mtee    de    ces 
traites  particuliers  ,   renfemieot  d^  principes^  des 
défiaiiioQs   ,    OU    des    deuils  que   ]  avois    d*a)>ocd 
réservés  pour  mes  explications  faites   de  riye-voix* 
^oe   expérience  de    vingt  ans  m*a  convaincu  qit^ 
B  jr  entre    rien  qui    ne  puisse  être  trit-udic  ,  ai  if 
'  Pro/èsseur  s'atucbe  à  suivra*  la  mëihode  que  j'ii»-» 
4iaue  dans  la  Préfrce  L  et  dans  rouvraiK  même; 
J*«i  encore  i  observer  ici  ,,  •  *'•  >> 
!*•  Que    ce   Traité   n*a   été  composé  qua   pour 
des  élevés 'déjà  avancés  >  mais,  dont  les  études  ipe 
aoAti>as    terminées.    Cette   observation   deviendra  ■ 
aur<-anit    nécessaire    lorsqu*on    lira   la^^rmsiènijç 
partie^  oà  je  suis  euu^  dans  tant  de  détails  qui 
ne   poorro^nt  parottre  que  minutieux,  et  niéii^j^ 
recherchés  «    si    Ton   s^imaginoit  que    Taje  vcMil^ 
écrire  poui"  des  h'ttérateurs  iqut  formés.  O»  ii*c^ 
autorise  à  louer  pu  blÂ^er  tp  Auteur  >  qu*antanl 
que  Ton  daigne  apprécier  le  I  but  qu^il  a  ^  vue  » 
et  la  route  qu*it  a  suivie   pour  j  atteindre* 
^    3*.   Que  comme  cet  Ouvrage  tient  étroitement  4 
W^  principes  sur  la  Langue  nunçoise  ,  et^  que  je  nç 
pourrois  sant  inconséquence  y  admettife   une  autre 
orthographe   que  celle  dfH|t  je  développe  les  réglée 
<ians    zua  Gfan^maii^  ,    j*ai    Àiit  impriaiar  conuiie 
j'écris. 
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ruiL  If ^>  l<ms  leff  1^       élémeiv^ 
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taires  iOiti  1^    traife  des  BeUfss^ 

ricjuos^^  les  poétiques;  etCv v^on 
«  ina,^^  Jmait  de    plaU^' 

ce  c|i4{^iEre  <{»  sçc  préiE^iide  tou?* 
jours  4^1  |Mr|ipEiiiefS  à  inpr  espm  :^ 
et  eael^  /€^^ 

et  d;éii'dbcuter  Ï0S^jpKiÉci|l€[i^etf 
les  re^sviïlorîqu^bnt  ^^iâ^ 
de  dévdbppBT'  di^niatterés  JK^ec: 
iesquêlks  iks  dkss  ifâp^ns  si^  d&em  v 
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É    F    A    C    Ë.  * 

retcoiive-t-ri    pas    nécessairement 
dans    toutes    sortes   d*étrits  ?   Et 
.n'est-cfe  pas   pour  cela  que  l'^C^ 
reriCbfttre  ^i  souvent  des  préceptes 

«  ■       ■  ■  r       ■ 

sur  lés  images  ,  sur  les  tropes  , 
sur  les  figures  de  'pepséès ,,  jus-- 
ques  dan^leg/Préfac^s  des  orateurs  j, 
des   poètes  ,    des    historiens  ,    et 

inèi;ne    des    pMlo^phes'  ?    Mais. 

■  •  '  »         .      ■    '  * 

dans  cette  rivalité  ou  lutte,  gënér 
raie  entre  les  auteurs,  et  sûr-tout 
entre  les  aut&urs  didafctiques ,  pour 
savoir  a  qui  appartijënt  Je  droit 
de  nous  dicter  des  loix  sur  cette 
partie  impoftante  de  la  littératur^e  ; 
le  grammairien  se  place  aux  pre- 
miers rangs  ,  fondé  sur  ce  que\ 
le  Stjle  ,  ce  premier  \alent  des 
grands  écrivains  >  ne  se  manifeste 
que  par  l'emploi  qu'ils  font  4es  - 
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P  lii  É*F  A  CE.  y 

beâjtftés    et.  d€s    richesses    de   liT 
langue  dôftt  ils  se  servent  r  il  pr6- 
téîid  de  pius^,  qfjué  Texamen  et  lèx. 

nerH  ^^  ce    qui   tient 

aux  Wpes  ,  est,  umqueïhent ^dè 

«ôtt  report"  :  peut-on  ,  dît-il  ,îàp^ 

re^^Aùkrler  .  une    langue^ 

on  ih^^tt  auteur  >  sais^  sa- 

vc^f  ^îètîrigllèrée^  sens  propre  '  du 

d^ilt^ft^iratoire  ^pcàt  ;    et  M 
\^#jj^sfe  l'àuliprité  €^  k  pratiqué  die 
|0|^  Style  est 

un^^inot^,  un  s^et  que  ^¥m% 
s*a^prdprîen(  et  se^  lisputem.. U 
Vailles  prétentions  î  L'art  idont  il 
s'agît  îcîTesr  entre  lé  grammaire 
et  là  rhétorique  v  et  n'apj^f tient 
pas  i^lus  â  Tune  qu'a   l^aUtre.  Si 

toute  liaison  qui   se  trouvé  entre 
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'  ▼]  P  R  É  r  X  h  E. 

]es  ôbjçis  4ç  «(OS  coni^issancesi 
éloit  un  titre  suffisant  pour  s'a^ 
prpprîer  ces  objets ,  Hbut  ijigparr 
-^i^^roit  à  tous^  I^  ^j^inl^^ 
^iroit  que  les  iî^ore^  de  |^nslie^ 
^WÇl^r«§ent.  l^Si;.tours  ,d!$i^^i^e> 
et  gm  ïc;?  |ourf  I  Ji  phf  i 
par^^  :  dp  .  la.  rgr^pn^i 
j^Utre  *cjtté  ^ ,  on  , 

ji^nsk ,  une  '  rl)(||or4que  '  çbnf^I^itè  ^ 

4çn*  ;  elle    gf  ë^  r  qu'un  :i^«?fea^ 

^ue^. .  dirionstnc^,,  i4e;;  c^Iu»  jqui 
lîmis  5oiitief]k4foit  ,  que -lik  u -çonti- 
guj'lé  d^  terres  pçouye'qup.^^ui^f 
ne  foût  qn'une  sçjule.^oprî^t^^  ou 
qu'elles  font  tomes  égal^ept  J«t 
propri|éfë  de  chacun  dé  çepx,  qui 
en  ont  acquis  quelque  pôriio«  ? 
Par    l'absurdité   de   Ijun   de  .ces 
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linifa*  peut  «et  ^€9«h!« 
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^iigff^,  Ç«  qui  se  mrpuvft  4p^ 

littérairej^  I  a  bçsoin  d^értré  conr^ 
sidéré  en  lui-m^ae  elr  4iscuté 
à  part  y  fom  que  ron  pui^  ea 
bien  saisir  'les  principes ,  net  eti 

quMSgli5È^e#i  àmm^ii^^ 
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qui   a  tîpfi^it  jru  Sy^le  l  ifaiïîi» 
fixeront  1Étî^ii&   l^i^  Rature  j  now 

eai'dfCtéitistiquès  ;  ioute^i  J^s  ^ro^^ 
priétés^  i|m  lui  appaitieauiçitt^ 
paroîtront .  aïors  dans  un  |our  sa*^ 
ti^isanti  les  principes  qu'il  pr^ 
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Vllj  P   R    É   T   A    C   E. 

suppose  ,  seront  liés  jisntr^eiix  j  leB 
règles  qjà'il  pFescrît  feront  tout-à- 
la*-fbis    claires    eji^^idBnlës  t  îes^^. 
variations,   les    exceptions ,    tout , 

sera    déterminé   avec    précision  , 

^  ■       *"    ■*'•  ■      ,  •  * 

acé  avec  ordreV  ^t  sï)Kdt3*rhent 
i  f^ès^^  lacuri<^  dis^paroîtr^nf  ; 
Jés  ionV  priBcrpaux"/  les  couleurs  \ 
doiniiftanfes  dd  Stjfle  s^ie  ^prés^n- 
terônt  d'elles  -  mêmes  ;  lty(  ïk># 
descendrons  avec  plus  d'as^^ïrance  f^ 
et  ;dç  laci|lj^^  qu'il/ 

enii^sse,^^^^^^^^^       aux    nuanees  ^gr 
lesquelles  Sî'^s'fiKiâpdteati^^ 
genfes  de^  la^  littératiire;  * 

Comjme  le  %ylte  ne^oèi^^ 
qi^*ein  feK>us•o^di*è^<dâjR:s  ije    ^an 
d'unie  rhétorique' ,  " d'u|iCl>oôlique , 
OU  ck  tout    auti^e    àj^Si^e   sem* 

bîabfe  / 
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'auteur  quM traite   de  ces 
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diVérsi  ob| ets ,  fait  nécessaîreriiçtit 
lins  d^attehticrfi  à  Cette  bratnche 

*  '  .  ■  ■ 

i5e<îoitdàire  r  il  a  devant  lui  tant 
d^tres  parties  qui  tenant  à  son 
sjljet  d'une  maijtiere  encore  plus 
spécîîde  >    lui  sernblent  plus  im- 

-  portantes  !  S'il  veut  se  roidîr  contre 
eèW  ptwtàcle ,  et  riiéditer  un  peu 
prôfon<j[ënient:  sur  ce  qui  concerné 
le  Styte  î  lu"  appél-çoit  bîentôt  dans 
le 4din!Sairt  i  des  détails  ifnmenses 

'qui  ^'effî'ayetît  :  s^lls^  Mire  ,  que 
de^iéhditl  la  rhétorique  ;,  que  3e^ 
viendra  la  poétique  pendant  ûif 
éc^t  is^i  long  ?  Il  prend  donc  son 
il  ne  donne  à^ 
îeît|  superficfel;;  '  il  copie 
ou  rédige  ce  que  d'autres  en  ont 
dit  avant  lui  ;  il  extrait  les  prin- 
cipes qui   lui   semblent  convenir 
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le  mieux  à  son  sujet  principal  ; 
il  les  place  souvent  sans  ordre  ^ 
et  presque  toujours  sans  liaison  : 
U  omet  tout  le  reste  ;  et  après 
avoir  fini  ce  chapitre  >  il  pourroit 
encore  se  demander  à  lui-même  , 
^lû est-ce  que  le   St^lê.    . 

Tous  les  écrivains  de  cette 
classe  ne  méritent  pas  également 
sans  doute  le  reproche  qufi  nbui 
leur  faisons  :  mâÎ5,  ne  peut-on 
pas  dire  de  presque  tous  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  que  ne  se  pro^^ 
posant  de  traiter  que  d'i)ne  partie 
des  genres  de  la  littérature,  ils 
n^ont  principalement  considéré  le 
Style  que  par  rapport  aux  genres 
qu'ils  embrassoient ,  eX  que  leurs 
idées  à  ce  sujet  sont  ppr-là  nécessai- 
feraent  exposéyes  à  n'être  que  dès 
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idées  trcH^iu^  ^  ilis^fj«ant€&  ^  ou 
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«P^u^^flIto^PïHeRlcir  a  que   leur 
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pitres  sur    lé    St^Ie  .^'î,d^|.  fcgit 
d'piurrages   estimables  jd'àilleursT' 
ce  sujet  est  ençiQfe po^wrle Public^ 
ainsi  que    pour  Jes  littérateurs. 
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5cîj  P    R    É    ï    A    Ç    E.  / 

un  sujet  neuf  à  bîem^^s  égards? 
-    Un  autre  încôn( v^nl^nt  de  ç|tlè 


,>..  ■>  ^m»,i-, 


multîplîeîté  de ^raîïés  î|vè6Éft|yîets(, 
que  l'on  riiSusi  à  déihls  ^lB^tï%î 
sur  le  SiyWy  émid^Ê^^t^m 
roppositîon  dès  S^tênail%»e  ta« 
d'auteurs  pi^t  îitti 
quels  ils  JÊ«it  eu 
un  èértâih  air  de  V*# 
car  il  en  esrtf^'i^ésâ^  que 
trouvant  siticurt  dPlIfeirtî  ^^ 
deméht  *^e^  Ij^  ttu#és^  ^fHkx$ 
pouvons  *^e  fl6tt€*^  ^htre  ttftik; 
sans  découvrir  cé^  ^  qiit^  âiûj 
devrions  àdopterj  *Aé^  défsAïl  d-ùn 
principe  ^^néral  ^[ûî  *  ëmferé^ 
touis  les  détails  >  et  qui  iiôùs  j 
mené  par  un  chteMn  sûr  6t  ifet- 
cile ,  oh  îious  doni^  dès  listes  des 

■a    •  •  : 

diverses  <|ûalités  que  je  Style  peut 
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0%idak  avoir;  listes  faites  au  ha- 
sprd ,  et  ^elVn  nous  étale,  sans 

l^iwyerqu^i^  soient  ; 

.^ans  établir  les  vraies  différence^ 

qui^  dîsl^i^Ste  quai ités  acçi- 

dentéitéfe  <fô  celles  qui 

doiv eiké tre iàvàriàfclfes ;  sans  fai re 

quÏGon* 

vie^ïle^  àl^ïthaqee  geiitre^  j  sans 
nous   montré!-  celles   qu'on  doit 

011  ^' l'on  nous  of]^  quelques 
principes  sur  tous  ces  points  >  ces 
principes  sont  si  V^agues  /  si  peu 
4iés  eiitr'eux  ;  ils;^  paroissent  ^  ar- 
bitraires  ,  que  nous  ne  potjv^ons 
y  avoir  une  entière  confiance  :  il 
nous  reste  toujours  des  doutes 
inquiétants  :  Je'  nombre  ,  et  plus 
encore    Tincohérence  des^   objets 
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quW  nou5  offre  ,  ne  servent  qu*à 
former  autour  de  notre  esprit/  un 
nuage  épais,  plutôt  qu'un  cercle 
de  lunâiere. 

C'est  ainsi  que  k  muliitude  et 
la  diversité  de  tous  lès  Traités  par- 
tiels que  tant  d'auteurs  nous  ont 
donnés  du  Style,  ont  été  fdnestes 
aux    principes  du   goût  ,    et    aux 

^progrès  de  l'art  d'écrire;  comme 
de  leur  trop  gràrtde  briévjeté ,  est 
résultée  l'insuffisance  de  chacuiï. 
d'eux  ;  et  que  nous    ne  pouvons 

-  rapporter  de  Télude  que  nous  en 
faisons  ,  que  des  incertitudes  au 
lieu  de  nouvelles  connôissances , 
et  de  nouveaux  embarras  au  lieu 
de  secours. 

Ce  résultat  inévitable   est  d'au- 
tant plus  fâcheux  ,  que  pour  ins-^ 
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traire ,  ce  n^est  pas  même  assez 
de  saisir  les  vrais  principes  ;  il 
feut  encore  s^^r  1^  ^p#èJenier 
sdus  un  jour  si  avantageux  , .  que 
jamais  ils  n#  puissent  manquer 
de  frapper  ,  de  satisfaire  ,  et  de 
convaincre  les  esprits  judicieux  et 
attentifs.  AjoMons  à  toutes  ces 
considérations ,  que  pour  ne  s*étre 
pas  donné  la  peine  ou  le  temps 
de  distinguer  les  divers  sens  qu^ti 
même  mot  peut  avoir,  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  litté- 
rature ,  ont  confondu  les  facultés 
d^  Tarae  que  le  Style  ex^ge  en 
général  dans  Fécri vain  ,  avec  les 
qualités  particulières  que  le  Stjie 
doit  avoir  dans  les  écrits  ;  ce  qui 
n'a  pu  qu*épaissir  les  ténèbres  et 
multiplier  les   erreurs. 
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En    montrant    avec  cette  fran- 
chisé ,  les  vides  que  l'on  a  iaksés 
jusqu'ici  dans  cette   partie  de  la 
littérature,    je     n'ai     garde  d'en 
faire  tomber  le  reproche   sur  les 
auteurs  qui  ont  couru  cette   càij- 
riere  :    je    suis    loin    de  Vouloir 
déprécier   des   hommes    dont   je 
respecte  le  zèle  et  Jes  ^  talents,  :  je 
sais    que    Ton    doit    beaucoup    à 
plusieurs  d'entr'eux  ;  que  les  arts 
ne  se  forment  et  ne  se  développent 
que  par  degrés  ;  et  qu'il  a  souvent 
fallu   plus    de    génie    et    d'appli- 
cation   pour    leur   faire    faire    les 
premiers  pas,  que  pour  les  élever 
ensuite    au    plu^  haut   degré    de 
perfection.  Tout  ce  que  l'on  peut 
conclure  de  la  critique  quç  je  me 
suis  permise  ;  c'est  qu'en  étudiant 

cette 
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celte  matière  avec  toute  l'atten^on 
dont  je  suis  capable  ^  j'ai  vu  qu'il 
nous  restoit  encore  beaucoup  à 
faire  pour  le'  perfectionnement 
de  Tart  :  j'ai  désiré  le  mieux;  j'aî 
osé  Je  chercher  ;  je  n'ai  pas  là 
présomption  de  croire^  que  je  l'aje 
trouvé  ;  mais  en  faisant  tout  ce 
que  j'ai  pu  j>our  jr  parvenir  i  j'aî 
rempli  ma  tâché  ;  et  sans  doute 
il  m'est  permis  d'en  tirer  uite  sa- 
tisfaction indépendante  du  succès. 
En  rendant  au  Style  tous  ses 
droits^  ç'est-à-dice  ,  en  le  prenant 
jà  part  pdur  le  considérer  en  lui* 
mèmie ,  et  en  recherpher  la  na- 
ture  ;  I  il  est  évident  que  l'on 
pourrarplus  facilement  éviter  tous  _ 
les  inconvénients  dont  nous  avons 
parlé;  et    vu  les    progrès  et   les 
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découvertes  que  Tesprit  humain  a 
faits  dans  Fétude  des^  arts  et  du 
goût,  nous  ayons  Heu  de  présumer 
que  Ton  parviendra  à  nou$  donner 
un  ouvrage  i^omplet  ou  du  moins 
plus  satisfaisant  sur  cet  objet  es- 
sentiel :  alors  les  rhétoriques  et 
les  poétiques  seront  débarrassées 
d'une  infinité  de  discussions  qui 
y  jettent  de  la  confusion  ,  et  j 
produisent  des  longueurs  ^  fati- 
gantes ;  en  même-temps  qu'elles 
nous  déîrpuvrent  dans  le  lointain  > 
des  «lacunes  qui  découragent  les 
esprits  :  dans  lie  plan  que  nou$ 
proposons^Cpn^chacun  des  articles 
qui  appartiennent  au  Stjle  ,  ^ra 
développé  autant  qu'il  peut  avoir 
besoin     de    l'être    pour    devenir 

r  <        ■ 

vraiment   instructif  ;    on  pourra 
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t^arrèter  plus  loiig'-teTnps  ^tir  ceux 
qui  ne  devienuent  sensibles  qu'à 
Taide  des  détails  :  tout  sera  mis 
à  sa  place  ;  tout  sera  lié  ;  et  les 
auteurs  qui  trait«n^  des  divers 
genres  dé  la  littérature^  n'auront 
plus  à  cet  égard  qu'à  tirer  quel« 
qués  conséquences,  ou  qu'à  faire 
quelques  remarques  particulières 
qui  ne  concernent  que  leurs  su^ 
jets.  Mais  un  traité  tel  que  nous 
l'indiquons  ici ,  et  dans  lequel  on 
trouveroit  tous  les  développements 
que  le  St jle  demande  ',  formeroit  * 
un  ouvrage  plus  cpnsidérable  et 
plus  volumineux  qu'il  n'est  naturel 
de 4e  penser,  aujourd'hui  sur-tout 
que  nous  sommes  a(^coutumés  à 
ne  trouver  jamais  qu'un  chapitre 
sur  cette  matière^  on  p«%(  juger 
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de  ce  qu'il  seroit ,  par  les  deux 
volumes  que  j^offre  au  public , 
et  où  néanmoins  j'ai  omis  une 
infinité  de  détails  et  de  dévelop- 
pements que  pouvoient  me  fournir 
tous  les  genres  et  toutes  les  classes 
d'ouvrages  et  d'écrivains  qu'em- 
brasse la  littérature. 

Les  raisons  qui  m'ont  déterminé 
à  ne  donner  qu'un  Essai  à  l'é- 
poque de  la  première  Edition  , 
ont  été ,  i^  lé  lelir  de  pressentir 
le  jugement  du  public  ;  o!^.  la  con- 
viction où.fétoi§,  et  où  je  serai 
toujours  ^  que  j'ai  besoin  plus  que 
beaucoup  d'autres  ,  de  retoucher 
plusieurs  fois  à  ce  que  je  fais, 
pour  mériter  quelqu'indulgéncfe  ; 
5"".  enfin  l'espoir  d'être  plus  utile 
à  la  jeunesse  >  à   l'éducation  de 
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laquelle  fa\voîs  rhonneur  de  con- 
courir ^_^h  ^  effet ,  les  dictées  em- 
portent on  temps  précieux  jr  que 
je  crus  devoir  me  hâter  de  mé- 
nager, et  de  sauver  atitant  que 
je  le  'ppûvois  ;  et  la  partià^  que 
je  fis  imprimer  alors,  sumsoit 
pourjeela;  d!autant  plus  que  les 
dâaiS  que  j'omettoi^^,  pouvoient 
retrouvée  idans  quelques  Irvrea 
menlsdines  ^  ou  '  être  suppléés  ^ns 
Fexplicatiori  des  principes  géné- 
raux que  j  avois  à  faire  coiinoitra 
:  Aujourd'hui  ,  je  ne  puis  plus 
me  prévaloir  des  mêmes  excuseà^ 
ni  par  coxiséquent  œë  borner  à  un 
simple  Essai  ;  quoique  plusieurs 
causes  ,  qui  ne  concernent  que 
moi ,  m'ayent  successivement  mis 
dans  rimpQSsibilité  de  suivre  les 
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principes  dans  tous  les  détails  qui 
seroient  nécessaires  pour  rendre  ce 
.Traité  aussi  parfait  que  je  Taùrois 
désiré.  Je  substitue  donc  ce  der- 
nier titre  au  premier,  espérant  que 
dans  Pétat  où  je  Fai  porté,  et  après 
lès  additions  que  j*jr  ai  faites  ,'cet 
ouvrage  suffira ,  soit  aux  disciple* 
attentifs ,  s'oit  aux  maitre^  intelli* 
gents  et  instruits.  L'expérience  m*a 
persuadé  méine  qu'à  la  rigueur ,  ' 
on  peut  quelquefois  n'avoir  besoin 
que  d'un  petit  nombre  de  prin- 
cipes  quand    ils  sont  justes  ;    et 
qu'il    est   souvent    à    propos    de 
laisser  jusqu'à  un  certain  point, 
le  soin  des  développements,  à  la  ' 
réflexion  de  ses  élevés.- 

Sans   doute  on   sera   surpris, 
id'après  ce  que  "je  viens  de  dire  » 
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que  j  ajre  p^rlé  (feàiigures:^^^  et  cjÙq 
j*eB  ajre.  parcouru. ,^ëfînL  et  exa» 
rai  n^U^  priafcîpale SI  es^eées.  Mai';? 
elle*  tiennent  si- éti^o^temi^  àTce 
«ijet,  qu'ii  m'éfoit  inj^^Jbj^d^ 
n*en  &ire  aitcune  meiilpfS^ 
reste ^  j*^  tâché,  de  les  ptés^i^ 
sousè^  un.  jî9«r  plus^.vrài  et  plu» 
heureux ,  qu€^  ne  l'a  fait  même  le 
€é\m>ret  Dum^rsajj;  ;  (Ç*est  jau; lec- 
teur à  décider  si  jp  oiç  suiii  fait 
illusion^  jSUr  ce  point.  , 

II  jr  a  <{4elque£ç)i$  dans  ce 
Traité  ,  pea  de  proportion  quant 
à  la  longueur ,  entre  tes  chapitre* 
ou  articles  qui  se  i|uivent..„  J'aî 
cherché  par-tbut  à  dire  en  abrégé 
autant  que  je  l'àf  cru  coi>¥enable. 
tout  ce  que  la  méditation  me  four-- 
nissoit  d'utile  $ur  chacun  des  points 
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r  avois  isucèé^sîvenijBht  à  m'ocs 
(Ciiper  ;  après  qiioî  j*aî  passé  aux 
objets  suivants,  sans  songer  à  les 
assortir  par  une  sjmmëtrte  dont 
|i  Stii^  loin  de  méconnoître  les 
lavarit;àjg§s ,  mais  qui  n'aiiroir  pu 
àyoîï^'îîeu  ici  ,  qtfau  risque  de 
tomber  dans  un  fatras  de  mots 
inutiles  ou  de  cboses*  déplacées. 
"*  Le  lecteur  s'appercevrà  d'abord 
■qu'il  n'y  a  que  les  trois  premières 
questions  de  ce  Traité  qui  soient 
didactiques  ?  je  n'ai  pasf  cru  rièan- 
moins  la  dernière  partie-  moins 
utile  à  la  jeunesse  :  elle  sert  à 
faire  estimer  le  talent  de  bien 
écrire  autant  qu'il  le  mérite  ;' et 
cette  estime  n'est  pas  moins  né*^ 
cessaire  que  les  priricîpes  et  les 
règles.  Les  jeunes  gens  ^  ainsi  qu« 
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lefi*'  homftites  feitsî  ^  s*appMquent 
totiîié^irà^phis,  à  v  mesure  qu'ils 
sbirt  plùà  ^assurés  q^e  4^pplication 
leur  grocurera  de,  grands  avai^ 
tage»  i^fit  en  général ,  on  a  trop 
sottvèhriiiégngéde^  développer  aux 
jetix  dé  la  jeunesse ,  leisf  puissaîits 
i^i^tift  |<ïu^  ]peï^  ren- 

coiiragèçv  ût  la  souteÀî^  dans  lés 
érudNs^  jdM^  <^  ûft  devoir; 

IJ''i^^Hfé:'%»^  la  p^ 

Buadôti  :  b >pféniiti«>n*â  pour  elle 
qitts^  fi  crôïttté^et  là  Mérité  ;  la 
persuasî^^H^s^  doiic^  ;  elle  a 
même. plus  de  poitvoîrî>  elle^forinè 
en  nôite  uiî  kesiâÉna^n^que  nous 
conservons  jusque  - ;la  "biort  i  la 
crainte  n^t  q1iie  pour  le ^  temps 
mènae  de^j'èducktten^  ef  prépare 
trop  sowent  pour  Iç  reste  de,  là 
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vie  j    une   antipathie    quelquefois 
inviiïèible  ^  et  un  dégoût  toujours 

funeste  à  rétude   des  arts  et  des. 
sciences.  /^ 

Comme   les   différentes    ques- 
^.^lioiis  que  je  limite  /  ti  des 

genres  différçnts  •   il  a  dû  néCiCS- 
sairement    en     résulter    quelque 
différence  (Jâhs  le  Stjle  ;  j'ai  tâché 
de  rendre  aussf  naturel  que  je  Tai 
pu,  lé  passage  d'un  ton  à  rautre ; 
c*étoit  tout  ce  qu'il  étôît.en  mon 
pouvoir  de  faire.  Du  reste  /jè  sens 
'  qu'il  auroit  fallu  des  tal^ts  plus 
brillants    que    les    miens  ,    pour 
traiter    un  seiûJblable  .  sujet  ;    la 
_  matière  le   demandoit.    Cette  ré- 
flexion  est  une  de  celles  qui  doi- 
vent se  préàenlèr  des  premières  à 
Tesprit  de  quiconque  sera  tenté 
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d'çBlrer  dans  cette  carrière  :  ausgî 
peiit-on  dire  ^u'il  est  peu  de  sujets 
plus  délicats  à  maAiér  :  outre  lès 
difficultés  fpn€ieres  qn^il  renferme 
et  nous  oppo$e^  combien  Fauteur 
nVt4l  pa§  à  çr9in4rç  qu'pn  jpe  Tac- 
cusè  d'dyoir  3Uivi  1^^  mouvements 
d^une  cosifilûiçe  avei^glç  et  pré- 
iSK>i3ptptueuse  ;  ;  çt  par  ^la  fpiblesse 
de  ses  expressions ,  et  la  ynédio- 
crilé  de  se$rtalelits  >  d'avoir  nui  à 
la  gloire  et  l'édat  du  boxi  «Stjle,  au 
lieu  d'en  fivoir  assuré  le$  progrès? 
G*est  que  le  meilleur  moyen  de 
dëveiopper  dans  les  autres  le  talent 
de  bien  écrire  ,  et  d-en  faire  sentir 
tout  le  prix ,  seroit  de  faire  un  livre 
bien  écrit,  «  Ecrivez  bien^  pourroit» 
^  on  dire  à  tous  les  aUtéursfëcrivez 
^  bien,  et  vos  lecteur&jen  écrirojit 
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»  mieux  !  Vos  rivaux  mêmes 
»  liront  secrétemeiit  vos  ouvra- 
>/  ges  ;  s'ils  dissimulent  ensuite 
»  je  pl^sir  que  cette  lecture  t^x 
»  awa^ait  ;  si  leur  ingratitude  les 
»  porte  jusqu'à  VdUldîr-  afFoîblir 
»  ce  plaisir  dans  les  àutrel,  laîs- 
»  sez-le^  disserter  ;  ils  Jfié  per^a- 
»  dèront  personne  ;  leur  réfut|iti&n 
»  sera  dans  votre  Style  mêttie  !  »► 
Tel  est  le  triomphé  du  bon 
Stylei^;  triomphe  aussi  constant 
que  légitime ,  comme  j'espère  le 
prouver  dans  ce  Traité;  Mais  aussi^ 
il  faut  en  conclurre  ;  qu^icji  et 
dans  tout  oyvrage  (le  goût  en  gé* 
^éral,  l'écrivain  qui  ne  nous  offre 
pas  l'exemple  avec  les  préceptes  # 
n'est  excusa&le  que  quand  11  n-est 
pas  libre  de  s'occuper  à  d'autres 
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cho^  Or  ,  èette  excuse  est 
mieiine  ;  je  ri>i  consulté^  que 
mon  devoir;  il  m'a  seu^  fixé  ;  si 
l€s  forces   n'ont    pas    répondu  à 

mon  zèle,  on  n'aura  4^'"o>*  ^  ™^ 
reprocher  aucune  sorte  de  ,  pré- 
somption où  d'aveuglement  ;  et 
je  serai  content  si ,  par  la  clarté , 
l'ordre,  jet  la  vérité  des  principes ,' 
j'ai  pu  suppléer  î  ce  qui  me  man- 
quoit  .d'ailleurs. 

J'ai  évité,  autant  que  je  l'ai 
pu,  de  charger  d'exemples  cet 
ouvrage  ,  qui  néanmqins  est  du 
nombre  de  ceux  où  l'on  ne  croit 
jamais  '  pouvoir  ks  multiplier. 
?issez.  J'avoue  que  toute  compi- 
lation ,  de  quelque  -genre  qu'elle 
soit,  a  toujours  été  à  mes  j^eux 
une  chose  aussi  rebutante  et  aussi 
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pénible  que  peu  honorable.  D*ail- 
leuFs,  comment  s'assurer  que  les 
exemples   que  l'on  cite  sont  tou- 
jours   bien    choisis   ?    Celjoi    qui 
plaira  le  plus  à  Tunde  vos  lec- 
teurs ,  déplaira  à  plusieurs  autres; 
on  aura  cent  raisons  pour  prouver 
que  celui   que  vous  aurez  cru  le 
mieux  adapté  ,  ne  convient  pas  : 
et  si  enfin  vous  choisissez  à  peu 
près  ce  qu'il  y  à  de  plus  parfait 
aujourd'hui ,  demain    il    paroltra 
un  ouvrage  nouveau ,  dans  lequel 
il  sera  fâcheux   que   vous  n'ayez 
pu    puiser  :  de  cette  sorte  ,    on 
n'est  jamais  content  de  soi-même, 
et  l'on  parvient  encore   moins  à 
contenter  &%%  lecteurs. 

■      »  ■ 

Ces    raisons    néanmoins    n'au- 
roient    pas    suffi    pour    me    faire 
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oiiandonner  une  méthode  géné^ 
ralement  reçue ,  si  je  n'a  vois  été 
conyaincu  que  cette  méthode 
n'est  pas  bonne  ;  mais  Fexpérience 
ma  prouré  que  les  jeunes  gens 
font  peu  d'attention  aux  exemples 
qu'on  leur  mél  sous  les  jeux: 
leur  esprit,  vif  et  léger \^  passe 
rapidement  sur  l'exemple  ainsi 
que  sur  la  règle:  l'idée  de  devoir 
jette  du  Sombre  sur  les  exemples 
lés  plus  agréables  ;  l'indocilité 
naturelle  à  l'homme  ,  les  rend 
odieux  :  fôt-on  même  obligé  de 
les  apprendre  par  céeqr ,  on  en 
profiteroit  peu ,  parce  qu'en  les 
apprenant ,  on  trouveroit  le  secret 
de  nj  point  réfléchir;  et  à  l'aide 
de  quelque  distraction  plus  agréa- 
ble ,  de  sauver  du  joug  et  de  la 
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contrainte,  une  des  facultés  de 
son  esprit ,  lors  méaie  que  Tautre 
seroit  asservie.  Il  n'est  personne 
de  nous  qui  n'ait  eu  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  secret  funeste  ;  et  jqui 
ne  s'en  soit  servi ,  lorsqu'il  s'est 
vu  obligé  de  meubler  sa  mé- 
moire de  choses  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas. 

D'ailleurs  l'agrément ,  le  charmé 
des  plus  beaux  morceaux  que  l'on 
puisse  donner  pour  exemples  , 
tiennent  à  ce  qui  précède  ,  au 
sujet,  aux  circonstances  ;  toutei5 
choses  qui  {lisparoissent  dans  les 
citations  :  il  faut  lire  tout  ce 
qu'Abner  dit  à  Joad,  pour  sentir 
toutes  \^s  beautés  que  renferment 
les  réponses  de  ce  dernier.  Enfin, 
quand  les  exemples  cité$  dans  les 

livres 
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livres  éfémentai res  '  ',  he  ^i^oîènt 
3HJètt  à  ai^H^  ^é  te>  incoriVë* 
hieiîtsv'je'%rouVèrof8  encore  Ufte 
asséiÉ^'  iyirté  fsâkm  poùt  ne  '  ptr» 
suivre  *  tfèl  ëgaiHiiîi'àffbtitMe  tie» 
ëcôtes ,  idans  là  'liéciéssité  qÛ  :  jJ» 
trouve  i'àutetËr  de  s^  kïmét*;^ 
pour  éha^  règle ,  à"  Un'pelif 
'  nombt^  •  de  citaii<ftij$.  '  ^  uion 

~  Ali'  Itétt  4ort0  i dt'i^(S&î^ •  son 
oBvysgfe:  pjàt  lift*  :  towpilaiibtt  'qoîî 
en  letxM^  un  ,  onsrrâ^e "bigarré; ,- 
raùteur'dbit  laisser  an  maître^  le 
soin  d'indiquer  à  '«es'jéleveb  lei^ 
génëml-i  tes  .livres^où  ceux-^ef 
pourront  trouver,  des  :  exeibpfeè 
pour  éhaiEpie  article!  :  rquediMuei 
disciple  Mit  ensuite  obligé  de! J«i 
chewhetv  de  •  les  choisir:;,  «^  le* 
extraire,  de  les  copifâ-;  jf  feutra 
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hfien  qu'il  réfléchisse  à  tçutes^Ies 
qualités  que  ces  ex^çmDles  doivelÀt 
avoir  ,  à  tout  ce  qui  dort  les 
caractériser  >  et  par  coiisé<;^ent  à 
toui  las  principes  qu^on  lui  aura 
expliqués*  Si  d'abord  ^ il  n^est 
pas  heureux  dans  ses^^  choix  »  oa 
lui  montrera  en  quoi  U  s'est 
^trompé  ,  et  ce  qui  manque  aux 
exemples  qu'il  aura  produits;  on 
l'obligera  d'en  chercher  de  nou- 
veaux :  «i  le  naaître  a  plusieurs 
élevés  /les  exemples  produits 
par  Tua  d'eux  >  éclaireront  tous 
les  autres  ;  et  au  lieu  d'tm  ou 
dé  deux  passades  qu'ils  aûroient 
vus^  ils  en  cpnnoitront  vingt  à 
la  fin  de  la  leçon  :  la  nul-adresse 
que  quelques-uns  d'eux  auront  fait 
voir  dans  leurs  choix ,  conlf i^Hiera 
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leïicore    à    éclairer    leurs    condis-^ 
«iples  ^    par  les  observations  que 
cç«   ç^oix     erronnés     donheront 
ïiett  au jnaitre  de  lai re.  Car  c'est 
ici  utifë  tiç3  choses  oùuîl  est  vrai 
de  dire  <|uè  rerreur.  et  les  fautes 
hmis  mstmisi^Rt  autant,  et  quel- 
«quefois  plus  que   les   {)roduetitons 
1^  .^pf,.  parÉaî^es    iêt,    les     plW  * 
^xarcjm.     t«     maitne     indiquera 
donc  le^  ayteurs  0t .  les  ouvrages 
où  l*oft,  peut  trouver  des  exem- 
ples  de  chaque  sorte    de  Stjïe  • 
l'élèyie   sera    forcé   de    parcourir 
ces  divers  ouvrages  ,  de   les  lire, 
d'en'conaiparer    les  passages  pour . 
faire  ses  choix  :    et   il    se    trou- 
vera que  pour  quelques  morceaux 
qu'il   aura    extraits ,  il  connpitr#> 

les  auteurs  tout  entiers  ;  qu'il:  y 

. .    <►  -  .        ..  -■^--  ■ 
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aiira   trouvé  We   infinité  d^'a'tflHèî 
Choses     qùî    'ràùront  '  fmppë  ;  €t 

,  qu'en  nVHudîakt  qoWe  ■cftole', 
îl  eh  aura  apphs  plusieurs  fijatré 
que  son  espnt^  et^ce6î  'li*^t  pas 
tin  jpetft  avantage,  se  kéf^aScCo 
lumé  à  liré'W^  féfle>iJï)t^^%t^â 
iÙre  à  ch^ijur'pa^';  t^fJ^lîë^îBiï 
des   principes   île   goût. 

'  îiiî    aufrëz  irîcûïqtiés,  '  ^ 

:"  ^st-îl  beioiri  que  je  tné 'justifié 
siir  les  idées  et  les  raison lîëniehti 
afcstraîts  qufe  je  m6  siiî^  qirelqûe'^ 
fois  permis  '  ?  Quelques  ,autfeiïrs  \ 
et  la  foule  innonibrablé  '  dëà 
échos  de  la  liTOratÛPe',  '  trîérit 
Cbhtre  les  idées  ab^râiies  dans 
les   livres    éïéthéntaire^V  Jfè*  côn- 

Viéhs  qu'il  n'en^faut  point  donner 
*ah^  nécessité  ;  et  quil  fatit  cher- 
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cher  à    les   rpndfe    ^lissi   claires 
gu'on  le  peut  :   mais    si   le  sujet 
est  abjs^rait  par  lui-même  :  s'il  n'y 
^  P^:4?  milieu  entré  admettre^ 
des  idées  abstraites^  ou. n'en  pré- 
seiiter  <^e  de  vague*,  de  super- 
ficieiles,  de  fausses  >. et  d'inutiles  ; 
que  yeut-pn  q^ue  fasse    l'auteur  2 
Est-ce    à    nous    qu'ij-  faut    s'en 
prendf^ ,    si    pour   être    rendues 
avec   exactitude    et    fidélité  ,    si 
pour  êtriç   bien    saisies ,  les   ma- 
nières que   nous  traitons ,  sont  de 
nature    à    exiger   de    la   pénétra- 
tion , .  de    la    réflexion  ,    de    la 
méditation  ?   À-t-on    jamais    fait 
un  crirne   aux  géomètres  d'avoir 
donne  des  axiomes ,  des   prpbîê- 
mes,   des  théorèmes,    des  scho- 
^lesîdavqir    employé  le  .calcul;;  ^ 
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de  n'avoii?  a'dmis.  que  le  ton^-~. 
vere  et  strict  des  dérapnstra- 
tibns  ?  Les  petits  e&priis  ,  les 
esprits  dissipés  et  superficiels  , 
qui  ne  sonï  pas  les  pJus  modestes, 
voudroient  bien  que  du  moins 
le  langage,  le  goût,  et  les  arts 
fussent  de  leur  compëtence  j  mais 
-4es  vœux  des  insensés  ne  forment 
pas  des  titres.  Il  faut  prendre  les 
objets  tels  qu'ils  sont,  les  consi- 
dérer en  eux-mêmes,  et  les  sou- 
mettre au  flambeau  qui  seul  peut 
les  éclairer  ;  ou  bien  il  faut  re- 
noncer à  les  çonnoitre..  Si  donc 
nds  principes  sont  vrais  ;  si  nous 
parvenons  à  les  rendre  avec  autant 
de  clarté  et  dWdre  que  leur  nature 
même  le  permet  ;  nous  sommes 
à  Tabri  de  toiit  reproche.  Le  seul 


\. 


\ 


Pré  F  A  c  r.      xxxîx 
moyen  de  nous  prouver  que  nous 
avons  eu  quelque  tort  à  ce  sujets 
c'est  de.  poser  des  principes  plus 
.Vrais   que   les  fjLÙtves  ,   ou  de  les 
^  èn^ncer^avec  plus  de  clarté  ;  et 
si   Ton  y  parvient  ,   nous  serons 
les  premiers    à  applaudir  :  mais 
en  allendànt,  qu'^1  nous  soit  per- 
mis d'oBserver  qu'en  ceci  s  les  claT- 
meurs  ne  prouvent   rien ,   et  que 
le  nombre  ne  fait  pas   autorité- 
Ajoutons  qu'il  faut  bien  accou- 
^  tumer  les  jeunes  gens  aux  idées 
abstraites ,  si  l'on  veut  leur  don- 
ner un  esprit  droit  et  solide  :  or^ 
le   mieux    dans  ce    cas,    est    de 
commencer  par    jetter  quelques- 
unes  de  ces  idées,  dans  des  ou- 
V rages    où    d'ailleurs    l'on    traite 
des  sujets  agréables  :   l'agrément 
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du  $ujet  couvre  la  geine  que  césf 
idées    peuveht     d'abord,    causer. 
L'esprit  s'y    fait    peu    à  peu  y  et 
finit  par  les  chérir  et  lès  recher- 
cher  :  il  n'y  a  ici  ^  çpjiime  par- 
tout    ailleurs  ,    que  je    trop   qui 
nuise.    Nous:  supposons   que    les 
jeunes,  gens  à  qui  Ton  offre   des 
idées    abstraites    à    suivre    ou    à 
combiner,  ont  quinze   ans  envi- 
TOit  y    a    cet^^ge    on    peut    sans 
inconvénient  exiger  d'eux  l'effort 
que    nous    demandent    nos    pre- 
mières méditations  :  mais  on  ris- 
que  tout  à  trop  attendre  ;  il  n'est 
qu'un  temps    pour    plier    l'esprit 
aux  conceptions  éloignées  de  np^ 
sens  :  ce  temps  ,  c'est  la  jeunesse , 
lorsque  nous  pouvons  nous  prêter 
à  toutes    les  farmes ,    parce  que 
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^t^ns'  éjicore  aùcunéi 
qîiî  doindissent  l'éspri t  hu- 

r^  âê^êâté^atisy  pàV  exemple^ 
l%rit-lé'^jilus  p'^j^é  Vux  idées 

^^traitè^iàepîïirdïi  pfâi^^  plieri 
Les  idées  abstraites  dont  j'^^i^arlé 
Myie  trbùvëtit  nëdé'ssâiVetnenl  et 
Sùf-tmf!  mi9  Iés'dètirii5tJôns  ;  hà 
,  mmmné'P-^ths  (îïMëns.Xei 
eà v?âfea  «^ficfëctiqiies  ^feii   exigent 

ïflbyensi^àfs'<;fue  nous  'aj5^  pou^ 
âë^pîf/ér  '  ëf  dlaisçV .  ;aVec;  i  mè^ 

mde  ■;  ' 4és  -èivmëè*'fkrii^s  (^lii 

feèmposent 'le'  dorps  rrièine  d'uti 
ouvrage  -  semblable.  Parmi;  totJtèS 
léi  divfsioris  ,  distinàioiVs  /  et 
aëfinitibnsf '  que  la  niâtfère  lïiémë 
ofFré  à  j'âutëur  ,  ie  bon  esprit  ne 
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permet  dWmeltre  qU6  celles  (JUi 
sont  nécessaires,  utiles,  et  justes  i 
la  bonne  méthode  leur  assigne  le 
rang  indiqué  par  h  Nature  elle* 
même  ,  et  par  le  soin  de  faciliter 
les  progrès  de  ceux  qu'on,  veut 
instruire» 

J'ai  dû  craindre  de  tfop  diviser 
et  de  trop  définir  i  je  nWrois 
donné  qu^un  squelette  inanimé 
et  décharné  ;  j'ai  dû  craindre  en 
ne  divisant ,  en  ne  définissant  pas 
assez,  de  ne  présenter  que  l'en* 
veloppe  et  le  fantôme  de  Tp^jet 
que  j'ai  entrepris  de  j(  faire  |on-* 
goitre  ,  au  lieu  de  la  ruasse  et  du 
corps  même  r  j^ai  craint,  en  res- 
pectait   trop    mes    maîtres  ,    de 

tomber   dans    le    défaut    de    ces 

> 

disciples    confiants    et    timides  , 
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qui  n^osent  juger  pareuk-mémes, 
et  ne  ri^petent  que  de  vieilles 
«rreurs  ;  j'ai  craint  également  de 
grossir  le  nombre  de  ces  esprits 
audacieux  et  téméraires ,  que  rat- 
trait  de  la  nouveauté  précipite 
dans  des  routes  inconnues^  et 
qui  i||iutent  des  erreurs  à  des 
erreurs  ,  au  lieu  de  nous  donner 
des  vérités  neuves.  Ennemi  de 
la  routine  et  de  la  «îiigularité  , 
j*ai  tâché  de  marcher  entre  les 
écueils  du  trop  et  du  trop  peu; 
j'ai  étudié; mon  sujet  dans  le  si- 
lence ;  je  Tai  médité  avec  autant 
d'application  que  de  bonne  foi  ; 
et  après  avoir  rassemblé  autour 
de  moi ,  une  foule  de  définitions, 
de  divisions  ,  et  de  distindtions  , 
je  n'ai  adopté  que  celles  qui  m'ont 
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paru   convenii 
ment    à    mon    but.    Soilt  -  elles* 
neuves  ?   Je  les  '  ai  chiès   héces-' 
.  saires.    Sorti -elles   irucdmî^lettes  ? 
Mon   sujet    hé  •  'rii'a  '■:  pk$  •  i^étïMs 
dl'aller  plus  loiii.    Sônt^lîeS   péii^ 
heureuses    ou    irtsùfîisiantes'  ?  'Je' 
sentois  qu'il  eh  faîloi'tV'èt  je  hé' 
trouvois  pas;  niîetrx.  '  Il  s'en   faut" 
bien  iquè  je  sois  'égdleiiibht  ctfn-^' 
tent   de    tous  les   déï&ils-  dé  "  C^t- 
èuvrage   :    mais  en   dôphârii:' des?' 
choses  encore  imparfaites  à   mes 
propres  jeux  ,    j'j  troàvois    Pa-: 
vantage  '  d^kvertir  ,'  d'ahiitier    des^ 
esprits  pUis  ëxercéi^  oli  phis  heù* 
reux,  et  d'espérer  obtiénirurtjoiïr* 
de  leurs  efifoi-ts  ,  ce  iqUë  'je  n'aVois 
pu  obtenir  des  miens.  h 
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^f  ^t  Pe(i  M^^W^^^^  siiî*  lésqùèlé  il  sôît 
plus  ordjnhrfe  dé  Sfô  flatter  ,(jUe- sur  le 
talent  de  bien  écrite.  Oattibûr-propre  des 

.aliteurS^st  d^Utie  si  irtnde  dëlicaîessè  sui^ 
cet  artide,  4^*àtk  rieri  beùi  lés  alarmer  ; 
un  mot ,  un  g^te\,  le  siléhdë  irienie  suffit 
pour  les  Bleâ^erëto  vit  ^tîtacïuez  ié  fond 

•  dé  lîèUr  doariiie  J  Vous  fes  troWeréz  pres-v 
que  toujours  âttèiitils  ;  quelquefois  même 

.  ils  seront  dociles  ;  dites^lei^r  qu  jls  écrivent 
mal  ;  vous  n'en  obtiendrez  qu'une  haiue 
il'réconfciliable. 

Les  efforts  que  fait  chaque  auteur  pôui^ 
persuader  au  public,  Ou-du^  moins  poui* 
s^  persuadg-  à  luirméoie  ,  qu'ii.n'a  point 
a  se  plaiflfie  du  côté  du  Style,  sont  une 
suuè  naturelle  quoique  cachée,  des  raisons 
qui  prouvent^que  le  bon  StyJ^  doit  être 
plus  rare  qu'on  ne  pense/On* sent  combien 
il  C3t  difficile  d'acquérir  un  bon  Style  ,  e^ 
combien  il  est  avantageux  de  l'avoir  ac- 
quis :  on  sent  que  lé  bbn -Si/le  est  uit 
résultat  des  dons  les  plus  brillants  d»  k 
Nature,  et  eu  xûéme temps  le  fruit  le  plui 
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précieux  du  traraU  ettle  l'exercicç;  Qli$cflt 
^u'il  exige  e|  qu*i|proifiFe  dans  récnmm  > 
iles  >ëAe]^ioBa  profondes ^  uir  tact  fin,  la 
cottnoj«ance  exacte  des  régies  ,  et  surtout 
un  goùtj>erèctipnn<  par  r^akitfide  des 
senlim^H les ^lus épurés  :  on  sent,  en  i*n 
mot ,  que  i<iin  <^  auLxcBdi!honime  esti- 
mable du  côté  de  Tesprit  et  du  côté  dea 
içœurs,  tient  pl^s^ou  nQtf>i|is  à  ce  ulenl 
si  cher  aux  auteujre^  le  premier  objet  de 
leur  ambition  ou  de  leur  coquetterie. 

Pour  rendre  c«t  Tentés  plus  sensij^ies  i 
nos  lecteurs ,  et  $ur-tou^  poi^r  devdloppef 
autant  que  nous  le  pouVroiis  ,  un  sujet 
aussi  intéressant.,. nous  part^^geonsce  Traite 
en  quatre  parties  qui  Tom  successiTemeni 
nous  occuper ,  et  que  voici  : 

T*.    PARTIE. 

De  !a  nainnr  du  Sttlk  ea  puerai  »  «t  du  boo 
Sc\  \t  en   particulier. 

ir.     PAR  T  I  E. 

D»  qittUieir  Tares  et  prifcieuses  qD*ex%e  k 
Ui*?ai  lie  bien  ectire  ,  et  des  coanoisnocts  ôùe 
<i;]e  ui£iA«  t«k^  pne^uppokse.  .^ 

lir.     P  A  R  T  I  E. 

I>e5  espèces   de  Styles   bous   Ou  maurais  ,   àu*il 
szuporte  le  plus  de  èG^uocItre.    - 
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lY*.    PARTIE. 

d«  arviu^  <^%  la  bim  %le 
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Htms  ajcmteroiis  k  ce$  quatre^  parties ,  les 
^raicés  suppledacntaires  dont  nous  avons 
tiép  parlé  diitt  r^Terltaseaiem  »  et  qui  den- 
iMiit  trop  étroitemeiii  au  Style  pour  p^u-» 
\potr  ètîT  omis  daûs  ce  Iraité. 
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r.     PARTI  E, 


De  la  nature  du  Style  en  général , 
et  du  hdn  Style  en  particulier. 

le  ne  sais  sll  est  quelque  auteur  qui 
ait  jamais  dit  arec  netteté  et  précision > 
ce  que  c*est  que  le  Style.  H  semble  que 
ce  mot  soit  un  de  ceux  auxquels  nous 
attachotls  des  notions  viagues  qui  nous  sont 
très-£iaùlieres  ,  et  dont  nous  sommes  bien 
étonnés  de  ne  pouvoir  donner  uAé  dèli^ 
nitiôn  exacte  et  lumineusfe  ,  lor^ju^on  nous 
1^  demande.^  Quoiqu^il  en  soit  »  sans  me 
flatter  de  réussir  entièrement  en  une  chose 
oii  tant  d^autres  ont  échoué,  Toici  ce  que 
)e  crois  devoir  entimdre  par  ce  mot  si  usité  p 
et  non  encore  dénni. 

Le  mol  Style  vient  du  mot  latin  i^r/tfx* 
lequel  signifioit  originairement  un  des  in^ 
trumaoïts  dont  les  anciens  se  senroient  pour 
écrire,  dans  le  temps  où  on  ne  connoissoit 
encore  ni  Tusage  des  plumes  y  ni  celui  du 

A  a 


# 


4 


T    R    A    I 


T    K 


papier.  Cet  instrument  ëtoil  une  espèce 
de  lirosse  aiguille  ou  de  poinçon  ,  ordinai- 
renu-nt  fait  de  cuivre  ,  applati  en  forme 
de  spaiule  à  Tun  de  ses  bouts,  et  pointu 
à  lauirc  :  c'eloit  par  le  moyen  de  celte 
dernière  txlrèmile  du  Style  ,  que  Ton 
tmrbit  les  caractères  alphabétiques  sur  drs 
tabîeltes  enduites  de  cire  ;  et  quand  on 
vouloit  eflfûcer  ce  qu'on  avoit  écrit,  oa 
enî]>lovoit  rextrèmitêqui  étoit  applatie  ;  de 
5otte  qu'il  ne  falloit  alors  que  retouméro  le 
Style  et  repasser  sur  ce  qu'on  avoit  fait ,  {*) 
pour  qu  il  n'en  «restât  aucune  trace. 

On  sait  qu'un  des  procédés  les  plus  or- 
dinaires de  Tesprit  humain  ,  est  d'étendre 
et  de  détourner  le  sens  des  mots  ,  de  ma- 
niera à  leur  faire  signifier  autre  chose  que 
ce  qu'ils  ont  ^iguilie  d'abord  ;  et  l'okl  à 
souvent  remarque  que  plus  une  expression  : 
est  usitée  et  familière,  plus  elle  est  sujette 
;nix  caprices  de  l'usage  à  cet  égard.  Le  mot 
Style  ,  compris  dans  la  classe  des  qiots 
k s  pins  fréquemnienl  employés,  lïe  pou«^ 
voit  iviauquer  de  subir  un  sort  auquel  /i 
peu  d'autreîs  mois  semblables  ont  échappé  : 
il  eut  été  étoiinant  qu'il  n'éprouvât  pas  tout 
ce  *iu\*  le^  liûx  du  maître  inconstant  et 
absqîu  des  lançuts,  ont.de  plus  mobile. 
Aus^i  ne  tarda-t-ii  pas  à  détenir  le  terme 
consacré ,  ttop  *  seulement  pour  exprimer 

(  *  +  5^ypc  SlvlttOî    \crîa5,    ( //^raî.  > 
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un  instrument  propre  à  tracer  des  leiiros  , 
'mais  encore  {K>ur  désigner  le  talent  riiêmc 
de  l'auteur  ,  la  n>aniere  dont  il  conçoit  ^ 
dispose  et  communiqué  ses  idées  ;  et  ce 
.  dernier  ^ens  ,  d'accessoire  qu'il  etoii  iFa- 
bord  ,  devifit  ensuitç'le  sens  principal, 
lorsqu'on  fit  usage  de  plumes  ,  d'encre  , 
et  de  papier  ^  et  que ,  par  conséquent ,  l'on 
négligea'  pour  toujours  et  les  poinçons  et 
les  tablettes.  C'est  donc  dans  le ^ns  dérive 
et  figure  ,  qui  est  presque  aujourd'hui  le 
seul  connu  ^  que  nous  prenons  le  mot 
Style  dans  ce  Traité.  ^ 

C'est  dans    ce    sens   que.  Ton  dit   d'un 
homme  ,  qu'ii  a  un  bon  Style  ,  pour  dire 
que  sa  manière    d'exprimer   ses   idées   est 
.     convenable  :  qu'iZ  a  un-mauçais    Style  ^ 
pour  dire  que  sa  manière  d'exprimer  ses 
*  idées  n'a  f>oint  les  convenances  nécessaires  : 
<ju'i7  ri  a -^  point  de  Style  ,   quand    il  ne 
présente    au   lecteur  aucun   trait ,    aucun 
caractpremarqué  ,  aucune  couleur  ,  aucune 
nuancé  particulière  et  distincte.;   ou  bien 
quand  il  passe  sans  raison  d'un  ton  à  l'autre; 
>;  <^ue  les  traits  qui  se  suivent  dans  ses  écrits,, 
ne  s'accordent  j>as  entre  eux  ;  qu'ils  sem- 
blent, pour  ainsi  dire  ,  appartenir  à  difTé- 
renfe^  physionomies ,  et  que  l'un  n'y  dominé 
pas  plus  que  l'autre  ;  ou  bien  encore ,  quand 
,   on  ne  retrouve  dans  ses  écrits ,  que  dès  traits 
q|ài  appartiennent  à  d'autres  auteurs  ,  des 
traits  qui  sont  empruntés  plutôt  que  propresj^ 
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€t  nhiiot  servilement  copiés  qu^orlgin^iiX» 
Dans  le  premier  de  ce«  trois  derni^'r» 
cas,  Tanleurest  nul  :  iln'j  a  point  dVcri^ 
vain  ;  celui  qui  lient  la  plume  on  qui  a  la 
parole,  .n'est  ni  lui,  ni  un  autre  ;  il  n'est 
rion.  Dans  le  second  cas  ^  en  faisant  un 
mélange  de  tous  les  5t^le«  ,  on  tombe  dana 
une  foule  de  contradictions  ridicules  et 
rebutantes  ^  qui  détruisent  entièrement 
Tunité  si  essentielle  au  Style  :  ce  sont 
par- tout  et  toujours  des  bigarrures  ei^  dea 
inconvenances  :  ce  sont  des  déplacemens 
et  des  discordances  qui  détruisent  néces- 
«allument  reflet  que  l'on  se  propose,  eî 
blessent  également  le  goût  et  la  saine  raison^ 
Dans  le  troisième  cas  ^  on  tombe  encore 
inévitablement  dans  lès  mêmes  défauts  , 
puisque  jamais  deux  hommes  ne/peuvent 
se   ressembler   assez    par  le   caracter,e>  le 

fénie  ,.  les  talents  ,  les  connoissances  ,'  et 
éducation,  pour  que  Tun  puisse  cous** 
tamnieni  et  avec  succès,  é Ire  totalement 
le  modèle  de  Tautre. 

D'Àlembert  a  dit  que  la  poésie  étant  un 
art  d'imagination  ,  il  n'y  a  plus  jié  poésie  ^^ 
dôs  qu'on  se  borne  à  répéter  Timagina- 
tjon  des  autres  ;  et  qu'alors  l'original  est 
quelque  chose  ,  mais  que  les  copiés  ne 
sont  rien.  Etendons  cette  pensée,  et  disona 
que  le  Style  étant  un  talent,  il  n'y  il 
plus  de  SiYLE  dès  qu'on  se  bornç  i  reprçt* 
duire  le  tôlçnt  d'autruû 
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Par  tout  ce  qui  précedA  ph  voit  crpe  le- 
Style  résulte  principalenwfnt  de  la  raçùa 
de  s'ënoncer  ;  et  qu  en  ce  ffetis .,  'A  est  à 
peu  près  dans  le  langage ,  ce  qû^ti  appelle 
manière  ààXïsAk  peîfUtirc  :  or,  cefti^J^çbn, 
ou  si  Ton  veut ,  tîettc  rmtfiiètcët  s'éhôit- 
ccr ,  oui  forme  le  fuite  "pdixWcxiivtt  à  chaque 
écrivain ,  doit  se  resseniMet  à  elfe»-Tnéttie , 
et  ressembler  à  soti  auteur;  ou  bien  felle 
n*a  point  de  cara«te1re  décidé  ;  et ,  comme 
on  vient  .de  TobserVer,  il  tCy  a  point  de 
Style. 

11  faut  donc  déjfinîr  le  StYLt  unà  inà-^ 
niere  caraetétJuèque  et  soutenue  tfvjjî- 
primet  ses  idéts  pût  èerit  ûu  de  Anve 

Dé  cette  d^firiUîon ,  et  deî5  obsèrviitîotts 
§or  lesquellies  elle  eat  fondée ,  on  dôît 
conclure  que  le  Style  ne  regarde  pas  une 
seule  idée  ,  une  «eule  pensée  ;  mais  qti*il 
suppose  un  discours ,  tyix  uti  é^rit  d'une 
certaine  étendue.  Ainsi  une  expression,, 
une  phrase  ne  :$ufiiseiit  pas  poùt*  établir 
une  sorte  particulière  de  Stvlé  ^  quof- 
qu'elles  y  puifesettl  appartenir  comtire  par- 
ties constîtuattite^  *  voHà  nourquoi  TuSage 
ne  permet  polttlde  dire  :te  Style  tte  c^tto 
expression  est  familier  ;  le  Style  (h  cet  ter 
phrase  est  nX)btù  y  quoique  I  on  dise  toUs 
Ifes  jours  t  cette  êà^pfession  est  du  Strle^ 
j^milier;  cette  pfirase  est  âuSfyhnoblé^^ 

tt  y  a  bon  et  xûaurais  S^yle  :  le  iaoi%. 


ï 


8  T    K    X    1    T    É 

:Style  est  celui  qui  rdunit  toutes  les  eon-« 
venances  possibles  ou  nëcesaires  ;  et  le 
MAUVAIS  5tvle  est  cel^ji  qui  manque  de 
quelqu'une  de  ces  mêmes  convenances  , 
ou  qui  n'en  9  aucune.  L'on  peut  dor\c 
dire  en  un  certain  sens  ,  qu  il  riyçL  qu'un 
bon  Stjle,  tandis  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  sont  vicieux  ou  défectueux;  et  qu'en 
ceci  comme  en  toute  aM(re  chose,  le  mau- 
vais surabonde.  Cependant ,  comme  l<?s 
différentes  convenances  que  le  STyuR  exige 
pour  être  bon  ,  varient  selon  les  circon&r 
pences  ;  et  que  ces  circonstances  ,  qui 
déterminent  le.  Stvle  ,  font  ^elles-mêmes 
susceptibles  d'un  nombre  infini  de  varia- 
tions ;  on.  dit  avec  raison  qtt'iï  y  a  i^n 
iiombre  infuii  de  bons  et  de  mauvais 
Çtyle^.  Ce  seroit  folie  et.  témérité  de  vom- 
loir  les  développer  tous  ;  mais  on  peut  sar^s 
doute  en  rechercher  ,  en  examiner,  et  çn 
déterminer  p^ir  ordre  Jfs  principales  quai- 
îités  et  les  principijles  sqrtes  ;  çt  c'est  en 

f>artie   ce    que    nous    lîous    proposons  d,c 
aire  dans  cet  ouvrage. 

Au  reste  ,  tout  ce  qui  concourt  h  car 
ractérisçr  le .  Style  ,  est  également  assu- 
jetti aux  convenances  doqt  nous  avons 
parlé ,  et  à  des  principes  communs  >  à  des 
règles  certaines;  d'pii  il  «uit  que  tout  ce 
qui  concourt  à  caractériser  le  Style  ,  est 
de  nature  à  prendre  différentes  formel),  et 
à  d^yci^ii:  i>bjeî  dç   <^fterç^ts    çhoi^.  ft 
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aeroit  en  effet  absurde  de  donner  des  règles 

f>oUr  fair^une  chose  qui  ne  pourroit  abso- 
umeptse  faire  que  d*une  seule  façon  :  les 
règles  supposent  toujours  plusieurs  choses 
ou  plusieurs  procédés  entre  lesquels  on  peut 
choisir.  Un  choix  convenable  et  bien  iait , 
soit  dans  les  choses  mêmes  ^  sçit  dans  la 
manière  de  les  préparer  et  ^e  les  employer; 
voilà  donc  essentiellement  le  but  de  toutes 
les  règles  9  et  par  conséquent  aussi  dc^s 
règles  du  Style, 

On  n'a  pas  besoin  d'avancer  ici  ce  que 
tout  lecteur  sent  de  lui-même  ,  que  la 
difficulté  du  choix  augmenté  ^  à  mesure 
que  nous  avons,  è  choisir  entre  ^un  plus 
grand  nombre  de  choses,  et  que  la  diffé- 
rence q\ii  se  trouve  entre  ces  choses  est 
plus  délicate  ,  et  moins  sensible  :  d'oii  il 
«era  aisé  de  pressentir  combien  il  est  dif- 
ficile d'avoir  toujours  un  bon  Style, 
puisqu'il  ne  serait  peut-être  pas  possible 
de  calculer  le  nombre  des  choses  entre 
Jesquelles  la  nature  du  Style  exige  que 
l*on  choisisse  ,  conformément  à  la  totalité 
des  circonstances  où  Ton  se  trouvé  ,  et 
de  manière  que  les  différents  choix  que  l'on 
^ura  faits ,  s'accordent  et  sympathisent  entre 
eux  ;  outre  que  l'on  conviendra  sans  peine 
que  rien  n'est:  plus  subtil  et  plus  prompt  ^ 
échapper  ,*  même  aux  regards  les  plus  per- 
çants et  les  plus  attentifs  ,  <jue  ce  qui  com-^ 
pqse  les  glégents,  du  goù|  çt  du  Styi-Ea 
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Un  des  points  les  plus  essentiels  est  dantr 
de  bi<3n  connoître  tout  ce  qui  doit  influer 
sur  les  différents  choix  que  le  Style  pré- 
suppose ;  ce  qui  doit  nous  déterpiilier  dans 
les  cas  de  concurrence,  et  nous  liaire  sentir 
que  dans  la  position  particulière  où  nous 
nous  trouvons  ,  telle  diose  vaut  mieux 
que  telle  autre. 

Ainsi  notre  première  question  noiw  con- 
duiu^  des  détails  qui  se  rangent  naturel- 
JeniMt  sous  deux  points  de  vue  ^^^  dont  k 
premier  embrasse  les  objets  entre  lesquels 
nous  avons  à  choisir*,  et  dont  le  second 
présente  le«  motifs  qui  doivent  nous  déter- 
miner dans  les  choix  que  nous  avons  à 
faire.  Ces  objets  et  ces  motifs  seront  la 
matière  des^eux  chapitres  qui  vont  suivre*. 


CHAPITRE     ^^ 


Des  différents  choix  qiîi  constituent 

le  bon  Style. 

Pour  avoir  un  Style  ,  il  faut  avoir  une 
manière  de  s'exprimer  qui  présente  une 
«uite  de  traits  faits  pour  aller  ensemble  , 
et  dont  la  .  réunion  forme  un  caractère 
propre  et  soutenu.  Si  ces  traits  conviennent 
à  1  ouvrage  et  à  Tauteur  ;  s'ik  s'accordenfc 
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€îitr*€iix  ;  s'ils  sont  vrais  et  bien  dessinés  ^ 
le  Style  est  bon  :  si  ces  traits  p<4i:hent  contre 
quelqu'une  des  règles  que  la  nature  du 
^tyle  exige  et  pre^rit ,  le  Style  est  dé- 
fectueux. 

Mais  en  quoi  consistent  précisément  ces 
traits  que  le  lecteur  doit  trouver  épars  sur 
tout  Touvrage,  et  qui  forment  le  caractère 
^e  la  manière  de  s  exprimer  ,  et  par  con- 
séquent le  caractère  u«  Style  1  JÀs  consis- 
tent dans  le  choix  des  pensées  que  Von 
veut  employer;  dans  le  choix  de  tordro^ 
auquel  on  veut  assujettir  ses  pensées  ;  dans 
le  choix  des  liaisons  par  lesquelles  on  veut 
enchaîner  ses  pensées  les  unes  aux  autres  ; 
dans  le  choix  des  expressions  dont  oa 
veut  les  revêtir;  dans  le  choix  des  tours 
sous  lesquels  on  veut  les  présenter  ;  et 
enfin  dans  le  choix  du  ton  général  auquel 
on  veut  les  soumettre. 

Ges  six  objets  nous  donnent  six  articles, 
qui  sont  susceptibles  des  développements 
les  plus,  intéressants  et  les  plus  nécessaires 
à  connoître.  La  division  qu'ils  nous  offrent 
est  complette  sans  doute  :  car  quelle  autre 
branche  pourroit-on  y  joindre  ?  La  suite 
fera  voir  qu'elle  embrasse  en  effet  le  Stylo 
tout  entier  ,  8ui>*tout  aux  yeux  de  ceux  qui 
par  le  mot  pensées  ,  entendent ,  ainsi  que 
je  l'expliquerai  dans  la  suite,  les  id^es  que 
,nous  concevons  ,  les  images  que  nous  noua 
traçons,  dea  étrca  physiques  pu  abstrail5^^ 
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les  jugemenis  que  nous  portons,  les  raî- 
fioiinemems  que  nous  formons,  et  les  sen- 
timents que  nous  voulons  peindre  ou  faire 
epiouver  aux  autres.    \ 

Mais  SI    Ton    ne   peut  pas  reprocher  à 
notre  division  ^'être  incomplette  ,  ne  Tac- 
cusera-t-on  pas  de  surabondance  ?  Plusieurs 
auteurs  prétendent  sur-tout  mettre  les  pen- 
fiées  hors  de  l'empire  du  Style.  Le  Style, 
nous  discnt^ils  ^  n'embrasse  que  ïélocu- 
tion  f  qu'ils  ne  définissent  point ,  et  qui 
Lien  définie ,  embrasseroit  aussi  les  pen- 
sées, comme  base  sans  laquelle  Télocution 
dle-même  ne  pourroitplus  avoir  de  carac- 
tère, et  ne  nous  offri roi t  plus  qu'un  mot 
vide  (le  sens.  Quelques-uns  portent  encore 
plus  loin  leur  sévéritë  :  iU  ue  permettent 
pas  même  au  Style  d'aller  au  delà  di^  cercle^ 
«les  expressions  ,  qui  en  sont  bien  l'objet 
lc«  plus  frappant  ,  mais  qui  sont  loin  d'eu 
cure  le  seul  objet  :  Marmontel  et  Bçccaria 
semblent  eux-mêxnes  se  prononcer  d'abord 
en  faveur  de  ces  opinions  strangulatoires  r 
d'Alembert  les  professée  ouvertement.  Ce- 

Êendant  les  uns  et  les  autres  nous  parlent 
eaucoup  de  Style  plein  et  serré ,  nourri 
et^  al>widant ,  vide  ou  .boursoufïlë  ,  lâche 
ou  diffus  ;  qualités  qui  tiennent  autant  au 
jnoins  à  la  nature  et  à  la  quantité  des  idées^ 
qu'à  celle  des  expressions.  ,  Et  quand  ils 
jious  citent  le  Style  Véhément  et  pathétique  , 
leur  intçnpon  ç^t-çUe  de  floys.  dire  gu  il 
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ne  faiit  que   des  mois  pour  y,  atteindi^e? 
Aussi  la  plupart  d'entr'eux  ne  sonuils  pas 
long-tegas  à  revenir  de  cette  première  erreur., 
Le   marquis   de   Beccaria  ,   par  exemple, 
remonte  très-explicitement  jusqu'aux  pen- 
sées et  aux  sentiments',  lorsqu'il  en  vient 
à   développer  son    système  philosophique 
sur  le  Style  :  il  fait  plus  ;   il  prouve  que 
c'est  dans  l'espèce  et  dans  les  qualités  par- 
ticulières des  pensées  et  des  sentiments  que 
.  l'on  exprime,  ou  que  l'on  fndiquji  sans  les 
exprimer;  que  consistent  la  nature  et  l'tis- 
sence  du  talent  de  bien  écrire...... 

Et  que  seroit-ce  ,;  en  cifet  ,  malgré  les 
expressions  les  plus  merveilleuses  ;  que 
seroit-ce  que  le  Style  d'un  ouvrage  qui 
n'offriroit  que  de§:  idées  confuses  j  vagues  „ 
et  toujours  embarrassées  ou  compliquées  ; 
que  des  pensées  ledtes  ,  incertaines,  et 
triviales  ,  ou ;faus$es  et  contradictoires  ? 
Qui  ne  sent  pas, combien  il  importe  ,  pour 
que  l'ouvrage  soit  intéressant  >  que  1^« 
idées  en  général  en  soient  claires,  précises, 
disiinctjes  ,  concordantes,  çonvehables  , 
vraies,  et  Ibien  déterminées. ?  Mais  l'amo 
ne  parvient,  à  donnçr  la  plupart  ^de  ces 
dernières  qualités  aux  idées  qu'elle  pro- 
duit,  qu'autant  qu'elle  parvient  intérjeu- 
rcmeut  à  revêtir  ces  mêmes  idées  ,  d'ex- 
pressions connues  et  sensibles  ;  et  dès  que 
Tame  eu  elle-même  a  donné  un  corps  à 
ses   idécs^  ati  moyen   des    jsipis   que   U 
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langue  lu!  fournit  y  dès  que  de  cette  sbi^é  > 
-     elle  ne  voit  plus  les  objets  d«  ses  pensées  " 
que  sous    cette  enveloppe-,    peut-on  nier 
que  le  Style  ny  soit  déjà  ,  du  moins  en 
'       partie  ,  puisque   Ton  veut  nous  persuader 
quM  est  par-lout  où  sont  les  expressions, 
et  que  ràcie  ,  quand  elle  voit  ainsi\,  parle 
réellemem   en    elle-même  ?  Si    Its  idées  , 
non   encore    revêtues   d'expressions  ,    sont 
pour  Tordinaire  confuses  et  indéterminées, 
comment  pourroit-on    faire  ehtrelles    un 
choix  judicieux  ,    ou  même  un  choix  quel 
qu'il    soit '/.comment  poùrroit-on  les  sou- 
mettre  à  un  plan,  et-  tes  assujettir  à    un 
ordre  régulier  ? 

C^uel    jugement'  porterions -nou«    d'un 
architeclG    qui   n'étudiant  que   les  formes 
qui   dépendent  de  son  art,,  ne  feroit  au- 
cune distinction  des   terrains  «ur  lesquels 
il  auroit  à  élever  ses  édifices,  ni. des  ma- 
'îieres premières  dont  il  auroil  à  faire  usa^e; 
qui  regardepoit  l'étude  d^  tous   ces  objets 
comme  étrangère  pour  lui  ;  qui  en  consé- 
quence biitiroit  indifféremment  Sijr  le  sable 
Ijiouvant  comme   sur  le  roc  ,  et  reuniroit 
les  pierres  molles  et  friables  au  granit  ,  et 
les  bois  cassants  ou  rongés  des  vers  ,   aux 
bois  les  plus  sains  et  les  plus  convenables? 
Et  qui  jamais  a  élevé  jusqu'au  rang  des  vé-* 
ritables  artistes,   leâ   personnes   dont  l'in- 
dustrie ,   toute  bornée  à  nos  goîits  les  plus 
frivoles  ,  se  réduit  à  varier  les  formes  de» 
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t>bjets  ,  et  ne  connolt  d*autre  beauté  que 
celle  qui  naît  des  modes  les  plus  capri- 
cieuses ou  les  plus  nouvelles  ?  Le  peintre 
prépare  et  travaille  lui-mérae  ses  couleurs": 
li  choisit  avec  soin  ses  toiles,  les  objet» 
<ju'il  veut  peiadre,  le  costutne  ,  Tattitude^ 
et  les  accompagnements  qu'il  veut  leur 
donner;   il   règle  ,  exalte  ,  ou  raodere  le» 

Eassions  de  ses  personnages.  ;  il  détermine 
îs  emblèmes  ou  autres  moyens*  à  Taidc 
desquels  i)  en  reproduira  Famé  >,  et  en 
fixera  jusqu'à  la  pensée  ,;  et  ce  n'e^t  qu'a- 
près qu'il  est  ainsi  descendu  jusqu'aux 
plus  petits  détails  dans  roeu?vrede  sa^créa- 
tîon  ,  que  s'abandonnait  à  son  génie  ,  il 
compose  ses  grQuppes,  ej^  que  son  pinceau 
réalise  d'une  maiîiere  si,par&Û0 ,  et  trans* 
met  à  l'admiration  de  l$i  postérité  ,,  le 
raondës«qu'il  a  conçu.  C'est  d'après  ces 
diverses  observations  sans  doute  ,  qu'Ho- 
race (*)  nous  assure  que  J'art  d'écrire 
n'ayant  son  principe  et  sb  source  que  dans 
le  talent  de  bien  penser  ,  l'auteur  qui  aura 
bien  choisi  son  sujet ,  et  quis*en  sera  rendu 
maître  par  la  méditation  ,  ne  manquera  ni. 
de  méthode  pour  enfcien  ra|[igqr  toutes  le» 
parties  ,  ni  d'expressions  heureuses. pour  les 
bien  rendre. 

C'est  aussi  d'après  les  mêmes  principes. 


-/ 


(  *  )     ♦     .     .      .     Cul  Içcfa  ptotcnter    erit   rcs  ., 
K«c    facuQxlia  J<seret  huac  ,   a«£  lucidut    ovà^ 
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que  Marivaux  a  prétendu  que  le  Slyle  ti*est  . 
autre  chose  que  les  idées  (elles-mêmes  i  aue 
des  idées  lortes  y  lumineuses  et  vives  ,  prô*^ 
duisent  un  Style  nerveux ,  clair ,  et  rapide  j 
et  qu'au  contraire ,  le  Style  lâictïe  etfoible> 
obscur ,  embarrassé  ,  traîtiant ,  et  diffus  > 
yie  peut  se  retrouver  que  chez  dès  écrivains 
qui  n'ont  qu'un  petit  nombre  d^idééS;^  et 
qui  n'en  ont  que  de  commuries  ;  (Jui  ne 
les  apperçoivent  qù^  dans  un  état  de  dé- 
sordre y  et  comme  à  travers  un  nuage 
épais;  qui  ne  passent  à-une  secondéid^é, 
qu'après  s'être  long-terns  appesantis  6ur  la 
première,  et  en  avoir  considérée  lés  côtés 
même  les  plus  inutiles  ;  qui  enfin  laissent 
toujours  entr'elles  un  «grand  espace  vide  et 
pénible  à  traverser^.  > 

.  D'Alembert  y  lui-même  ,  ne  noias  ^it-il 
pas  que  pour  bien  écrire,  le  plus  gran/d  " 
point  est  d'être  riche  en  idées;  que  s'il 
y  a  si  peu  d'excellents  écrivains  ,,  c'est  que 
les  idées  sont  rares  ;  et  xju'il  n'y  a  que  la 
rhr'torique  qui  soit  commune  ? 

J.  J.. Rousseau  ,  qui  certes  né  s'enteridpit 
pas  avec  d'Alembert  ,  n'a-i-il  pas  déclaré 
que  le  seul  art  oratoire  qu'il  suivit  ,  etoit 
de  n'écrire  que  les  choses  qui  ïe  toûrmen- 
toient  si  fortement  ,^' qu'il  lui  étoit  impos- 
sible de  ne  pas  les  écrire  l     . 

Entendez  Buffen ,  lorsque  prenant  séance 
à  l'Académie  fran^oise  ,  il  lui  dit.,.  .  .  .  . 
«  Pourquoi  les  ouvrages  de  la  Nature  sont- 
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V»'ils  8i.parfait3  ?  C'est  que  la  Nature  tra-« 
))  vaille  sur  un  plan  dont  elle  ne  s\ecartë 
))  jamais  :  c^est  qu'elle  prépare  en  sileticô 
»  les  germes  de  ses  productions  ;  qu'elle* 
h  ébauche,  par  un  acte  unique,  la  forme 
»  primitive  de  tout  être  vivant  ;  qu'elle  là 
»  développe,  qû*elle  la  perfectionne  pai* 
»  un  mouvement  continu  et  dans  un  temps 
»  prescrit.  Si  l'esprit  humain  imite  la  Na-^ 
»  ture  da'îis  sa  marche  et  dans  son  travail  ; 
»  si  après  avoir  été  fécondé  par  l'expériendô 
»  et  I4  méditation  ,  il  s'(éleve, aux  vérités 
»  les  plu3  sublimes;  s'il  les  réiiiîit  ,  leâ 
»  enchaUi^  ,  et  -en  forme  un  système  par 
»  la .  réflexion  ;  lé  Style  sera  naturel  et 
«facile;  la  chaleur  naîfra  dU  plaisir  que 
»  vous  aur^i  à  écrire  ;  dette  chaleur  èo 
»  répandra  par-tout ,  et  donnera  de  la 
»  vie  à  chaque  expression  ;  tout  s'animera 
»  de  plus  en  plus  ;  le  ton  s'élèvera  ;  les 
»  objets  prendront  de  la  couleur;  et  l^i 
»  sentiment  se  joignant  -  à  la  lumière, 
»  raugmentera,.ia  fera  passer 'de  ce  qiie 
>)  Ton^^dit  à  ce  que  1  oh  veut  dire  ;  le  Styld 
>)  <leviendr^  intéressaiit  et  lumineux  ?»  ^ 
Et  quel  ;  est'  lliomme  célèbre  par  de  2 
grands  talents  ,  qui  ayant  médité  sur  (îe 
sujet,  n'ait  pas  fini  par  pertser  comme  les 
auteurs  Cjue  nous  venons  de  citer  ?  Par^^ 
courez  tous  les  auteurs  didactiques,  depuis 
Aristote  ,_Longin  ,  Cicérort  ,  Quintiiien'^ 
jusqu'à  Boileau,.  Le  BatteUx,  CohdiUac  ^ 
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Suizor ,  ei  ^laraiontél  ;  tous  vous  fourni- 
ronl  de  nouvelles  aulorîtés  ,  et  dos  raisons 
toujours  plus  decisÎTes,  pour  «étendre  Fem- 
ptre  du  Myle  jusques  sur  le  fond  même 
de5  pensées, et  des  sentiment*. 

Si    ci>fin  noiis  consultons  rexperience  , 
nicme  la  plus  journalière ,  ne  Tojons-nous 
pas  qve  celui  qui  liè  fait  aucun  chorx  dans 
ses  pensées,  ou  qui  n'y  fait  qu'un  niaurais 
clioix  ;  s'il  en  a  plus  oti  n^ins  qui  ^ient 
convenables  et  propres  à  plaire  aux  bons 
esprits  ,  en   a  nécessairement  d'aulnes  qui 
sont  deplaci>es,  triiiales  ,  làuss«^^el  ridi- 
cules ;  ce  qui  ne  peut  qiie  rendte  son  Style 
încqhéfent  ,  diffus,  et  disjp^fale  ?  Dès  que  . 
ses  ouvrages  sont  entachés  dé  c€  rice  fon- 
da otental  ,  ne  Toyonfs-hous  pas  que  les  soîùs 
qu'il    V*  peut  donner  sous  tous  les  autnes 
rap|>orts,   ne   servent  qu'à  en  mieux  faire 
sentir  Tabsurdité  par  reflet  des  contrastes  ? 
IVIaîs  qnelles  que  soient  les  pensées  que 
l'on  ^ura  choisies  ,  leur  beauté  sera  entiè- 
rement écli|T^êe  ,  si  Faiïteur  ne  les  range 
pvis  dans  un  ordre  convenable  qui  satisfasse 
également    et  Fesprlt  et    Tereille   :    car  le 
plaisir  Je  l'oîTille  dépend  autant  d<e  tondre 
qiie  du  choix  des  expressions ,  corarhe  le 
pUrsir  de  l'esprit  de }H"jil  autant  de  Forxlre 
tjue  \Ïa  chbln  des   pen^rts.   C  esî  sur-tout 
parcctcn/re  btclî  entendu  ,  que  !ès pensées 
ijui  s^-  suivent -,  se  forlifi^nt  nîiituellernenS  ; 
c'\:5t  par  là  qu'eUes  ccucoureal  toutes  au 
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même  but  ,  que  leur  action  est  comme 
réunie,  qu'elles  forment  un  seul  corp^  , 
et  qu'elles  n'ont  ,  pour  ainsi  dire^  qu'une 
seule  et  même  direction. 

Cependant  TefiTet  que  Tdrdre  peut  pro^ 
duire  ,  sera  encore  majaque  en  grande  par- 
tie,  tant  que  les  idées  r.e  seront  pas  fiées^ 
eaiKelles  ;  tant  que  l'auteur  ne  trouvera 
j\as  le  raoven  ^e  faire  ressortir  tous  les 
«rantages  qu'une  pensée  peut  retirer  du 
voisinage  d*une  autre  pensée  ;  tant  qu'il  ne 
saura  p^s  former  une  chahie  qui  attache 
ensemble  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  , 
et  qui  les  rende  dépendiantes  l'une  de  l'autre  ; 
€'e$t-*è--dife^  tant  qu'il  ne  saura  pas  choisir 
les  liaisons  ;  non  pas  qu'il  soit  t^u[our9 
nécessaire  que  ces  liaisons  frappent  les  veux  ; 
et  que  le  discours  soit  tout  nensse  de  con- 
jonctions :  cac^  souvent  ,  au  contraire^ 
comme  nv>us  le  verrons  ailleurs  ,  la  nature 
des  pensées  qui  se  suivent  ,  sufîit  pour 
contenter  à  cet  é^ijand  un  lecteur  inielli;?ent. 

Ce  qui  contribnera  encore  plus  à  donner 
au  Stvle  le  dejré  de  perfection  dont  il  est 
susceptible^  c'est  le  choix  dt  s  ejrpressions  ^ 
article  qui  nous  offre  un  champ  plus  vasîe 
nièœe  que  ceux  qui  prv5ced|rnt  ,  et  qui  , 
outre  le  c".:anne  qui  uait  de  rbarnionie  dit 
d?<'^^îir8  ,  de  Îh propriété  des  termes,  et  de 
la  coavcnaace  du  lan^a^ie  ;  nous  fournit 
laiil  daulres  aï:Téinents  dans  ces  nuances 
qui   se   fondent  les  unes  avec  les    autres; 
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tîans  co$  Icouleurs  qui  s'appeHent  mutuel- 
lement ;  dan<>  ces  rapports  et  ces'combr- 
liaisoMS  qui  groiipent  les  idées  ;  et  dans  ces 
îinaces  qui  comme  autant  de  Telements 
uniformes  ou  diversifies^  semblent  repro- 
duire les  objets  eux«-mème$  sous  nos  jeux. 
Une  cinquième  partie  élémentaire  du 
Stvle  »  égafement  tiécessaire  pour  lier  les 
pensées  et  .leur  assigner  uYi  caractère  propre, 
vue  physionomie  aui  leur  contietine  y  c'est 
le  iour  de  la  phrAe ,  le  choix  de  la  (x>ns- 
truùtion  ;  moyen  le  plus  heureux  qoe 
nous. ayons  pour  faire  attendre  an  lecteur^ 
et  lui  annoncer  en  •  quelque  sorte  ,  les 
pensées  les  unes  après  les  autres  ,  en 
exprimant  leurs  rapports  mutuels  arec  un 
Idconisnve  admirable  ,  et  sans  le  secours 
li'aucun  mot  qui  ralentisse  ia  marchera 
uiscours  ,  tandis  que  ce  même  moyen  est 
aussi  le  plus  propre  à  exprimer  les  pas- 
sions \^  efc'  à  rendre  plus  sensibles  les  moH- 
vements  de  l'amc  ;  et  en  même  temps  ,  à 
répandre  par-tout  V  à  Taide  de  leur  Taricté 
ti  de  leur  accoixl  ,  les  charmes  de  Thar- 
nionie  et  de  la   clarté  du  Stvle. 

£,nâir  ,  il  reste  encore  à  é%iter  nn  ëcucîl 
dangereux ,  la  disparité  ,  la  disco^ance  des 
ions^  On  doit  sentir  le  ton  qui  convient  à 
Fouvrage  ;  et  des  qu'on  Ta  saisi  ,  on  ne 
peut  plus  le  perdre  de  vue  sans  montrer 
son  inconséquence  eîs.r  foi  blesse  ,  sans  cau- 
ser au  lecteur  des  secousses  désagréables  ^ 


I>    17 


S    T   Y    L   1. 


3S 


sans  rompre  runitë  ,  et  perdre  TaTaniage 
de  reôsemble*  Ce  point  est  aussi  délicat 
ifu'û  est  imporlaDt  :  ckatjue  pensée ,  cloaque 
phrase  ,  chaque  expression  a  sa  physiono* 

^  mie  particulière  qu'il  faut  conserver  de 
manierç  4  niénâ^r  au  lecteur  le  plaisir 
d'une  rariëte  inépuisable  ;  tandis  q^e  d*uu 
autre  c6të  ^  toutes  ces  phjtsiononiîes  doî- 
Tcnt  a? air  des  traits  de  jnes6emblan<;e  et 
d'analogie  bien  marqués^  des  traits  carac- 
léristiques  tels  <ffit  ceux  des  personnes  d^une 
même  £imille^  ou  teb  que  ceux  de  tout 
un  peuple  assemblé^  et  témoin  d*uii  évé- 
nement propre  à  saisir  et  à  émouvoic 
forteoM^nt  tous  les  esprits. 

Il  est  essentiel  de  remarq^uer  que  lé  ton 
peut  Tarier  à  Finlini  selon  1^  diverses  com» 
lunaisons  du  sujets  du  but >  du  plan  ,  et 
des  circonstances  ;  que  la  langue  la  plus 
uniforme  et  la  plus  bornée  ^  nous  fournit 
cent  tours  de  phrase  %^^f  pour  être  bons^ 
demandent  à  être  employés  k  propos  ;  que 
le  nombre  des  Iiaison%  par  lesquelles  on 

.  peut  enchaîner  ses  pensées,  est  incomp>âra- 
blement  plus  ^irf  encore  ;  que  néan- 
moins il  n'est  rien,  en  comparaison  du 
nombre  presqu'înfinî  des  différents  ordres 
selon  lesquels  ces  mêmes  pensées  peuvent 
être  rangées  ;  et  que  la  quantité  des  pen- 
sées que  nous  pourons  avofr,  et  des  expres- 
sions dont  nous  pouvons  les  rerétir  ,  est 
plus  étonnante  encore.. 
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Or,  parmi  les  choix  que  nous  offrent 
tous  ces  articles  ,  il  ne  peut  ordinairement 
y  en  avoir  qu'un  qui  convienne  parfaite- 
ment à  la  position  doimëe  et  déterminée 
de  Tauteur  ;  et  voilà  ce  qui  rend  ces  choix 
si  dilfiriles  ;  d'aillant  plus  que  souvent  la 
difïérence  d*un  objet  à  lautre  est  peu  sen- 
sible quoique  très-importante,  et  que  les 
choses  entre  lesquelles  il  faut  choisrr,  sont 

1>ar  leyr  nature  ,  aussi  abstraites  que  mo- 
)iles  et  promptes  à  disparoîlre  dt"  devant 
nos  yeux  ;  c'est-à-dire  ,  que  difficilement 
on  peut  se  les  rappeller  toutes  à  Tesprit 
quand  on  a  besoin  de  les  comparer  ,  ou 
les  bien  saisir ,  et  les  manier  à  son  gré 
quand  elles  se  présentent. 

Les  pensées  ,  Y  ordre  ,  les  liaisons  ,  les 
ejrpressions  ,  les  tours  ,  et  le  ton  ;  voilà 
doiiG  les  objets  que  nous  avons  à  considérer 
en  autjut  d'articles  ,  dans  ce  premier 
chapitre  ;  les  réflexions  qui  précèdent  suf- 
fisent déjà  pour  nous  convaincre  que  nous 
ne  pouvons  j:^as  apporter  trop  d'attention 
aux  principes  et  aux  détails  auxquels 
doivent  nous  conduire  Texamen  _,  le  dé- 
veloppement, et  les  recherches  que  ces  six, 
articles  peuvent  nous  fournir. 
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Article     ^^ 
Du   choix   des  Pensées. 


Les  philosophes  appellent  Pensées  ,  les 
rapports  que  nous  appercevons  entre  nos 
idées,  elles  jugements  que  nous  formons 
en  prononçant  ces  rapports.  Mais  les 
littérateurs  étendent  pour  Tordinaire  ,  la  ' 
signifiqiTtion  du  mot  Pensée  jusqu'à  y 
comprendre  déplus,  soit  cumulativemént 
^t  eu  masse  ,  soit  séparément  et  successi- 
vement, sel#i  les  circonstances^  tant  les 
idées  ou  images  que  nous  avons  des  objets, 
que  les  raisonnements  auxquels  nos  juge- 
ments nous  conduisent^  et  feêrae  les 
sentiments  ou  passioiis  -qui  les  accom- 
pagnent. J'observerai  au  reste  ,  que  ce 
n'est  pas  sans  de.  fortes  raisons  ,  qu'en 
littérature  ,on  donne  un  sens  aussi  étendu 
et  aussi  vague  à  ce  mot  Pensée  :  car 
d'une  part  ^  il  n'en  résulte' aucun  incouT 
vénient  grave  ;  et  de  l'autre  on  y  gagne  , 
en  ce  que  l'on  peut  énoncer  les  principes 
et  les  règles  du  bon  goût ,  avec  plus  de 
facilité  ,  de  clarté  ,.  et  de  laconisme.  En 
effet ^  il  arrive  toujours  ,  que  tout  ce  <|uc 
Pon  veut  dire  à  cet  égard  ,  est  réellement  ; 
quoique  plus  ou  moins  applicable  à  tous 
les  objets  auxquels  les  littérateurs  étendent 
le  mot  dont  il  s'agit }  ou  bien  que  ce  que 
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Ton  dit  est  h\  évidemment  rcsircint  à  tel 
ou  tel  '  objet  seulement,  qu'il  ne  peut- 
1  ester  au  lecteur,  attentif  aucun  doute  rai- 
sonnable à  ce  sujet.  En  ce  cas  ,  combien  de 
longueurs  et  d'embarras  ,  et  quelle  obscurité 
n'éyitons-nous  point /en  pmplojani  un  mot  , 
eussi  heureusement  géTjp rai  î 

H  doit  donc  nous  sufnreici  d'avertir  qu'en 
nous  servant  du  mot  Pense*  ,  nous  avoift 
également  en  vue,  autant  qu'il  y  a  lieu, 
et  que  la  nature  des  choses  et  des  cir- 
constances le  comporte  ,  les  idées  ,  les  • 
jugements  qu'elles  font  naître,  les  raison^ 
nements  qui  efi  résultent  ,  et  tnême  les  v. 
sentiments  qui  peuvent  y  être  annexés  j  * 
c'est-à-dire ,  que  nous  avons  en  vue  ,  non 
une  seule  opération  particulière  de  l'esprit, 
mais  toutes  celles,  qui  tiennent  à  la  faculté 
de  penser.  Je  me  suis  d*aulant  plus  faci-i 
lement  déterminé  à  en  user  ainsi  dans, 
cette  partie  de  mon  ouvrage,  malgd^iOR 
attention  scrupuleuse  à  me  rappWPfer 
toujours  du  langage  Je  plus  sévèrement 
exact,  que  mon  objet  direct  est  d'expliquer 
comment  les  Pensées  considérées  ae  cette 
sorte  dans  les  écrits  où  on  les  trouve  , 
peuvent  être  ,  chacune  en  ce  qui  les  con- 
cerne ,  et  autant  qu'il  y  a  lieu  ,  i°.  vraies 
oirfausses  ;  2"^.  nécessaires  ,  naturelles,  on 
accidentelles  ;  3**.  principahes,  moyennes^ 
ou  subordonnées  ;  4*.  développées  ,  sim- 
pl(;riient    exprimées ,    ou  seulement   indH 
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quées  ;  5*^.  enrhainécs  ou  isolëes  ;  6"*. 
çonsonnantes  ,  louches  ,  disparates  ,  ou 
contradictoires. 

Oo  pourroit  ajouter  à  cette  divisrioU  , 
d'autres  divisions  beaucoup  plus  nom- 
l^reuses  encore  ,  et  toutes  difforontes  ; 
telles  que  celles  où  Ton  distingueroit  les 
pensées  ,  foibles  ou  énergiques  ,  sublimes 
ou  ordinaires^  nobles  ou  basses,  philo- 
sophiques ou  poétiques  ,  fines  ^  délicates  , 
épigrammatiques ,  ou  ingénues  ,  etc.  ;  mai« 
ces  nouvelles  divisions,  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  ailleurs,  ne  doivent  point 
entrer  dans  cet  article  ,  parce  qu'elles 
tiennent  à  des  éléments  particuliers  du 
Style  dont  nous  parlerons "'daifs  la  suite; 
et  que  ce  serpit  intervertir  Toixlre  des  ma- 
tières ^  que  de  nous  arrêter  ici  à  ce  que 
noué  aurons  à  en-  dire.  Nous  n'avons  en 
ce  moment  à  consîdérep  les  Pensées  ,  que 
soùs  les  pointai  de  vue  généraux  qu'elles 
peuvent  nous  offrir  >  antérreureitieîit  aux 
combinaisons  pariiciflieres  qii'ôn  peut  leur 
faire  subir  dans  telles  ou  telles  ci rcons^i- 
tances.*  Nous  allons  donc  nous  borner  à 
trepreudre  nptre  divl^içn  ,  et  à  fixer  les 
idées  qu'il  est  à  propos  de  se  faire  de 
•chacune  des  classes  ou  espèces  qu'aile 
eipbrasse; 

1°.  Les  pensées  sont  vraies  ,  lorsque 
les  idées  et  les  rapports  qu'elles  renfermeni 
loQi  co]iformes  i  U  nature  des  choses  ;.  4 
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ces  idées  ou  ces  rapports  nonf  pas  cette 
conformité  ,  les  pensées  sont  fausses.  La 
vérité  ,  comi^ie  nous  le  dirons  encore  dans 
un  autre  article  ,  d'après  Cérutti  ,  consiste 
dans  la  réalité;  réalité  dans  la  dépendance 
des  idées,  qui  lait  la  vérité  philosophiaue  ; 
réalité  dans  les  faits,  qui  constitue  la  vérité 
de  rhistoire  ;  et  réalité  dans  la  convenance 
des  ressemblances  ,  des  images  ,  ou  de 
rimitation  ,  qui  établit  la  véHté  des  beaux- 
arts.  Or,  où  peut-on  chercher  cette  réa- 
lité ,  si  ce  n'est  dans  la  nature  même  des 
choses  ?  Ainsi  la  Nature  nous  offre  la 
réalité  ;  et'  celle-ci  devient  à  son  tour  la 
vérité  lorsqu'elle  nous  est  connue  ,  et  que 
nous  la  transportons  dans  nos  écrits. 

Si  l'on  avoit  à  faire  sentir  le  prix  de  la 
vérité  ,  il  suffiroit  de  rappeller  combien 
le  mensonge  et  rerreur  sont  odieux  et 
méprisables.  En  littérature  ,  comme  en 
politique  ,  la  mauvaise  foi  détruit  la  con- 
iiance  ,  et  n'inspire  jque  l'aversion  :  per- 
sonne ne  veut  être  trompé  :  ainsi  ,  la  devise 
n)itain  impendere  vero ,  devroit  ^^re  celle 
de  tous  les  auteurs  ,  ainsi  que  de  tous  les 
lioinmes  publics  ;  et  c'est  avec  raison  que 
Boileau  a  dit  que 

i)  Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  aeul  est  aimable , 
;)  El  doit  régner  par-tout  ,    et  mcnie  dans  la  fable..» 

'        '■•■'■',         /  •  '  '      ' 

Et  qui  ne  partage  pas  le  dédain  d'Horace 
pour  les  vers  vides  de  sens  ;  et  pour  lc4 
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Bagatelles  harmonieuses  ?  (*)  Mais  dévelop- 
pons ce  principe  essentiel  ,  en  y  ajoutant 
deux  ou  trois  observations  également  im-. 

portantes 

La  première  est  qu'il  est  ridicule  d'écrire 
pour  ne  dire  que  ce  que  tout  le  monde 
sait,  et  cpmme  tput  le  morwie  le  sait.  On 
ne  doit  donc  s'attacher  qu'à  des  vérités 
nouvelles,  ou  trop  peu  connues  de  ceux 
pour  qui  on  écrit,  ou  du  moins  encore 
intéi-cssantes  pour  ceux  à  qui  on  les  dit. 
Rien  n'est  plus  pitoyable  aue  les  écrivains 
qui,  selon  l'expression  de  la  Bruyère, 
prendroient  volontiers  la  plume  pour  ngus 
apprendi^e  que  la  Seine  coule^  à  Paris  ; 
mais,  combien  d'ouvrages  cet^e  première 
observation  ne  cdndamner-t-elle  pas  à  la 
.proscription  ?  combien  d'écrivains  ne  coh- 
damne-t-ellepas  à  un  étemel  silence  ?  Elle 
y  condamne  tous  ceux  dont  les  idées  ne 
sont  pas  neuves  par  elles-mêmes ,  ou  par 
la  manière  de  les  présenter ,  ou  pârrinterct 
que  ri  -  propos  et  les  circonstanfces  y 
attachent. 

La  seconde  ôtservation  ,  suite  de  la 
première ,  c'est  qu'en  général ,  on  n^  doit 
s'occuper  avec  une  attention  suivie  et  sé" 
rieuse  ,  que  de  vétités  qui  soient  ou  puis- 
sent être  d'une  utilité  réelle  et  bien  sensible. 
C'est  insultef  aux   hommes  de  bon  sens , 
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que  de    vouloir  les    arrêter  à    ce   gui    ne 
peut  procurer  aucun  avantage  :  et  n'est-ce 
pas  à   cause   de    ce    défaut  d'utilité,  que 
persomie    ne    lit    plus    la    Batrachoinyo^ 
machle  d'Honiere  ,  le  Cez/eo:  de  Virgile  , 
ia    (jigautomachie    de    Scarron  ,    et    tant 
d  autres    productions,  qui    ne   nous   pré- 
'  sentent  plus  ou  moins  d'esprit  ou  de  ta^ 
ients  ,  que  pour  nous  en  montrer  Fabus  l 
La  troisième  observation  est  renfermée 
dans  ce  mot  d'Horace  ,  - 

«  Ornne   lulîi  punctum  qui    miscuit    utile  dulci.  ,> 

I.a  sagesse,  dit-on  ,  ne  doit  pas  éire  trop 
afistere  ;   les    anciens    la  couronnoient   de 
ileurs;  et  le  Ciel  ,   comme  Montaigne  le 
remarque  /  a  placé  les  sueui^et  les  larmes 
oux  portes   du  temple  de  Vénus ,   plutôt 
qu  a  celles  du  temple  de  Pallàs  :  c'est  que 
|)our  rendre  les  esprits  attentifs  ,  et  ensuite 
les  persuader,  il  fhut  plaire  ,  c'est-à-dire 
répandre  ,  même  et  principalement  sur  les 
«n/ets  les    plus   arides,   des   charmes  qui 
attirent  le  lecteur,  et  l'attachent  aux  idées 
qu  on  lui  présente  ;  et  ise  souvenir  qu'un 
ouvrage   n'est  frivole  que  lorsqu'iU'est  m 
iristructif  ni  intéressant. 

Au  surplus,  il  est  essentiel  de  distinguer 
ICI  avee  Marmontel  ,  la  vérité  absolue  qui 
tient  a  la  nature  des  choses  telles  qu'elles 
^sont  m  elles-mêmes  ;  et  la  vérité  relative 
^|ui  tient  moms  à  la  nature  imiiu$eque  dea 
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clioses ,  qu'à  la  position  ou  nous  sommes 
par  rapport  à  elles  ,  ou  bien  aux  suppo- 
sitions, que  nous  avons  admises  sur  ce 
qui  les  coticerne.  La  philçsophie  et  l'his- 
toire ne  doivent  en  général  se  nourrir  que 
de,  vérités  absolues  ;  tandis  que  les  beaux- 
arts  préfèrent  pour  rordiuaire  ,  celles  qui 
sont   relatives.  '  ^ 

Les  vérités  relatives  doivent  avoir,  pour 
être  agréables ,  deux  traits  bien  importants  , 
la  convenance  et  Id  vraisemblance  ;  la  con- 
venance dans  l'emploi  qu'on  en  fait,  et  la 
vraisemblance  dans  la  conformité  qu'elles 
ont  avec  nos  sentiments  ,  ou  nos  perccjy- 
tioiis  ,  ou  les  opinions  établies.  11  y  a  bien  de 
la  différence  ,  dil  le  père  Bonhours,  entrO; 
la  fiction  et  la  fausseté  ;  la  fiction  doit 
toujours  perfectionner  la  Nature,  la  faus- 
seté ne  peut  jamais  que  la  gâter. 

Parmi  les  vérités  relatives,  les  unes  sont 
conformes  à  nos  sentiments,  parce  qu'elles 
nous  i*etracent  ce  qui  se  passe  en  nous  , 
et  par  réflexion  ce  que  nous  jugeons  devoir 
également  se  passer  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  des  autres  homm€s  :  ces  vérités 
appartienneT].t  sur- tout  à  la  poésie  dra- 
matique. D'autres  sont  conformes  à  nos 
( perceptions  ,  parce  qu'elles  nous  retracent 
C3  impressions  faites  sur  nos  sons  ,  les 
qualités  ,  propriétfis  ,  et  rapports  sensibles 
des  objets  ;  parce  qu'en  un  mot  elles  non;* 
l)cignenl  la  Nature  dans  Tofdrc  pbvsique. 
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telle  que  naus  la  concevons;  et.siir-toufc 
en  ce  qui  se  rapporte,  à  la' proportion  des 
Choses  entr'elles,  à  leur  action  réciproque 
ou  cofnmune,  et  à  la  correspondance  des 
cannes  et 'des  effets. 

Enfin  les  vérités  conformes  aux  opinions 
établies,   sont  celles  qui  n'étendent  pas  la 
ficnon  plus  loin  que  ne  le  permet  Icv juge- 
ment de    ceu^   pour  qui  on  écrit-;  celles 
qui  ne  présentent  point  une   fiction  con- 
traire aux  fictions  généralement  admises  ou 
tolérées^  ou  qui  n'attribuent  pas  à  la  fiction 
qu'elles  offrent,  une  autorité  différente  de 
celle  que  le  monde  instruit  et  cultivé  lui 
accorde.    C'est  étendre    la  fiction  au-delà 
des  borfxcs   admises,   que  d'employer   sé- 
rieusement le  merveilleux  dans  \qs  petites 
choses  :. ce   seroit    contrarier  les    opinions 
établies  ,  que  de  faire  sauver  Agamemnon 
par  Glytemnestre  .•    ce  set'oit   donner  à  la 
fiction   une  autorité  qu'elle  n'a  pas,    que 
do  transporter    le    merveilleux    des  fables 
de  Lafoiitaine  ou  les  petits  contes  des  Fées  , 
dans  le  plan  d'un   grand  ^poéme,  Jiéroïqne 
et   sériî.'ux. 

2^  Si  iTiie  pensée  tient  tellement  au 
sujet  que  I  on  traite  ^  combiné  avec  le  but 
que  l'on  se  propose,  qu'il  soit  impossible 
a  un  homme  jutelligènt  de  rapprocher  ces 
L]iiux.  points  de  vue,  qu'elle  ne  vienne 
comme  d'éile-meme  s'offrir  à  son  esprit  ; 
cette  pensée  sera  nécessaire  :  elle  sera  na-- 
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turelle  ,  sî  sans  être  nécessaire  ^  elle  lient 
d'assez  prè#  à^Touvragë  ,  pour  que  celui-- 
ci ne  puisse  avoir  un  développement  rai- 
sonnable ,  cpie  celle-là  ne  vienne  y  prendre 
place^;  si  Ton  peut  dire  que  cette  pensée* 
venant  à  manquer,  l'objet  n*aura  pas  éxè 

-^yjffisammem  considère  sous  toutes  les 
faces  ,  pour  que  le  tableau  qu'on  en  tra- 
cera soit  complet  ou  arrondi  :  la  pensée 
sera  accidentelle  quand  elle  exprimera  un 
rapport  que  robjet  ne  doive  qu'à  des^  cir- 
constances particulières  et  variables.  Dans 
une  bonne  définition  ,  par  exemple  ,  vous, 
ne  trouverez  qu'une  pensée  nécessaire  : 
changez  cette  définition  en  description  , 
vous  y  verrez;  de  plus  des  pensées  natu- 
relles ;  vous  en  aurez  d'accidentelles ,  si 
de  la  description  vous  faites  un  portrait, 
3^,  Les  pensées  qui  sont  comme  la  tige 
des  autres ,  d'où  toutes  les  autres  découlent , 
sont  celles  que  nous  appellerons  princi- 
pales :  celles  -qui  dérivent  des  principales, 
et  qui  sans  avoir  une  égale  étendue,  con- 
tiennent néanmoins  des  détails  assez  consi- 
dérables ,  sont  celles  que  nous  nommerons 

.  moyennes  :  et  nous  désignerons  par  le 
nom  de  subordonnées  ,  celles  qui  sont  sous 
la  dépendance  de  ces  dernières  ,  et  qui 
n'amenen^t  point  de  détails  ultérieurs.  Ou 
no  peut  mieux  se  représenter  cette  divi- 
fou  ,  que  sous  l'emblème  d'un.. arbre  qui 
nos  regards  , 
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t't  ses   principales  branches  ,    cnsuilè   seé  ' 
Lranclies  secondaires  ou  intermédiaires  ;  et 
enfin  ses    derniers,  rameaux  ,    ses  fleur$ , 
fies  Iruiis  ,  et  ses  feuilles. 

4"^.  Une   pensée   est  déi'eloppée  qmiïdl 
on  s  y  arrête  ,  et  qu^ou  exprime  ce  qu'elle 
renferme  ou  ce  qu'elle  peut  amener  d'util(^  „ 
< t  d'agréable  ,  soit  qu'on   en   définisse   les 
termes  ;  soit    qu'on    produise"  les  preuves 
(font   elle  est    susceptible  ;  "soit    qu'on   èh 
îasse    des    applications    particulières  ;   oU    ; 
<|iron  énonce  les  exceptions  et  les  restrie- 
lions   qu'il    sera  Juste   d'y  apporter   :   elle 
est  sùaplemcnt  eacpritnéè  ,  quand  elle  n'a 
aucune  suite  semblable  a  celles  dont  noiis 
venons    de    parler^  :  '  elle    est    seulement 
iridlquée  ,  lorsque  sans  être  formellement 
énoncée  ,  elle  est  comme  motitrée  de  loin 
et  plus    ou    moins  sensiblement    réveillée 
<lans  les  esprits-,  par  d'autres  pensées  qu.e- 
l'on  exprirne  ,   et   qui   ont   avec    elle    u^e 
liaison  qu'on  a  soin;  de  faire  appercèvoir.     * 
C'est  dans    les    sermons    de   controverse  , 
et  dans.lcs  plaidoyers /qu'on  voit. lé  mieux 
avec  quel  art  une  pensée  peut  se  prêtera 
des    dévelop'prinenls' qui  étonheni    :    c'est 
dans     les     ouvriiges    didactiques    élémert- 
taires  ,    qu'on  .découvre    le    plus^ouvent  . 
d  ;s    exemples    d'idées    simplement    expri- 
lîx.'L's  ;    et    c*est    dans    les    poésies  'fines   et  : 
a^rr.îjjles  ,  qu'on  trouve  le  plus  de  penséea 
kulemeut  indiquées.  . 
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^^^ttesV^^sitssqtii  enchatnées,q\ïQLici(i 
rurte  sfeinble  engeildrer  ou  appelles  l'autre^ 
;  et  qu'on  en  fait  setitii'  la  déperidartee  et 
la  liBison  rëciproqiie  :  éllea  sont  ^isolée^i 
quand  elles-  se  suivent  dahd  le  diseours  ^ 
«ans  ètté  liées  darts  iVdprit ,  et  que  rau-» 
téur  rie  ti<fu«  fait  appercèvoir  ehtr'elles 
"aîiçun  rapport  Jtttrinsèqtié,.  aucune  autre 
cause  de    rapprochenient  qu'un  à-prdpof 

*    de  faUtaisié^  ou    que  la  "^nâtufe  générale 
de  l'ouvi*ag0  et  du  du  jet.  Voyez  dans  le* 

"^  ouvrages  de  raisonnement  ,  avec  quel  heu- 
reux succès ,  les  bons  espirits  parviennent 
à  y  enchainer  toutes  leurs  pensées  1   Ob-* 
servez  dftie  dès  l'instant  que  vous  admette:^  ^ 
la^premiere  qu'ils  vous  présenteiit  >   voua 
n*étes  plus  le  oiaitre  de  vous  arrêter  ;  et 
qiie  vôtre  assentiment    est    comme  forcé  , 
jusqu'à    leur    deniiere   conclusion    !   Desi 
,  écoles  de   Ja  raison  ^  passez  dans^  les  cer-» 
cles    légers    de    renjoUçment    ou  du  bel 
esprit  ;  comme  tout  y  çst  détaché >  désuni^  * 
et .  ifidépendant  1    Les    folles    erreurs   du 

/    papillon,  ne  différent  .pas;plus  du-<vol  ré-* 
gulier,  suivi  ,''^e^  soutenu  de  l'aigle. 

"\  6***  Quand  les  pENSjéiB^s'accordent  entre 
'  elles  et  conccJurent  toutes^  plus  ou  moin* 
au  but  de  l'ouvrage  ,  elleavsont  ^on^oTi- 
nantes  :  elles  sont  /owcAe^  liorsqu'au  pre^ 
mier  coup  -  d'oeil  ,  elles  offrent  quelque 
chose  de  la'ux  ou  de  douteux  ;  où  bien 
lorsque   sous   un  certain  jouf>  ell<(9  pa- 
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roissent  ne  pas  s'accionder  arec  les  aufitt  j 
<iu  eloîguer  du  but  auquel  elles  doti^oia 
BOUS  conduire  ;  elles  sont  disparaies  lor%* 
quVlles  D*oiit  rien  que  d^élranger  au  sujet, 
ou  d*inuiîle  quant  au  but  :  eimn  elles  sont 
contmdictoùnes  ^  kirsqu^  j  a  opposition 

\  réelle  entr^eUes  et  qti^cnie  autre  pensée', 

ou  en tr  elles  et  le  bul«  ^j|es  pensées  con- 

mdictoires     sont     qtielqucfois     àpp^ëes 

Jhujsts,  et  quelquefois  pensées  éisj/farates. 

La  eoBTenance    des   pensées    suppose   un 

Xsprît  droit  et  étendu  ^  des  coHnoissances 
S4>iid€9  et  bien  d^erées  ;  c^esi  le  sjinplteié 
du  hoA  sens  et  de  la  rvson  :  les  peaasécs 
louches  sont  le  fruit  d^un  esprit  igncHant , 

^  Ibîbk^  et  mal-adroit  :  les  pcoséca  dispa^ 
raies  sont  un  des  caractères  de  la  foÛe  ^ 
et  le$  pensées  cohtradiçlqùnts  s^nt  f  ecueil 
des  e>prîts  Sàtok, 

CVsi  ici  le  lieu  de  placer  deux  obser- 
tslîOtts  lrè5  -  importantes^  ;  la  pnetnii^^, 
qù  U  T  a  des  bommes  dont  Tespc^t  esc 
jUaiUieuneusemeni  isi  stérile,  que  jamais  ils 
a'ont  d  autres  penséest^  JaiHies  nkaniere» 
d'e2Lpriœer  leurs  pensées ,  que  celles  qu'ils 
cBîprtiçterit  daiileurs  ;  s^ins  doute  èes^ 
iiommls  £ie  sont  point  appelés  à  aiFoir 
un  Slvle  :  car  ,  pourquoi  écrire  lorsqu*o» 
mt  peut  mériter  d*avoir  des  lecteurs? 
f^'autres  personnes  plus  lîbéraleaient  do^ 
fee*  par  la  Biatune  ,'  ont  toujours^  i*. 
iciUe    p^eiî^ées  qui   se   présentent   à    Immr 
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«If^nl ,  seloil  les  occi»(m$  ob  ^<eè  se 
troavent  ;  et  a^.  une  manière  intéressante 
Ml  pîquatite  de  les  exprimer  :  tes  per-^ 
feomies  peuTeni  écrire  et  parrcnir  è  se  niré 
im  Stjle  qoi  leur  Sent  propre  :  mais  les 
tnetUeiires  dièses  né  sôiit  bonnes  que  lors^ 
^^dles  sMt  placées  à  prôpos  :  il  ne  tàuï 
oonc  pas  lout  dûtt;  3  fiiut  'dioisir  entré 
les  pensées  qui  se  pi^sentent ,  et  ne  s*at-> 
tacher  qn*à  celles  qui  tooTiennent  ati  sujet 
que  Too  traite^  et  au  but  que  Ton  se 
propose.  Si  ron  slï  permet  «Ten  adoptée 
i9ti  cette  convcioance  Sbit  nSohis  sensible  ^ 
il  &ut  que  du  moiia  cette  ad<n>tion  né 
k*él)ende  que  jusqu'à  cdles  qui  sadaptenc 
le  mieux  aux  circonstances  ^  et  qui  contrit 
bocnt  le  plus  4  t*agrément  :^  4  plus  forte 
rats<m  dDit-<m  rejetter  impitojablement 
tout  ce  qui  est  contrairè^aux  dÎTçrS  points 
de  vue  que  nous  Tenons  d'indiquer.  Seroit- 
il  beisoîn  d*appujer  de  quek|ues  preures. 
la  loi  de  sooriété  dont  nous  parlons  I 
^  Quand  un  ouirage  nous  offre  des  pensées 
étrai^eres  au  sujet  et  au  but  ;  des  pen- 
sées qui  y  bien  appréciées,  ne  peurçnt  se 
eomparer^  qu*â  ces  exubératioos  qui  se 
nsanîfestent .  quelquefois  dans  les  coq>s 
OT^uisés  ;  en  peut-on  conclure  que  lau- 
leur  est  feccwid?  Pion  !  on  ne  j>eut  y  toir 
Tan  race  d*or|;anis2lion^  une  déperdîtioù 
^luc*  nourriciers  ^  qui  jette  nécessaire- 
k  corps  dans  un  étal  de  désordre 
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et  de  dëpënsseinent.  Aux  jeux  de  rhommc 
seasé^  Fauteur  qui  se  laisse  aller  à  ce 
défaut ,  doit  avoir  Pesprîl  bien  stérile  , 
puisque  pour  recueillir  une  quantité  suffi-- 
santé  de  pensées  ,  il  est  obligé  décrier  loin 
de  son  sujet  :  l'homme  soisé  ne  peut  Toir 
dans  cette  prétendue  abondance ,  que  le 
▼ice  d^un  esprit  irr^ulier^  ^ns  consis- 
tance, et  sans  frein.  Bn  général»  tout  ce 
qui  est  superflu  ,  nuit  à  la  darté  et  ^ 
Teflèt  qu^oa  Teut  produire.  Nous  aimons 
beaucoup  mieux  Fauteur  qui  nous  paroit 
ne  dire  qu'une  partie  de  ce  qu*il  sent  et 
de  ce  qu^ii  voit ,  que  celui  qui ,  croyant  tou- 
jours n^en  pas  dire  asses  ,  nous  montre 
qu'ail  a  lui-mènie  peu  d^estime  pour  ce 
qu'il  a  dit ,  ou  trop  d'estime  pour  ce  qu'il 
▼eut  dire   encore. 

Notre  seconde  observation  ,  c'est  qu©^ 
chaque  Pexse^  doit  amener  avec  elle  qud- 
que  dilTérénce  dans  le  Stjle  selon  sa  pro- 
pre nature  y  et  plus  encore ^  sdon  la  ma- 
nière dont  il  convient  de  T^nplojer. 
Tantôt  c'est  un  récit  qui  demande  un 
St  vie  historique  ;  tantôt  c  est  un  sentiment 
vif  qui  demande  un  Sîjle  propre  k  émpu- 
\  o  i  r  ;  q  uelqii efoi s  c'est  une  néflexion  jpii , 
dtmaiiJe  un  Style  sérieux,  ou  une  épi- 
i^ramnie  qui  demande  un  Si j le  saillant. 
Les  détails  que  ce  point  de  vue  nous  pré- 
i^enie  sont  presqu'mcaîculables  ,  k  cause 
dts  nuances    que    l'auteur   doit  toujours 
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•aîsirà  propo»,  et  qtn»  h  dëCcif esse  da 
goût  peîii  Tmrier  k  Finfini.  Gepeddant 
nous  reriendroin  daiQ  la  suite  à  ces  dé- 
Caib  qui  seroient  dépitai  ici;  ùiais  nous 
bV  retiendrons  qu^iTec  t^ttention  de  nous 
lestreindre  dsns  de  msites  bornes. 

Sous  là  dénommation  de  Pskscks-^  nous 
coniprenoDSy  ainsi  que  nous  en  aTons  averti, 

,  lès«Seii/£niefief  ^quine  sont,  en  eflêt,  autre 
diose  que  des  pensées  conçues  de  manière 
à  porter  Tempieime  de  la  passion  qoViies 
font  Battre  dans  Pane  de  Fauteur  ,  ou  que 
ceiut^  Tcnt  excitM-  dans  Tame  de  cetix 
qui  le  lisent  ou  qui  T^^utent.  Toutes  tes 
pensées  ne  sonr  pas-  propres  à-  émouToit- ; 
toutes  ne  sont  dkmc  pa$  propres  à  receToir 
Fempreinte  et  les  couleurs  dw  sentiment  : 

^d^àillcura  toutes  cdfes  qm  lib  pcMirroient 
ne  fe  doivent  pas  toti|oiirs-:  il  fiiut  donc 
savoir  distinguer  ce  qtri^  est  possible  et 
naturd,  #arec  ce  qnrue  Test  pas  ;  et  ce 
qdi  conTienr,  d'aTéc  cequi  seroit  déplacé. 
L'article  «  d»  sentiments ,  considéré  à 
part  y  semUe  demanda  quelques  remar- 
ques particulières  ^  et  même  quelques 
noupeees  da^tfieatious.  Ainsi  ,  f' appelle 
Sàitim«Qts  principaux  ou  dominants  les 

/passions  ou  affections  général  que  tout 
rouTraae  doit  prodiAre  ,  et  qui  sont  comme 
le  r^ultat  di»  autres.  Les  afStxiions  oct 
passions  suèakenws^  loaodes,  et  pûriielles^ 
par   lesquelles  on  conduit  fe  lecteur  aux 
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fonlimenu  principaux ,  et  qui  sont  comiB# 
parsemées  dans  tout  Vouvrage  ^  qui  du 
XQoins  appartiennent  chacune  à  des  pas- 
liages  ,  à  des  détails  ,  à  des  pensées  parti- 
culières^ je  les  nomme  sentiments  jiifror- 
^onnés  ou  secondaires.  Lprsque  les  uns 
^t  les  autres  sont  fondés  sur  ce  que  Tail- 
leur met  devant  nos  jeux  ;  lorsqu  ils  con^ 
viennent  à  ]a  forme  sous  laquelle  les  objets 
nous  sont  offerts  ;  et  que  de  plus  ils  soni 
bien  préparés^  bien  assortis >  et  b'^Q  nuan- 
cés ;  lilors  ils  sont  naturels.  Ils  sont^c- 
ttces  ,  lorsqu'ils  manquent  de  ces  divert 
fivantages. 

L'énergie  et  l'effet  des  sentimenis  ou 
passions  que  Tamei^r  ressent ,  ou  veut  ins-«. 
pirer  ^  ses  Veneurs,  pour  ou  contre  lob  jet 
dont  U  s'occupe  ,  dépendent  en  grainie 
partie  de  la  gradv^tion  et  de  Tà-propos  : 
mais  ces  deiix  derfiiers  points  dépendent  4 
leur  tour  de  Téspecé  et  de  l'ordre  de^ 
pensées  qui  dgivent  servir  de  base  et  d^ 
Téfaicule  aux  sentiments. 

IVous  ne  con^sidéroas  ici  lei^  sentiments^ 
ue  par  rapport  à  l'usage  qu'oi\  en  peut 
aire  dans  \es  écrits.  Nous  ne  parloàs  point 
des  divisions  sous  iesqùcUes  on  peut  les. 
ranger  d  après  lear  nature  ,  leurs  objet&^et 
leurs  espèces  :  ce  cLainp  se^oi.t  trop  va^te^i^ 
^t  ce  p'est  pas  le  t^oment  d'y  entrer. 
Nous  rappellerons  seulen^ent  à  nos  }ecr& 
^urs    i^ne    obscfv^tioa   e^seç^lkUf  ;|    %«.% 
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les    auteurs  dîdaciîmies    çnt   quelquefois 

C'est  que   dans    un   ouvrage   destina  à 

i produire  un  eilet  moral ,  quel  qu*il  soit  '^ 

coixipte 
que 

qu'ail  doit  donner  au  moins  autant,  d^kt- 
tention  aux  uns  qu^aux  autres  ,  tant  pouv 
le  choix  qu'il  en  veut  faire,  que  pcmr  Ik 
manière  de  les  préparer ,  de  les  annonêer, 
de  les  exonmer ,  de  les  gradtiér ,  tt  dt  lesi 
assortir.  ij*auteur  doit  avoir  un'seniimem 
principal  auquel  il  ramené  ses  lecteUi^  p^ 
toutes  les  passions  secondaires  qu^I  er- 
cite  ;  oQrofne  il  a  une  peiisée  ^principale  à 
laquelle  toutes  les  autres  viennent  aboutir. 
Les  sentiments  secondaires  deiiiairdeni  mi- 
tant de  talent  et  d*art  p6ur  être  l^ien 
inaniés,  et  jproduire  tout  îet/r  effet ,  qiie 
le^  pçnsees  subordonnées  peuvent  en  exi- 
ger pçmr.  bieii  établir  là  doctrine  que  Toh 
j|e  propose  de  répandne  :  vo^ilà  ce  qiie 
peut-être  on  n^a  pas  encore  assez  dit  ,  ou 
assez  bien  dit  ^  en  traitant  de  cette  matiet*e. 
Avant  de  finir  cet  article,  nous  allons 
recueillir  quelques  idées  auissi  intéressantes  ^ 
qu'instructives  ,  que  niows  ont  dàçméès  te 
mârqnis  de  Çeccarîa  oj^ns  ses  rectércBés- 
sur  le  jStjfle  .  et  M.  Marmontel  dati^  ses^ 
éléments  de  LUtéraiurè;  r^^  la   l'^ifit^ 

^ie  des  idées  et  des  seniimoms  relallvemens. 
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au  Style  ;  et  l'autre  sur  le  caractère  el 
remploi  des  seu^imepts  et  des  passiont 
dans  les  ouvrages  littéraires. 

Beccaria  distingue  dans  chaque  période  , 
et  même  dans  chaque  phrase  ^  les  idées 
principales  et  lef  idées  accessoires  ;  les 
^dées  physiques  ,  et  le$  idées  morales }  Jes 
idées  exprimées^  et  les  idées  seulement 
ii^diquées. 

Le  vrai  caractère  du  Style  j>.  selon  cet 
auteur ,  est  tout  entier  dans  le  choix  que 
Xon  fait  des  idées  accessoires  :  aussi  pense-» 
t-il  que  Thomme  de  gQÙt  n*a  rien  à  dire 
^ur  les  ouvrages  où  l'on  néglige  ces  idées  | 
et  qii'on  doit  mettre  $ur  une  même  ligne  ^ 
les  écrits  de  Newton ,^.  et  ceux  qu'Archi-»- 
Xnède  au  roi  t  pu  nous  laisser* 

Une  série  compliquée  d'idées  et  de  sen« 
timents  peut,  selon  lui  ,  se  sous-diviser  en 
plusieurs  séries  partielles^  qm-atiront,  cha^ 
cune^i  leurs  idées  et  ^entmients  princi* 
paux  ;  d'où  il  suit  qu*il  peiu  y  avoir  plu- 
sieurs Style3  repfennés  lesjups  dans  1# 
autn06, 

Quelquefois  l'idée  et  le  sentiment  prin- 

:ipal  ne  sont  pas  exprimés  :  si  les  accès- 

oires  les  indiquent  suQisa^nient ,  le  Styte 

le  peut  qu'y  gagner. 

\La  beauté  du  Çty le  ré^uhe  immédiate- 
ment des  sensations  accessoires  qui  sont 
de  nature  à  nous'  causer  du  plaisir  :  plus 

QJX  çu  f«6$mblefa  <^ui  intéressent  ^  et  qui 
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voient  compatibles  entr'elles  et  avec  l'idée 
principale  ^  pliis  le  Style  sera  paifait.  L*ai:t 
se  réduit  donc  ici  à  rechercher  les  liipJtcs 
au  delà  desquelles  les  sensatioiis  acces- 
soires seroiebt  trop  nombreuses  ^  ou  trop 
peu  intéressantes,  ou  déplacées. 
Comme  les  aenttmeois  moraux  sont  en 

général  plus'  compliqués,  mais  plus  raria- 
les,  et  qu'ils  fent  des  impressions  plus 
▼ires  et  plus  durables  ;  et  quVu  contraire 
les  images  physiques  font  une  impression 
plus  fixe,  plus  dt^incte,ef  plus  constante, 
mais  plus  foib}e  ;  il  «rriTe  que  si  on  unit  les 
uns  aux  autres,  on  donne  de  la  constance  aux 

{premiers',  et  de  Tintensité  aux  Secondes  : 
'ol^et  physique  développe  le  #9eniiment 
moral,  et  hii  aonne  un  centre  ou  un  point 
d*appui  ;  cdmme  les  idées  mordes  rendent 
1^  images  physiques  plus  intéressantes  , 
en  nous  rappellant  sans  c^se  k  nous- 
mêmes  el  à  nos  semblables.  On  conçoit 
au  reste  qu'il  Ëiut  touji^urs  choisir  Timage 
physique  qui  présente  le  mieux  les  rapports 
cachés  de  i  objet  moral ,  et  que  d'un  autre 
côté  on  doit  préférer  les' idées  accessoires 
morales  qui  mettent  rimagé  |^ysîque  dans 
un  mouvement  plus  grand  et^  plus  rapide* 
Il  y  a  des  idées  accessoires  qui,  si  on  les 
exprime,  nuisent  à  l'effet  que  doit  pro^ 
duire  le  iaisceeù  entier  de  la  pensée,  au 
lieu  qu'elles  le  fortifient  si  on  se  borne  à 
les  indiquer  :  ç^est  alors  que  Ton  doit  Iç: 
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Î)lus  menagcF  rattention  du  lecteur  ,  et 
aisser  un  certain  exercice  à  la  sagacitç  de 
son  esprit.  D'ailleurs,  trop  d'actes  d'at- 
tention de  même  espèce  fatiguent  le  lec- 
teur ;  tandis  que  les  idées  qui  ne  Aon| 
iqu'entrevues ,  font  une  nouvelle  sorte  d'im-» 
pression  qui  soulage. 

.  Les  idées  seulement  indiquées  ont  le 
précieux  avantage  de  n'occuper  aucun  es- 
pace ,  et  par  conséquent  de  mettre  plus 
de  rapidité  dans  le  Style.  Que  d'idées  les 
mots  his  çt  dulces  axuçùe  ne  réveillent- 
ils  pas  dans  ces  deux  vers  admirables  que 
Virgile  prête  à  Didon... 

«  ...Diilces  exuvise^  dum  fata  ,  deusque  sinebat ,' 
«  Accipite  hanc  animam,  meque  his  éxwîvitc  cùris.  a 

Si  on  exprime  toutes  les  idées,  il  y  aura 
redondance,  perte  de  temps,  lassitude,  et 
ennui  ;  l'esprit  sera  forcé  de  diviser  en 
plusieurs  temps  ^  un  intervalle  que  l'unité 
de  l'idée  principale  doit  faire  Saisir  en  un 
même  instant  ;  l'accessoire  .deviendra  prin- 
cipal ,  ce  qui  causera  de  la  confusion ,  et 
dérangera  le  mouvement  et  la  marche  de 
l'esprit.  D'ailkurs  dans  les  ouvrage^ ,  même 
didactiques  ,  il  faut  savoir  ,  sinonr cacher, 
du  moins  ne  laisser  qu'entrevoir  une  par-, 
tie  de  ce  que  Ton  veut  Caire  fcpnuoitrè  p 
afin  d'éveiller  la  curioâité^  d'exciter  rât^-^ 
tention  de  ceux  qu'on  instruit  ,t  ^t  de  \fi^ 
animer  au  travail  de  Tesprii.* 
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On  doit  exprimer  de  préférence  les  idées 
accessoires  qui  >  pJua  éloignées  par  elles-i 
piêjnes  d\i  point  de  vue  actuel^  amènent  de 
nouvelles  suites  d'impressions^  et  font  par-- 
^  lîourir  dé  nouvelles  séries -d'idées  y  pourvu 
cependant  qu'elles  aient  toujours  une  liaison 
étroite  avec^Tidée  principale.  Plus  une  idée 
accessoire  exprimée  est  grande  et  forte  , 
plus  on  doit  avoir  s<jin    d'omettre    celles 

Qu'elle  réveille  ;  une  seule  image  peut  suf* 
re  k  Tame  la  plus  attentive  ^  par  la  foule 
dMdées  dont  elle  nous  environne  ,  et  qui 
sont  relatives  à  nous-mêmes^  à  nos  pds^ 
,  çions  favorites  ;^  ou  à  Tobjet  qui  nous  oc-» 
cupe.  Les  sombres  détours  d'une  \aslei 
forêt,  les  monts  solitaires  ,  la  vue  de 
rOcéan,  font  les  délices  des  es|)riis  mé-p 
ditatifs  ;  tandis  que  ceux  qui  sç  fuient  eux^ 
inémes  comme  on  fuit  une  mauvaise  com^ 
pagnie  ,  se^jettent  dans  le  toiu^billon  du 
mondé  ,  et  cherchent  la  variété  des  objets  , 
afin^de  n'avoir  à  s'arrêter  sur  aucun. 

Si  les  idées  accessoires  exprimées  sont 
foibles  ^Xi  peu  énéngiques  ,  oV4oit  pré-i 
férer  celles  qui  c'en  réveillent  qu'un  petit 
nombre  dVutres;  en  ce  cas,  on  peut  enj 
exprimer  un  plus  grand  nombre  ;  mais  oa  i . 
doit  alors  éviter  que  les  idées  ^accessoîresi 
non  exprimées,  ni^is  indiquées,  ne  soieu^ 
trop  fortes  ;  ç^c  filles  ieroient  perdre  d^ 
yue    les   ifji^es  principales  ,  et  jettccoi^ui 

l€%  e^i^rim,  daM  l^  çoftfusiQUv 
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On  voit  par  tout  ce  qui  prëceJe,  que 
relativement  au  Stjle  ,  Beccaria  ne  regarde 
les  sentiments  que  comme  des  idées  qui 
excitent  en  nous  des  sensations  intérieures 
de  plaisir  ou  d'aversion  ;  une  passion,  dit- 
il,  est  une  impression»  constante  qui  porte 
toute  notre  sensibilité  s^ur  un  même;  objet. 
On  peut  évaluer  la  grandeur  d'une  pas- 
sion ,  par  la  force  avec  laquelle  toutes  les 
autres  idées  la  réveillent.  Le  Style  pas- 
sionné consista  donc  dans  l'emploi  des  idées 
accessoires  qui  nous  ramènent  au  senti- 
ment fondamental  de  la  passion.  Ptus  le 
nombre  de  ces  idées  accessoires  sera  grand  , 
plus  le  Style  passionné  sera  parfait.  L'hom- 
me passionné  aime  à  se  nourrir  de  l'idée 
de  Tobjel  de  sa  passion  :  il  ne  croit  pou- 
voir se  rendre  heureux,  que  par  les  sen- 
sations qui  l'en  rapprochent  :  il  fuit  tout 
ce  qui  peut  l'en  distraire  :  il  va  jusqu'à 
vouloir    acquérir   des   connoissancc&\^ qu'il 

f>révoit  devoir  lui  être  funestes.  Voyiez 
'avidité  des  enfans  pour  les  spectacles 
atroces  et  extraordinaires  !  Voyez  un  joueur 
manier  des  cartes  ,  et  un  amant  suivre  des' 
yeux  la  fumée  qui  s'élève  du  temple  qu'ha- 
bite sa  divinité  !  On  ne  guérit  une  véri^^ 
table  passion ,  qu'en  lui  opfK>sant  ées  idées 
analogues  et  variées  ,  qui  attirent  insensi- 
blement et  partagent  Tattentron  de  l'homme 
{lassionné;  et  c'est  le  plus  beau  secret  de 
'éloquence.  Les  passions  qui  ont  ua  objet 


D    V 


S    T    Y    L    ï.  45 

'âdtermîné  et  unique,  telles  que  Vamour, 
sont  plus  active»  et  moins  durables  que 
celles  qui  ^  comme  la  galanterie  ,  n'ont 
qu'un  objet  général  et  indéterminé. 

Beccaria  conclut  de  tous  ces  principes  , 
i*^.  que  la  progression  des  accessoires  doit 
être  croissante  ,  à  mesure  qu'on  l'approche 
de  l'objet  ;  a°.  que  dans  le  Style -passion- 
né ,  on  doit  sur-tout  éviter  les  termes  va- 
gues   qui   n'indiquent   que   des    ra{)ports 
éloignés ,  et  ne  peuvent  dès-lors  qu'altoi- 
blir  le  sentiment  :  5^.  que   rien  n'est  plus 
naturel  que  de  se  faire  des  idées  exagérées 
de  tout  ce  qui  touche  à  Tidée  principale: 
if.  que  dans  ce  Style  ,  les  «iccessoires  sont 
les  passions  sabaliernes,  propres  à  aggran- 
dir  la  principale  ,   et  les  sensations  phy- 
siques qui    empêchent    l'ame    de    s'égarer 
dans    des     idées    trop  peu,  déterminées  : 
5°.  que  si  l'objet  de  la  passion  est  déter- 
miné, on  doit  éviter  les  rapports  éloignés 
et  délicats  ,   et  le  trop  grand  nombre  de 
circonstances  physiques  qui  détourneroient 
l'attention  ;  au  lieu  que  dans  les  passions 
indéterminées  ,    ces.  rapports  éloignés  font 
parcourir  plus  d'objets  analogues  à  la  pas- 
sion,   que    rien  ne  peut   mieux  fixer  que 
les  circonstances  physiques  :  6*".  et  qu'en- 
fin la  perfection  du  Style  passionné  peut 
aller   jusqu'à  faire   plus  d'impression  que 

Tobjet  même.  ^ 

MarmonteJ  part  du  principe  qu'il  faut  du 
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inouvement  dans  le  Style ,  et  que  àé  tridîif 
Vrmeût  doit  être  analogue  à  celui  de  l'amei 
L'agitation,  dit  Montaigne,  e^t  la  vie  et  là 

Îrace  de  Tame.  Mais ,  ainsi  que  l'observe 
.ucien,  il  faut  que  te  Style  et  la  chose 
ne  fassent  qu'un  ,  et  se  meuvent  ensem- 
ble,  comme  le  cheval  et  le  cavalier.  C'est 
cet  accord  qui  fait  la  différence  de  l'homme 
éloquent  et  du  déclamatcur  :  dès  qu'oii 
^Vcarte  de  la  Nature,  l'amé  de  celui  qui 
écoule  ,  n'est  plus  à  l'unisson  avec  l'ame  de 
celui  qui  parle  :  les  corder  sensibles  d& 
èelles-là  perdent  leur  résonnance  ;  et  tan- 
dis que  Torateur  s  agite  ,  l'auditeur  est 
froid   et  tranquille.' 

Au  mouvement  de  l'ame  qui  s'élance 
bars  d'elle-même,  répondent  le  désir  im- 
patient, l'instance  vive  et  redoublée,  le 
reproche,  la  menace  ,  l'insulte,  la  colère ^ 
l'indignation,  la  résolution,  l'audade  /  et. 
tous  les  actes  d'une  volonté  ferme  et  dé- 
cidée ,  impétueuse  et  violente  ,  luttant 
contre  les  obstacles,  ou  formant  obstacle 
elle-même. 

Au  mouvement  de  l'ame  qui  s'élève^ 
répondent  les  transports  d'admiration,  dd 
ravissement  ,  d'enthousiasme  ,  l'exclamatii 
lion,  l'imprécation,  les  vœux  ardents,  la 
révolte  contre  le  ciel  ,  l'indignation  cohtr^ 
1  orgueil,  contre  l'iniquité,  contre  l'inso^ 
lence  ,    et  contre  l'abus  de  la  force. 

Au  nvmvement  de  l'ame  qui  s'abaisse  ^ 
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t^pondent  les  plaintes^  les  humbles  prières^ 
le  dëcouragement ,  le  repentir  ,  et  les  sup- 
plications par  où  on  implore  grâce  ou  pitiés 

Au  mouvetnent  de  Tame  qui  retourne 
sur  elle-même  y  répondent  la  surprise  mê-* 
lëc  d'effroi ,  la  répugnance  et  la  honte > 
répouvante  et  le  remords ,  tout  ce*  qui  ré- 
prime le  penchant  ou  renverse  les  résolu-* 
tions.  ' 

Au  mouvement  de  Tame  qui  chancelle^ 
répondent  le  doute  ,  rirrésolûtibn,  Tiû-» 
quiétude,  la  perplexité,  le  balanceniénc 
des  idées,  et.  le  combat  des  sentiments. 

Souvent  plus  libre  et  plus  tranquille  y 
Famé  se  possède,  et  modère  ses  mouve- 
ments r  à  cette  sitaatiorr  appartiennent  les 
détours  l  les  allusions,  les  réticences.,  Tar-^ 
tifice  qui  conduit  au  Style  fin,  délicat  ^ 
ironique  ,  et  le  manège  d'une  •-éloquence 
insinuante* 

Lorsqu'on  est  daps  Tillusiony  et  qu'ort 
s'abandonne  à  la  Nafture ,  tous  ces  mouve- 
ments se  soutiennent ,  et  se  varient  d'eux-- 
mêmes;  et  alors  la  répétition,  la  grada- 
tion,' et  Taccumulation  se  présentent  avec 
toute  la  chaleur  de  kr  passion  ;  mais  il 
faut  pour  cela  une  véritanle  illusion  ;  l'art 
fie  peut  !f  suppléer.  C'es^  par  un  effet  na- 
turél'de  cette  illusion  et  de  ces  disposi- 
tions différentes  ,  que  nous  prêtons  une 
ame  à  tout  ce  qui  végète  ,  à  tout  ce  qui 
allait  satis  impulsion  du  dehors,^  à  lotit  ce 
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ui  a  l'apparence  du  sentiment  ;  les  éle'menU 
eviehnent  des  êtres  bienfaisants,  dociles, 
cruels  ,  impçrieux  ,  incoiistants  ,  ou  avares  , 
selon  les  circonstances  :  les  racines  d'un 
arbre  qui  s'insiniient  dans  les  veines  d'un 
roc,  la  vigne  qui  cherche  'l'appui  d'un 
ormeau  ,  les  bourgeons  qui  ^'ëpanoùisserit 
au  sourire  du  printemps,  et  se  referment  au 
retour  de  l'hiver  ;  ne  sont-ce  pas  des  Images 
fidclles  de  la  sagacité  dès  animaux  qui  dis- 
tinguent leur  pùture,  de  la  sensibnité'd'un 
enfant  qui  tendues  bras,  à  sa  rnere  ,  et  de 
la  séduction  de  Tespoir,  ou  du  saisisse- 
ment de  la  crainte  ?  C'est  de  ^ cette  sorte 
que  le  charme  dû  Style  nous  met  en  so-. 
cLété  avec  jtoute  la  ]>Jature,  et  nous  inté-, 
resse  à  tout  ce  ^ue  nous  voyons^.  ^  " 

lie.  jnouvement  dans  les  'êtres  dont  nous  « 
parloiis  ,  n'est  pas  même,  nécessaire  pour 
justifier  ces  heureuses  analogies  :  il  suffit 
de  l'apparence  d'une  action  cachée  ou  d'une 
passion  secrette  ;  ainsi  le  rocher  suspendu 
menace,  Técûeil  brave  Neptune  irrité,  le 
sommet  d'un  mont  élevé  va  défier  les  tem- 
pêtes ;  mais  ici,  comme  par-tout  ailleurs, 
il  y  a  un  terme  qu*il  ne  faut  jamais  outre- 
passer ;  c^'est  le  point  au  delà  duquel  on 
blesseroit  les  apparences.  D'ailleurs  ,,  être 
toujours  dans  l'illusion,  n'est-ce  pas  être 
dans  un  état    de  foli^? 
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Du    choix    dé    TOrdrie; 

'.'.        '  '  ,  '       ■  -, 

Ut  - 

,    U    y    a  ddns    la  peinture  ,    dit  Daiiicl 
Webb,  (*)  deux  sortes  dte  dispoèitions  ;  Funt* 
purement  pittoresq^  ,  et  l'autre  expres- 
sive ;  la   disposition  ^ttoresque  ,^  q.Ui  s'ap- 
pelle  aussi    ordonnance  y    et    qui   est   là 
partie  théâtrale    de  TaFt  -,   côilsiste  dans  là 
position  relative  des  ligures  qui  composent 
raclion,  dans  leur  emplacement  réciproque; 
4ans:la  formatiori  de   leurs   grouppes.  Là 
disposition  expressive,  que  Xm\  peut  àusëi 
hornmer   la    partie  ^  dramatique  de    Part  > 
icorisiste  dans  l'attitude  do   chaque  objet , 
OU'  dans  les  mouvements  de  chaque  person- 
nage ;  attitude  et  moiivethetits  qui  doiven.t 
toujours  être  anal  ciguës  à   rimportance  de 
Tobjet ,   et  à  Timpressiôn  que  roli.se  pro- 
pose   de   faire.    Cette  •$econde  dispositioil 
comprend  le  sujet  o^ila^ fable,  c'est-à-direV 
la    nature   de^la  chose  ^  le  plaii   dans   le^ 
quel  on  la  place  , /le  caractère  qu'elle  doit 
avoir,  el  les  passions  que  Ton  veut  peindre; 
La    littçratiire  .  s'appuie    sur    la    riiejnë^ 
théorie  ,  el  remonte  aux. memes'  principes^ 
ou  pluti^t    aux    mêmes    notions  génëralei 
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(♦)  Voyez  ,'Meeherçhes  sur  les  bdautés  de  là  Pciniuhè: 
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cjue  lé  peinuine  ;  ainsi  que  noi>f"le  Tçrrtm^ 
jH>ur  U  d:5|Kvs.jiion  cApressiTe  ,  lorsque 
licHis  (>2rk  rv»ns  liu  but  ,'  du  ^nn?  ,  et  du 
ton  ii  un  oavra^tf  ;  et  comme  tuMiS  allons 
ic  \K>:t  |K>iir  ce  ijui  concerne  1^  disposi- 
"lion   pEUore5*^iie. 

Cest  peu  de  chose  que  d^aToir  choisi 
\\Vf  SAîjiti  heureux  ou  eoUrerud>le  .  il  l^t 
in  dtf terminer  U  forme,  eo  préparer  le 
Je%  eloppemei3t|  ,    et  en  arrêter  le  plan. 

1^  forme  d^un  oufra^ ,  quant  à  ses 
ftitksâies^  ou  parties  principaloft  ,  tient  au 
^^nre  auquel  on  Te  ut  adapter  cet  ouira^* 
ZVous  au .nans  à  parler  des  genres  ,  et  par 
.coivi«^^uiLnt  des  lurmes  dans  un  autre  ar- 
ticle. Le  deTeloppemcnt  coixsfiste  dans  l'art 
xie  pVK>>enter  successivement  et  'dans  uise 
étendue  courenàble  ,  noth-seulemeut  les 
(\artiet>  princ£|\Ale$  y  maà  «icrore  les  detaib 
lia  su  [et  que  Ion  traite  :  trois  conditions 
V  «ïs^nE  iîur--4out  escsenlidîes  ;  i**. /que  le 
Î^Ceiir  t  Retrouve  Tiiitêgralitè  du  sufet^ 
d'\  que  Tunité  y  soit  (é^alenKmt  respectée  ;  ■ 
et  ]>*.  que  tout  T  soi^soiuâis  aux  loix  de 
la    brièveté. 

L^Iuiiegrtâtliië.  du  sujet  n*est  autre  <^o^ 
Gu  ppetîiitfr  coup-Hki'œil  »^qué  la  totalité  des 
^yiitks  qtei  composeiU  ce  sujet  ;  mais  en 
».tTeusjiui  celle  Idée  foncière ,  on's*appèr- 
«x»tt  èiî>ùïte  que  cette  intt^raiitê  sujipose 
*[k£e  i'on  fionne  une.  juste  étendue  à  toutes 
c-;>  {xirùcs  ^    et  qu«  mènle  ou  les  usiisse 

'•"  '  ■    '  ■  ■'•*.      ':'■   '■  -vi      '    "■    ' 
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IHisnnble  «  les  liaot  fouies  à  un  «léin^ 
point  central  ,  ce  qui  coosiitoe  Tunité  ;  ei 
que  dtf  plus  on  en  r^ette  arec  soin  tout 
<:«  qui  peut  y  être  étranger  ou  super&u^ 
precâutâon  oui  constitue  ia  brièveté. 

Quant  à  rîniportaoce  de  ces  t^is  oon- 
dîtions  ,  é^lianent  requîmes  dans  le  âé%e^ 
loppenîent  d^un  sujet ,  qui  ne  sait  pas 
•Tec  quel  mépris  on  repousse  dans  les  der^ 
tiierS  rangs  ^  les  esprits  superficiels  qui^ 
n^apperçoivetit  qnun e&lé de  cbaque  ol^ec^ 
les  esprits  stériles  et  bornés  ,  qui  paroissant 
tout  woîr  ,  fficunent  tout ,  et  ne  diécouvT>eht 
nen  ;  et  les  ei^rits  Tagaboi|.ds  et  dësor- 
donne 
l'oitî'nt 

élusse  des  oaTriers.^  Fartiste  qui  sait  rendre 
les  détails  ,  même  dans  une  perfection 
rare ,  mais  qui  ne  sait  pas  en  former  Un 
tout.  11  s'îudijne  de  ne  voir  sortir  qu^un 
petit  ^rase  ^  des  mains  de  «  celui  qui  <m 
débutant  nous  ùi^soàt  espéner  un  autre  vase 
très-Tolumineùx  ;  il  est  révolté  de  la  beauté 
elle-chè^ne  ,   des  quVUe    u^est    pas   à    ^ 


»    qui    confondent  t^ut    ce    qu^^ds 
?  Horace     met    dans    la    demiene 


^ce. 


9)  £xprÈiii^9  et  moUes  ùmULlMiSjnr   «:?e-  caj 


»  Lfti^lix.  o»|>em  ssanutil  ^  «^ma  |MMf4u:e   kkiuu. 
m  îmsSsSmj^  cainrenfije  nxl  'cor  lapoesis  txit-l    _ 
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»  PûTptirrnf  lai^  qui  spîendcâi,  unui  et    «hèf 
»  Asniirur  panams  ,  cca  L^acus  ei  ar*  Duiajr, 

*  Eï  properamis  •qude  pcr  ams-aot  âmbttuii  apt^s; 

*  Ani  dûmes  RheauRi,  aa{piaviiâs<ie«chlutuLr  arcufji 
»  Se<l  nuMkC  xM^B  erat  kii    Icntiis.  »  ^ 

Ce  q'esl  qu'avec  le  sourire  du  sartjâsm* 
enfin,  qiiil  veut  qu'on  accueille  fauteur 
trfep  confiant  qui,  s^emblable  à  un  malade 
en  délire,  ne  nous  pr^ente  que  de /Tains 
phanlôoies  ,  qu'il  ûe  peut  réunir  /  dans 
un  même  plan...  / 

♦  Vekit  «^  soiitmia  t«b» 
*  Fiii^nraï-  specia,  wi  »ec   pcf ,  »ec  capot  um 
«)  '  ReddaiDULT  f&rtnst" 

CTesi  qu*Horace  sent  aussi  vivement  Tim^ 
portancede  ruBîteqiie  celle  de  rint^ralité  ; 
ou  plutôt  c'est  qu'il  les  conCiHid  en  quel-« 
que  sorte,  pour  n'en  faire  qu'Hun  seul  et 
Tiienie  précepte» 

«  I>eBi<|ia«  sâi  qïioâvis  siiii|^x  éuxiiaïat  «  ïî»ïiiîi  «u 

.  L'unité  est  la  seule  Tériuble  source  de 
tonte  beauté  ,  dit  St.  Augustin,  m  Porto  , 
otnnis  pu/chrltudinis  jfbnjiia  uni  tas  est  ». 
II  ne  Élut  clone  jpas  croire  qu'elle  puisse 
jamais  contraher  rîtiîc^ralîté  :  car  ramener 
tout  à  un  même  cexiiré  ^  n'est  pas  mutiler 
les  objets  I  comme  rarcourir  son  sujet  tout 
emier,    nest  pas  en  sortir.  1, 

Nous    aurons   encore   ime -obsemtiosr 
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•embUble  i  faire  sur  U  briérets  : 
court. n'est  pas  élre  aride  ;  c'est  ne  rien 
dire  d'inutile  ou  de  déplace.  L'habile  ora- 
teur ,  dit'  Cicéron  ,  retranchera  toujours. 
les  omefD^[its  superflus,  quelcpje  séduis 
cants  <{u*ib  kii  paroîssent  :  «  Ambiliosa. 
-»  rtcidet  omamenia  »•  Uhonime  refl«chi 
saie  mM  la  diffusion  dans  un  écrit  hu- 
milie le  lecteur,  à^  <jui  ^elle  ne  laisse  rien 
à  deiiner  ,  et  le  fcitigue  par  les  redites. 
'Ex  qui  ne  ftiit  pa^  comme  itorace.  Fauteur 
îftSifissaJïle  qui  jamais  se  finit  »  et  qui , 
ainsi  qu'il  nous  en  prévient,  assassine  de 
•çs  écrits  ,  oeujE  dam  il  a  pu  s'emparer  ? 

«.  Qoî  mt  sait  se  hoaracr ,  ne  sox  jamais  écripe  lu 

Le  moj^  le  plus  sûr  pour  un  écri* 
Tain  ^.  de  s'asu<eindre  aux  principes  que 
nous  Tenons  d'indiquer  ^  c'est  la  precau-» 
tî<^  de  ne  traTailla-  que  sur  un  pkn  mé^ 
dite  d'aTance  :  c'e^  donc  au  plan  qtiKl 
&iit  s'atUcber  d'abord  pour  y  tout  ramener 
ensuite.  - 

Le  plan,  dit  Marmo^el  ,  est  le  desseia. 
d'un  ouTra^  ,  son  ^tendue  circonscrite  ^ 
kl  disiinction  de  son  commencement  ,  de 
son  milieu  ^  et  de  sa  fin  ^  ia  di^ribulion  ec 
Tordonnancre  d^  ses  parties  principales^ 
leur  rapport  et  leur  enchainement.  PaD- 
lotit  où  U  j  a^d€&ut  de  plan  ,  la  maFcbe 
.#st  inœftaine  et  laboiieuse  y  on  éprou 
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de  l'embarras    dans   les  développements  | 
l'intrigue  est  mal  tis5uc  ;  on  sent  de  la  re- 

rugnance  à  suivre  le  fil  des  évi^neraents.  Si 
on  veut  plaire  et  persuader  ,  il  faut  con-^ 
BoStre  et  resj>ecter  la  sorte  de  filiation  que 
la  Nature  a  euMie  e^tre  nos  idcfea  et  nos 
•entimenis,  et  obséner  la  suite,  la  liaLsor^ 
que  les  événemenu  ont  enti*  eux  :'  il  faut 
que  les  i^cideats  nais^^ent  succfssÎTemem 
les  uns  des  autres ,  dans  le  pèysique,  dao%. 
le  moral  ,  et  méaie  dans  le  merreilleux. 
C'est  la  continuité  dç  la  chaîne  qui  pro-r 
duit  Tensemble. 

La  confusion  déplaît  çt  nuit  rar-umt  Qi\ 
elle  se  trouve ,  et  plus  eiicore  aans  les  ou-t 
vrages  de  l'esprit  qu^Iléurs.  La  satisfac-. 
tion  de  Tesprit  prorieni  sur-iout  des  con- 
naissances qu'il  acquiert ,  et  de  la  facilité 
avec  laqueUe  il  peut  les  acquérir.*  Or  ^ 
©os  connoissances  consistent  hâen  moins  à 
posséder  beaucoup  d'idées  ,  ou  si  Ton  veut , 
a  recueillir  les  notions  ou  imag^  de  beau^ 
coup  d'objets  ,  qu'à  découvrir  b^ucoftp 
de  rapports  entre  ces  objets,  ou  ces  noo- 
tîons  et  images  ;  sur  quoi  il  faut  observer 

3ue  ces  rapports  ne  peuTent  résulter  que 
e  l'ordre  des  choses^  ou  de  l'ordf^  des  tio-  . 
tions  qui  les  repfésenlent ;  c'est-à-dire, 
^ue  nous  ne  Terrons  point  ces  rapports.  ,^^ 
<)u  que  nous  ne  les  Terrons  qu'a-Tec  peine, 
«i  cbaque  objet  n'est  point  rangé  dans. 
^Qtj:^  csçra  4e  i5Qa^i^re,4  i|^<n^  ^^^^ 
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appercevofr,  La  confusion  qui  est  le  ren- 
versement de  tout  arrangement  semblable  , 
nous  rebute  nécessaireiflent  »  au  lieu  que 
Tordre  qui  réunit  tputes  les  parties  ^  et 
qui  par- là  même  en  augmente  la  force,  en 
les  taisant  concourir  à  un  même  but  ^  est 
toujours  sur  àm^  plaire. 

11  &ut  donc  toujours  de  Tordre  dans  les 
ou?rages  de  Tesprît ,  au  moins  dans  tous 
ceux  qui  traitent  de  matières  susceptibles 
de  quelque  liaison  :  il  faut  que  cet  ordre 
règne  entre  les  parties  majeures ,  entre 
les  parties  moyennes,  el  «itré  les  partie^ 
subalternes.  L^Ordbs  ,  entre  les  parties 
Tnajeures,  donne  la  division  de  Toiii^rage; 
îl  ébauclkc  le  pleut  f  TOanai  entre  les  par- 
ties moyennes  conduit  ^ut^sous^ivisions ; 
il  dégrossit  le  plan  :^  TORoln  entre  les 
parties  subalternes  décide  du  rang  de  chaque 
pensée  particulière  ;  il  complette  le  plan , 
et  nou&  offre  Tesq^isfe  de  TouTrage.  C'est 
ainsi  qu'«n™^ië4itant  sur  ce  qui  concerne 
Tordre  dans  les  otivrages  littéraires  ou  sa- 
vants ,  on  Toit  que  le  plan  est  un  point 
central  auquel  tout^cnt  aboutir  ;  de  sorte 
^'il  ne  reste  plus^  pour  savoir  ee  que 
Tordre  exige  ,  qu'à  rechercher  quelles  sont 
les  qualités  qui  constitoient  la  bonté  d^un 
plan;  et  cêst  de  cette  recherche  que  nous 
allons  nous  occuper  dans  la  suite  de  ceL 
article.  '  ■  \   ■, 

La  première  qualité  qu'un  plan  doiVe- 
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avpir  pour  être  bon,  ceçt  qu'il  $o\i fuste^t, 
^ç'cst-à~dire  ,  qu'il  soit   conforme   à  la  yé- 
rJt^  ,  quant  à  la  nature  du  sujet  telle  que 
nous  la   connois$on$  ,    ou  telle  que  notis 
voulons  biçn  la  supposer;  conformité  qui  , 
aillai  qu'on  peut  le  concevoir  d'après   ce 
qui  prcfcede,  consiste  dans   Fart  de   bien 
rendre  rinlégraliié   du,  sujet  ;  c'est-à-dire, 
de  ne  rien  ^mettre  qui  y  soit   essentiel  , 
de  n'y   rien  ajouter  qui  y  soit  étranger, 
et  suY-tQut  de  nous»  retracer  avec  la  plus 
exacte  fidélité, tous  les  rapports  importants 
que   la  yérité  et  la.  Nature   y  étaDlissent, 
Dans  les  ourrages  mépae  oii  tout  est  fie-?    , 
tion  ,  quel  autre  but  peut-on  s^  proposer, 
que  de  plaire  ,  d'intéresser  ,  dç  persuader  , 
ou  /  d'émouvoir  ;  çt   peut-on  atteindre   ce 
but,  si  l'oïi  s'écarte  de   la  vérité  connue, 
soit  réelle  ,  soit  fijctive  ?   Que  l  on  inveril^ 
d'après  l-Histoirç  cojpmç  Lucaîn,    d'après 
les     opinions    reçues    conime    Homère  , 
d'après  la  Nature  o.u  d'après  Içs  CQnnois-r 
sances     philosophiques    copame  Lucrèce , 
d'après    le^    illusions    des   poètes    comme 
l'AriosUï,  d'après  les  mœurs  cqinnnie   Mo.r 
liere;  ou  bien  qye  l'o.a  ^'attache  a  l'iavenT 
tion  infimment   plus,  précieuse  des- détails, 
Vels  que  Virgile  j^oms,    le^  offre  pâr-lout  { 
pn  ne  se    propos^  jamais  autre  chose  quç 
d?  faire  a^  les  çau$e$  phWiquçs  ou  mor 
raies,  sel^n    les   loix   de  leur  ^armonieLi  . 
^ue  d'enAaîner  d^^s  uuordire  co^veiiijblj^ 
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ces  mêmes  dauses  ek.  leurs  effets  ;  enfia 
d'arriver  par  des  voi^  sûres  et  naturelles  , 
à  un  but  utile  ou  agréable.  Dans  toutes 
les.  combinaisons  ^e  Circonstances ,  d'inci- 
dents ,  de  caracteref- ^  et  d'intérêts  que  le 
génie  invente  ,  Tauléur  ne  crée  point  ;  se» 
efforts  se  bornent  ^composer,  ainsi  que 
le  remarque  Marmfntel  y  à  qui  nous  devons 
encore  ces  nou^^lles  observations.  Dans 
les  quatre  genr^  de  fiction  qujl  distingue, 
dans  la  belle  fiction ,  dans  celle  qui  exagère, 
dans  celles  qu'il  appelle  le  genre  mons- 
trueux ,  et  le  genre  tanta^tiqtiç  ,  il  prouve 
qu'il  y  a  toujours  des  proportions  à  ob- 
server ,  et  une  certaine  correspondance  à 
ménagçr  entre  les  diverses  parties  ;  que 
par- tout  on  doit  bannir  les  disparates  «  les 
contrariétés  >  et  les  dissonnances  ;  que  si 
Ton  aggrandrt  les-  proportions  ^  ce  doit  être 
sans  les  ahérer  ;  et  que  même  dans  les  ou- 
vrages qui  sont  la  débauche  du  génie,  lé 
vrai  mérite  est  encore  dans  la  correctioil 
du  dessein. 

.  2°.  La  seconde  qualité  que  l'on  exige 
dans  un  bon  plan,  c'est  qu'ûl  soit  naturel; 
,  c'est-à-dire  ,qu^il  présente  les  cboses  ran- 
gées et  liées  en tr'élies  ,  comme  la  Nature 
les  produit  ou  peut  les  produire  ;  011  biei| 
comme  un  bon  esprit  les  conçoit  ou  peus^ 
Jes  concevoir.  Cette  qualité  et  la  p?récé(fént«v 
semblent  d*abôrd  se  confondre  et  n'en  faire 
.  ou^uue  se^^le  }  et  ij  .çst  \rai  qu  «lh»s  se  Pf 
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supposent  tellement  ,  que  le  plan  ne  serm 
jamais  assez  juste  s'il  nVst  pas  naturel^  ni 
assez  naturel  s*il  n'est  pas  juste.  Cependant 
avec  un  peu  d'attention  ,  on  ne  tarde  paa 
à  découvrir  une  différence  réelle  entre  ces 
deux  qualités^  en  ce  que  la  justesse  tonvbe 
directement  sur  la  totalité  des  parties  du 
sujet ,  au  lieu  que  le  naturel  du  plan  con-* 
cerne  plus  précisén^ent  la  manière  de  fairç^ 
marcher  le  sujet,  d*en  arranger  ,  et  sur-* 
tout  d*en  lier  les  parties  entr'elles. 

Des  considérations  particulières ,  des  fi^ 
nesses  de  l'art ,  demandent  quelquefais  » 
dit-on^  que  Ton  s'écarte  de  ces  principes, 
pour  s'assurer  un  plus  grand  succès  ;  on 
cite  pour  exemple,  les  odes  du  genre  le 
plus  élevé  ,  dont  le  plan  n'échappe  à  la 
critique,  (^'autant  qu'il  nous  présente 
un  beau  désordre.  Mais  qu'est-ce  donc 
que  ce  beau  désordre  ,  sans  lequel  le  poçte 
est  réputé  ne  plus  rien  avoir  de  sublime 
dans  sa  marche  et  clat^  ses  ipouyemehts  ? 
Y  a-t-il  ici  autre  chose  qu'un  véritable 
abus  dies  termes  ?  Le  plan  de  ces  odes  n'est- 
il  pas  tracé  d'après  un  ordre  très-réel 
quoique  pe^  comn^iin  ,  adroir^Jble  daQS  ses; 
effets  quoique  p^u  marqué  y  d'autant  plus 
"  îH ppan t>!en^ iin  .niojt;  qu'il  seffible  plu^, 
ç^çbé  >  et  'quil  ;s'éioighé'  j^^^  deà 

°  tories   ord i,na i  res .  et  ^Itu es.  ?  Un   poète 
-^rtlporté   sur  lès  aîles  Huvgénîe  ,:  s'èlauce 
ail  ceutre;;4u  cercle  <TO^il  Y^utljiâièQurii^i 
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Ikf  entoure  de  toute  la  masse  de  son  su^ 
jet ,  il  s'agite  et  se  débat  au  milieu  de  sea 
richesses  et  des  obstacles  ;  il  saisit  avec 
autant  de  force  que  de  rapidité  }es  objets 
qui  le  froissent  ;  il  amoncelé  devant  lui 
ceux  qu'il  veut#.8'approprier  ;  il  jette  au 
loin  ceux  qu'il  dédaigne  ;  en  peu  d'instants 
il  a  tout  vu  ,  tout  rangé  ,  et  tout  dit  !  Pen-- 
$erez-Tou5  qu'il  ait  agi  «atis  plan  ?  N'est* 
ce  donc  pas  la  nature  des  choses  qui  l'a 
dirigé?  et  ne  la  voyoit-41  paô,  ûe  la  sentoit-« 
il  pas  ^  ne  lui  obéis^oit-il  pas  ,  lorsqu'elle 
agissoit  si  puissamment  9ur  lui  ?  Il  a  në^ 
gligé.  les.  petite  moyens  et  les  petites  cho-' 
•es!   Ëa  suivant  l'impulsion  des  grandes 

,  idées  et  de^  passions  lôrtes  ,  il  nà  pu  se 
ménager  les  tran^tions  délicates  et  mi nu« 
lieuses  du  bel-esprit  !  il  n'a  pu  équarrir 
les  pièces  de  détail ,  polir  et  lustrer  chaque 
morceau  ;  compasser.  sa  n>arche  ,  jet  im-^ 
pritaer  par-tout  le  sceau  d'une  perfection 
méthodique  et  soignée  !  Mais  n'est-ce  donc 
^ue   ii^ar  ces  attentions  froides  ,  et  ce  tra- 

^  va  il  péaible  et  continu  ,  que ,  nous  pou-r 
^  vdns   parvenir  à   nouf  tracer  d^S;  plans  ? 
la  Nature  n'a-t-ellé  que  ces ^as^^^ 

l  çombinaîsans  ?  le  gënie  ia^a-t-tl  pas ^n  vol 
et  $es  élans  9   ses  feu;^  î  et    son    eijithoji-' 

.  ^iasme  î  L'ode  la  plm  pindarique  a  u» 
pl^n  qui  est  tout-àrla-foi3„  le  frpit  eu  gé-r 
pie  y  et  le  résultat  d!une  pï^ofonde  mèdi-^ 
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plan  ^  ou  ce  n'est  plus  une  ode  ;  ce  n'est 
que  galimatias  et  délire  !  Mais  si  c'est 
une  ode,  creusez-en  le  plan ,  et  vous  serez 
convaincu  que  s'il  est  peu  apparent  dans  la 
forme  ,  il  n'en  est  que  plus  neureux  et  plus* 
parfait  sans  en  être  moins  régulier  ;  voug 
verrez  qu'il  n'y  manque  que  les  choses 
communes ,  que  l'écorce  et  l'enveloppe  ex- 
térieure ;  mais  que  tout  ce  qui  est  essentiel 
au  sujet  et  au  nut,  s'y  trouve  rangé  dans 
l'ordre  le  plus  adroit  et  le  plus  désirable. 
On  cite  encore  l'éxen^ple  des  orateurs 
qui  sauvent  ont  soin  de  partager  leurs 
preuves,  et  de  placer  les  plus  fortes  ,  les 
unes  à  la  tête  de  Touvrage,  afin  de  frapper 
d'abord  ïes  esprits  ,  et  les  autres  à  la  nn, 

f>our  achever  de  subjuguer  l'auditeur,  et 
ui  faire  perdre  de  vue,  la  foibleôse  de 
quelques  autres  preuves ,  qu'Us  ont  s.oin  de 
jetter  au  milieu  de  l'ouvrage  ,  comme  s'iU 
vouloient  les  faire  disp^roître  dans  la  foule, 
ou  les  fortifier,  tant  de  ce  qui  précède,  que 
de  ce  qui  suit.  Mais  l'art  consiste  à  imiter  la 
Nature  ,  et  non  à  la  pontrader  ;  jamais  on 
ne  doit  se  permettre  aucune  finesse ,  aucun 
artifice  que  la  Nature  desavoue.  Ainsi  la 
^fH^thode  dont  on  parle  ,  se  roi  t  très-blâ- 
niable^  si  l'-orateur  en  abusoit  :  Tart  seroit 
une  vraie  mal-adresse;  la  finesse  ne  seroit 
que  confusion  ;  l'effet  seroit  manqué;  et 
loin  de  cacher  ou  de  fortifier  les  preuves 
i^ihlcê^   on  alfoiixliroit  y  on^  dctruiroit  Icé». 
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pretîves  fortes,  par  le  désordre  dans  lequel 
on  produî^oit  les  unes  et  les  autres.  Il  ùe 
faut  donc  jamais  que  par  cet  arrangement 
^i  vante  ,  ou  autre  semblable ^f  le  plan 
cesse:  d'être  naturel  et   juste.' 

3*^.  La  troisième  qualité  requi^  dans  un 
bon  plan,  c'est  qu'il  soit  simpt!§;  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  présente  qu'aussi  peu  de 
parties  que  la  Nature  le  permet  ,  et  que 
toutes  ces  parties  nous  rarnenent  sensi- 
blement à  un  centre  commun ,  en  un  mot  ^ 
à  l'idée  de  l'unité.  La  simplicité  présup- 
pose qu'on  embrasse  son  siajet  tout  entier, 
et  elle  exige  qu'on  en  range  tous  les  détail» 
sous  un  petit  nombre  dé  points  de  vue  , 
et  que  ces  détails  soient  tous  attachés  à 
ridée  principale  et  fondamentale  i  par  des 
rapports  étroits  et  sensibles.  Le  nombre 
des  parties  varie  sans  doute  ,  et  doit  ne-, 
cessairement  varier  selon  l'étendue  que  Je 
sujet  a  reçue  de  la  Nature,  ou  selon 
l'étendue  que  nous  avons  intérêt  de  lui 
donner  :  et  la  simplieité  du  plan  ne  doit 
pas  consister  à  retrancher  d^  parties  ;  car 
simplifier  un  objet,  n'est  autre  chose  que 
de  trouver  le  moyen  de  le  présente^,  tout 
entier  sous  une  forme  moins  comipliquée. 
La  Nature ,  notre  modèle  universel ,  nous 
oflPre  deux  règles  admirables  dont  elle  ne 
s'écarte  jamais  ;  l'une  ,  de  ne  rien  faire 
entrer  d'inutile  dans  la  composition  des 
êtres:    et   l'autre  ,  de' tout  soumettre  à  U 
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loi  d'un  accord, parfait  et  d*ime  unitë  hietl 
tnarquée.   C'est  à  Faide  de  ces  deux  règles^ 
qu'elle  parvient  à  établir  par-tout  dans  un 
ordre   invariable  ^    le   système  d'une  ëco-^ 
nomie  rigoureuse  ^    au  seîn  d'une  intaris-* 
eable  profusion    et  d'une   richesse  infinie* 
Or  ,  cette  combinaison  de   la    Nature  est 
Timage  de  la  simplicité  que  nous  deman- 
dons. Le  plan  siruple   est  donc  celui  qui 
rendant  l'objet  tout  entier  ,  ne  lt%décom- 
pose  que    le  moins    qu'il  est  possible,  et 
conserve    l'unité   par-tout.     On  voit   que 
celte  simplicité  nous  reporte  encore   à  la 
justesse  et  au  nafui^el,  dont  elle,  n*est  en 
quelque    sorte    qu'une    conséquence  ,    ou 
qu'une  condition.  Ceux    qui  confondront 
la  sirtiplicité    dont    nous   parlons    avec    la 
simplicité   morale    ou    de   caractère  >   que 
Ton    rxoxxïvaei  :  candeur  au    bonhommie  ^ 
imagineront  que  dans  un  plan  simple,  on 
doit  débuter    par  annonceij  ce  plan  tout 
entier  ,    et  indiquer  d'aboVd   au    lecteur^ 
la    route    qu'on    se    propose    de   lui    faire 
suivre.  L'anus  des    mots   ne  conduit  que. 
trop    souvent  à   des    erreurs   seinblab^s  : 
mais  malgré  l'usage  établi  depuis  si  long-» 
temps    chez  les    prédicateurs  ,    cette  sorte 
d'annonce  ne  peut  jamais  ^tre  approuvée 
par  les  hommes  de  go(it,  que  dans  les  cas 
ou   le   sujet  est  trop  compliqua.   Hors  de-^ 
la  ,  Cicérôn  et  Démoslhènes ,  qui  avoient 
h\  profondément   étudié  l'art  oii  Us  jcxccU 
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lolent,  ne  verroient  dans  cet  acte  prétendu 
de  bonne  foi  ,  qu'une  misérable  et^  pué- 
Hic  coquetterie  de  Tesprit  ,  inutile  à  la 
clarté  cl u  discours  ,  et  même  nuisible  à 
TeflTet  qu'il  doit  produire.  Mon  intention 
n'est  pas  de  soutenir  que  les  divisions  et 
sous-divisions  né  doivent  ni  exister  dans 
l'esprit  de  l'auteur  ,  ni  lui  servir  de- guide 
dans  la  marche  qu'il  suit  ;  car  il  faudroit 
pour  Cela  que  cet  auteur  n'eut  point  de 
plan  fixe  et  arrêté  :  ma  pensée  est  que 
pour  l'ordinaire^  ces  niêmes  divisions  et 
sous-divisions  sont  un  échafaudage  éga- 
lement indispensable  à  celui  qui  élevé  l'édi- 
fice, et  nuisible  à  celui  pour  qui  l'édifice 
est  élevé  ;  à  moins  que  l'architecte  ne  le 
fasse  disparoltre  en  finissant  ses  travaux  : 
on  ne  peut  conserver  les  moyens  de.  cons- 
truction ,  du  moins  en  général  ^  sans  of- 
fusquer les  beautés  de  l'ouvrage  ,  sans  y 
attacher  une  idée  de    préparatifs,  de  de- 

Penses,  d*efforts  ,  etr  de  gène  qui  fatigue 
esprit,  et  peut  déprécrer  Us  plus  belles 
choses  ;  en  un  mpt ,  sans  nuire  à  la  sim- 
plicité au  lieu  de  la  manifester  ;  et  sans 
montrer  un  art  trop  recherché  que  l'on  ne 
peut  concilier  avcç^^eelte  liberté  qui  carac- 
térise le  génie  I  et  fait  Vmi  des  attributs 
les  plus  précieux  des  beaux-arts\ 

4*'-  Là  quatrième  qualité  ,'c'eîit  que  le 
plan  soit  /^c//e,  c'est- à-dire, qu'il  semble 
|e  présenter  de  lui-mêjuiej   que  la   coau- 
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binaîson   dès    parties  ,  soit  aisëe  à  Saisir; 
Marmontel    observe   avec   raison,    que  le» 
divisions  et  sous-divisions  que  l'on  ne  doit 
qu'à    de  longues    recherches    et    qu'à    de 
pénibles  efforts,   sonX  toujours  mauvaises  > 
quelque   ingénieuses    qu'elles  puissent  pa- 
roitre.   Au  surplus,.  \^  facilité    découle 
Te,  plus  souvent  de  la  simplicité  y  ^u  point 
qu'il  n'est  pas  rare  que  rojo  prenne  Tuti 
de  ces  deux  termes  pour  Tautrfe.   Cepen- 
dant  nous   avons   cru   ne   devoir   pas  les 
P foudre  ^  non-seulement  parce  que  Tune 
.    ces    deux   qualités  .n'accompagne  pa^ 
toujours  laul^iç,    mais  aussi  parce  qu'en 
de   certaines  circonstances^    elles  ne  sont 
pas  également    importantes    toutes   deux. 
iJà.   simplicité   montre  ;  en    effet   plus   de 
génie  ;   elle  est  le  fruit  de  l'invention  :  la 
facilitéjau  contraire  prouve  plus  de  talent;' 
elle  est   le   plus  souvent  et  tout-à-la-fois 
tin  fi'uit  de  Texercicé^  et  un  résultat  des 
bonnes  études,    aussi-bien  qu'un  .don  de 
la  Nature.    Pour  nous  en   faire  une  idée 
juste  ,  examinons  les  grades  naïves  de  l'en^^ 
îauce,   les  mpuvements  variés  et  prompts 
de  la  jeunesse  ,    l'activité  mesurée  et  sou- 
tenue de   l'âge  mûr ,    et  l'action -lente  et 
toujours  calculée  d(e  la  vieillesse  ;  par-toijt 
iious  verrons  (Jes  effets  sans  efforts.  Ainsi 
des  effets  plus  marqués,    et    des    efforts 
moins  sensibles  ,     voilà   ce  qui  constitue  . 
k%^vérilatle  yàc/^Vrf.    IJn  plan  facile  est 

daiio 


\ 


r 


*    (. 


/-. . 


'  • 


1' 

î>    U       S    1»    Y    L   lEl  • 


tl 


«bn^c  ceiur  qui  montre  beaucoup  (te  clioseé 
bans  exiger  aucune  peine  du  iécteui^j  *el 
banè  en  îhdiquer  aucune  dans  l'ëërivain: 
Observons  encorfe  et  sur-toUt ,  quonplué 
un  auteur  désire  émouvoir,  plus  \i  est 
nécessaire  que  ' son  f^Iaîi  soit  facile  j  et 
que  plus  utt  ouvrage  didactique  est  savant 
et  profond  i  plus  la  siMpIicité  3a  platt  y  / 
est  pirëciietise.  .  >       < 

o,  5*^.  Lii  (éinquierrlé  qualité  est  diié  le  j^laii 
isoit  riche  et  fécond  /  c'est-à-aire ,  qu'il 
buYffe  à  Tesprït  uh  vaste  champ  â  par- 
çôurit ,  et  lui  annonce  litie  ample  récolte 
a  faire.  La  rifcAa^jeniontre  beaucoup;  là 
j^ondtVé  produit  plutôt  qu'elle  né  ïiionlre  : 
la  richesse' étales  elle  né  ,  demande  que 
des  y^ut  potiP>^tre  apperçue  ;  maiJL^lle 
irisque  dé  donner  dans  le  lii|e,et  lèH^e  s 
la  Técbndiié  tient  ses  tréaors  pluis  cachés  j 
el)e  ne  produit  qiie  successivement  ;  elle 
Uemanfie  toujours  du  temps  ^  et  quelquefois 
de  l'aide.  Uil  plan  riche >.  frappe  dotid* 
plus  généralement  et  plaît  dëvantage  j  ilii 
plan  fécond  ne  frappe  que   lèi^  bons  fes^ 

'^prits  ;  mais  lîi  Satisfactidrt  qu'il  prOciire 
est  plus  durable  :  elle  a  queldiife  chose 
de  plus  noble  et  de  pluS  gràtld.  Qui  dit 
richesse  »  ne  retrace  que  l'idée  d'un  honltg^  , 

,   qui  possède  ;    qui  dit  fécondité  peiriti 
Dieu  qui  créé.  Ces  deux  avantages  4e  (5^- 
ibndeht  eh  nn  poinjt;   c*est  qu'ils  ddiiiiétlè 
rëeilemertt  plus  qu'on  n'aurdit  d^sé  ës-^^^*^ 
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au  premier  conp-d'oèil.  Nç  pourroit-on 
pas  dire  que^'les  plans  «rHom^^résont  richet 
«t  féconds ,  el  que  relui  ite  Virgile*  nVst 
qûé  riche?  Conihreii  d'antres  exe  in  pK?s  ne 
pburroit-on  pajf  citer  à  là  snit<»  de  ce 
pj'emicr  exernple,  w  on  pârcpnnoit  la  listé 
des  auteur^  celfhres  >  -et  celle  des  prin- 
cipaux  genres  dé  littérature  ?  v     ,  ^ 

6*.  La  sixième  qualité, 'est  que  le  plan 
fioit  //léMorf/^/ze  ,  c'est-iPTdire ,  qu'if  soit 
conforme  aux  règles  du  genre  dans  lequel 
on  écrit;    règles    qui    dérailleurs    sont^   au 

Jnoins  pour    la  plupart  j>    fondées    âur   le , 
bon  sens  et  I9   raisoli  ,  Vest-à-diire  ,  sur 
la  natui^e  dçs  choses  ,aa8si-bien  que  sur 
une  longue  expérience]^   ainsi -que  nous  le 

'  verrons  ailleurs.  Nous  n'^a jouterons  ici  que 
deux  ôbvservations  ;  ruhe^  que  si  récrivait! 
à  dessein  de  plaii^  à  ses  lecteurs,  il  ne 
doit   pas  blesser   leur  amourr.propre  ,    en 

i  contrariant    Sans  aucun  ménagement,  les 

'  idées  qu'ils  ont  adoplées  et  érigées  en 
préceptes  ;  la  seconde ,.  qu'il  seroit  bien 
étonnant  que  dei  réglés  qui  ont  pour  elles 
Tautorilé  de  tous  les  grands  hommes  qui 
nous  ont  précédés"  dan«  la  jnême  carrière 
et  "depuis  tant  de  siècles,  ne  fussent  pas 
les  plu$    avantagevises   et   les  plus  s'ages  à* 

,  fijjivre.  *11.  est    diflicile    de    cjioire  qu'une 
méthode  ainsi  établie  ne  soit  pas  au  fpnd* 
la   meilleure >;    et  si    elle  ne  J'éloit  pas,  il 

"ii'j  aufoit.  gueres   moins   de   mal-adressô 
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et  de  témëritë  à  la  négliger,  sur-tout  (lànd 
les  cas  ordip^res ,  et  sans  de  grandes  prë^ 
cautions,  puisqu^il  est  vrai  qu'en  général 
le  ^çmps  et  l'usage  donnent  enfin  à/une 
pratiq^ue  ,  quelle  qu'elle  soît,  une  Arce 
j)resqu'égale  à  Oelle  de  la  Nature.  C'est 
iainsi  que  les  médecins >  après  avoir  prouve 
que  votre  régime  n'est  pas  le  meilleur  que 
vous  eussiezi  pu  adopter,  vous  condamnent 
néanmbins  quelquefois  à  le  suivre,  lorsque 
vous  y  êtes  accoutumé  depuis  long-temps  ; 
parce  que,  disent-^ils^  il  est  devenu  pour 
vous  une  seconde  nature*  Pour  être  autorisé 
à  s'écarter  d'une  méthode  généralement 
adoptée  et  suivie  >  il  faudroit  pouvoir  y 
en  substituer  une  autre  qui  fôt  essentiel- 
lement et  évidemment  plus  parfaite  ;  mais 
oii  sont  les  hommes  privilégiés  à  qui  ce 
talent  créateur  est  résen^é  ? 

7*^.  Pour  être  parfait,  le  plan  doit  encore 
ajoutée  aux  qualités  précédentes ,  celle 
d'être  neuf;  c'est-à-dire  ,^e  personne  ne» 
l'ait  encore  employé,  et  que  l'ouvrage  ait 
ce  titre  de  plu$  pour  plaire.  Maïs  il  ne  faut 
pas  que  le  plan  acquière  le  mérite  de  la 
nouveauté  aux  dépens  des  autres  qualités 
qu'il  doit  avoir  t  au  contraire  ,  dans  le 
cas  de  la  concurrence ,  *il  faut  tout  sa- 
crifier à  la  justesse  qt^au  naturel  ;  à  moins 
que  l'on' ne  travaille  ou  dans  un  genre 
burlesque,  ou  uniqiiement  pour  les  savants; 
car  dans  le  premier  cas,   on  peut  quel- 
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Cfuefois  sacrifier  la  justesse  à  la  nottr^iitéi 
f't   dans  le  second  cas,    la^ simplicité  à  k 
fécondité.  Le  premier  de  ces  cfeux  genres 
de   sacrifices  a  lieu  ,  lorsqu'il   en   résulte 
ime  forme  plus  plaisante  ;    et   le  second 
lorsqu'il  en  résulte  de  plus  amples  ou  de 
plus  profonds  développements  ,    et   qu*il 
n  y  a  ni  embarras  trop  difficile  à  vaincre^ 
ni   obscurité    trop  difficile  à  éclaircii^ 
^  Au   reste,    il  faut   un-  plan  dans  tou» 
les  ouvrages  de  Tesprit ,   parce  qui 'il  y  faut 
de  Tordre  :  on  est  d*abord  tenté  d'excepter 
ici  les  ouvrages  qui  ne  sont  que  le  fa-uit 
du   caprice  ,;    ou  qui  ne  se  forment  que 
de   parties  détachées,    tels    que,    i^.  le^ 
essais  de  Montaigne  ,   et  2\  les  diction- 
naires ou  autres  recueils  semblable5<^jnai» 
ces  ouvrages  mêmes  ont  encore  un  plan, 
quelque  vague  ou  borné  qu'il  puisse  être  ; 
puisque  les  auteurs  ne  s'en  occupent  que 
d;^.ns  un  dessein   particulier  ,    qui  ne  peut 
leur  offrir  yn  but  sans  leur  tracer  la  r^ute 
j>i  opre  à  y  conduire. 
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Du    clioix   des   Liaisons. 

'  Une  Liaison  entre^déux  Jd^ea  n'est  aqtm 
chose  que  rexpression  de  ijuelque  rapport 

3ue  ron  indiaue  enjrett^i  *ét  qui  conuuit 
e  Tune  à  râutre.  Vùrdre  é»  ^énf^ral 
n'^exisle  dans  un  ouvrage  j  que  parce  qu'en 
méditant  son  au}eiy  l'auteur  4  vu,  oif  du 
moins  entrevu  d'avance,  les  rapporta  qu'il 
y  a  entre  les  pensées  au- it  a  résolu  d'em- 
ployiri»  >  et  que  parce  qu  il'^  suy  conformer 
iK>n  |>lat[i.  Les  liaisons  exprimant,  ou  du 
moins  indiquent  les  mêmes  ra^arts  un 
à  uii,  et  a  mesure  4|u'ils  se  |^ésenteui. 
Ainsi  y  les  rapports,  pour  èonstituer  l'ordre, 
ont  besoin  d'eti-e  vus  en  ma$se  et^  dans  une 
sorte  de  totalité  ;  tatidis  que  loi-squ'il  s'agit 
de  liaisons  ^  ils  ne  font  que  suivre  les 
détails  f  ei  se*  bornent  à  accorder  enir'elks 
et  successivement,  les  parties  voisines.  Les^ 
rapports  rendus  sensibles  par  les  liaisons, 

i'  *asufient  le  jplan  ;  d't^U  l'on  voit'  que  ces 
iaisons  Seroieût  dîfficîilement  bonnes ,    si 
"  Tordre  qui  doit   les  préparer ,  ne  les  eht, 
'  pas  indiquées ,    #t  en  quelque    sorte   dé- 
terminées ,  •par  la  disposition    où  il  aura 
fait  ranger  toutes  les  parties  de  l'ouvrage. 


Cet  article  n'est  donc  qu'une  suite  de  l'ar- 
%ç\q  précédent  i  aussi  la  dépendance  qui 
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existe  entre  l'un  et  l'autre  ^  và-t-elle 
quelquefois  jusqu'à  nous  faire  confondre 
enseml^le  ,  Tordre  et  les  liaisons ,  et  à 
lious^  taire  prendre  Tun   pour  Vautre* 

Les  liaisons  se  trouvent  également  entre 
les  parties  maieures  et  moyennes  d'un  ou- 
yraee ,  et  aloii  on  les  nomme  transitions  ; 
ou  bien  entre  les  parties  mineures,  et  alors 
elles  ne  dépendent,   en  général ,   que  du 
choix  et  de  la  construction  des  mots  dont 
on  se  sert ,  et  de  l'emploi  des  conjonctions. 
Saisir  4e  lour -de  phrase  qui  conduit  le 
plus  uaturellement  à  ridée  suivante,  trouver 
rexpression  qui  dëja  lainioncej^  ou  b  ré- 
veille asaeî^  pour  î(*>fiiîre  attendre ,  et  placer 
cette  expression  vers  la  fin  4e  la  phrase, 
«ont  les  ipojens  les  plus  heureux  et  les  plua 
^droits  de  lier  entr'enes  les  parties  m Jneure^  : 
mais  ces  moyens  exigent  d'uïie  part,  ;une 
grande  souplesse  dans  l'esprit,  et  de  l'autre 
d&  longues  études  et  un  tréquent  exercic^* 
Au  surplus,  comme  nous,  traiterons  dès 
tours ,  dans  un  autre  article ,  nous  ne  noua 
{arrêterons  dans  celui-ci ,  qu'à  ce  qui  con-^ 
cerne  les  rapports  entre  les  parties  majéurea 
et  moyennes;    c'est-^-dire ,    qu'à  ce  qui 
concerne- le«  transitions  proprement  dites. 
Pour  l'ordinaire  ,  on  emploie  des  phrases 
entières  pour  annoncer    qu'on   va  passer 
d'une  partie  de,  son  oyvrage  à.  une  autre» 
\oyi^2,  cominent  d'Aguesseau,  après  avoir^ 
jieint  les  vices  attachés  y  a  magi^tr^tûreipaasQ; 
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QU  tableau  des  yerlus  qui  dôhrenl  rhonorer.  « 
«  Ceux/quéleur  conscience  conilaitine 
M  eâ  accrcl^  nou$  accuseront  peut-^ti^ 
»  den  avoir  trop  dit  MTiai$  noiis  craignons 
»  biei^  plutt  quec<^iix<]ûi  50i;^.véritabl«fm*nt 
H  «enëibi(>6  k  rhonneur  dt>  la  compagliie, 
»vne  nous  reprochent  de  n'i^n  avoir  pas 
»  dit  assez*  Leur  exemple  est  une  censure 
»  iniiniment  pltis^  forte  que  la  nô^re  ,  et 
»  à  laquelle  iiou$  renvoyô*i8  les  prciniérs. 
»  ^ITest-là  quHis  apprendront  q4i'ai>  milieu 
»'  de  la  dépravation  do^  mœuis,  la  vertu 
»;  conserve  encoie  des  adorateurs.  » 

C^t»  exenfiple  prcHiVo  combiçn  'une  bèur- 
i^use  transitién-^xige  de  talent  et  de- soin:/ 
ce  qui  le  prouve  également  bien  >rC*est  Tusage 
des  ^orateurs  médiocrel»^  e^iJea  mauvais  pré- 
dicateurs, dont  les  transitions  se  réduisent 
à  qiit'U|ueâ  formules  triviales,  telles  que..,. 
Mais  rpvtenons  à  noire  sujet  ;  passons  i. 
notre  se0>nde  partie  ^  etc. 

Une  obéervation  qu'il,  faut  se-Iiâter  de 
faire  ici  /c^est  que  ces  liaisons  qu^on  appelle 
transitions  y  VRis  sont  pas  nécessaires  d a rid- 
toutes  les  espèces^  d'ouvrages.  Lorsque  les 
parliea-OH  articles  qui  composent  un  même 
livre,  ne  font  pas  corps  ;    qu'on  n'y  voit 

F  as  ce  tissu  quT,  à  chaque  pas,  ran>ene  à 
idée  de  runilé  ;  qu^  le  bu>^que  l'auteur 
se  propose  ,el  le  genre  dans  lequel  il  écrite 
ne  peuvent  acquérir  aucun  avantage,  ou 
nous  offrir  auciina  cbiivenance  dans  les 
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rapports  d'ordre,  de  rapprocKemenl,  ^t  d^ 
liaison  qu'il  eaiVnytjMlbîe  d'y  ii^énager  ; 
alors  ^  recherche  pënihte  des  transidon^ 
pe  peut  hxx^l^MJi  yeux  de  rhornme  sensé; 
qu'une  foUe ' dfépeii^e  d'esprit,  qne  osten- 
tation pu(^nle.j^>-  ^^  wn  aéfaut  de  goût  , 
plutôt  qu^ùne  preuye  de  talent»  Tout  ce  / 
qui  est  inutilçi  pu  nij(iaib(e  '^(déplacé  ;  * 
et  tout  ce  qui  est  déplacé  ^n  niatiere  littër 
^•aire,  est  où  ridicule  pu  reliiutant.  Voilà^ 
pourquoi  les  hôns  éoHvains  Se  ^rdent  {>^ien> 
de  mettre  des  Irânsitions  entré  les  divérsi 
articles  d  un  dictionnaire  pu  d'un  jpumal  , 
ou  dans  tout  stutre  ourrage  qui  'p'estf'  quç 
le  fruit  4u~15apric.e  pu  du  hasard,  ou  dana 
îes  liyrea  qui'  t\e  sont  composés  que  de. 
parties^^  dé^acbéée^,  tek  aue  les  /naariméjr. 
de  la  Roct.e-Foucauk ,  \^%  caractères  à^ 
la  Bruyère,,  et  les  a/ia  que  no,us'  w\  laissé»; 
quelques  auteurs  célèbres.,  * 
'  Mais  plusi  9)1  est  fondé  à  blâmer  leai 
transitions  d^ins  \t%  ouvrages  qui  n'en  de- 
mandent  point ,  plus  on  doit  les  exiger 
comme  ab^plument  indispensables  par-tout  . 
où  le^  parties  ccyacourent  au  inéme  tut/ 
et  peuvent  tirer  avantage  des  rapports  qu'i^ 
y  a  eutr'eUes  j    par-tout  où  ruue  -«le  cea 

F arties  '^ajoute  quelque  poids,  de  plus  \ 
autre  \  comme  j^  et^  généra l  ,  dans^  les^ 
ouvr^agea  ^ii^tpri(|ues ,  phîlosophiquéajj^  di^ 
dactiques^  et  sur-loul  systématiqnesi  e^r 
oratoires.    Il  y   a   plus  d'çéprit ,   4^t  uç^ . 
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puteur  ,  '(*)  à  lier  tputfs  »ed  idées j  qu'il 
60U8*eiitetiéi^  Ijés  intermëdiaireaf  On  ne  sera 
donc  pas'^uirprm  que  Cpndilk^âil  rapporté 
}*art  q'écrire  à  la  plus  grande  liaison  de^ 
idées.     '    -'^'-^  ■  ■  ^.■^  -  .>--  ■'■  ^  ' 
'  Ajoutons  quçlç  Style  n'offre  rien  de  phi« 
difficile  au  liaient  4#rauteur^<jue  le  choix 
.^t  rheurcfux  emploi  des  transitions  t  saisir 
les  rapports  les  plus  intéressants  et  souvent 
les  plus  cachés  qu'il  y  ait  entre  nos^dJ€)Sj^ 
%9^4ti]i^d«9  opérations  1^  plus  métaplrjr-t 
itquea  .et  i^^^plns  aujbiiles  de  l'esprit  s  ^ 
fsxptimer  tauiaïirs  4es  rapports  fivec  clarté  ^  / 
:^èî}ité>  €i|4i>riév9^ ,   eal  u»  effort   non 
Ihoins  l^pnorfible  |iux  taletiis  ks  plus  dis-» 
tffigliés  i  savoir^  en  ii^|ne  Ueniii^s  y  réunir 
^     dbéfù^e  de  la  variété*  et  lés  agréments 
i^jTiai^em  dit'  s^liment  ou  de  limar 
JtQfiàipn ,   est  un  des  plus  brillènts  méritéa 
de  l'écwvain  ;  ^ussipéut-on  dire  que  c'esl 
la  partie  du  atyle  la  plus  difficile.,   même  , 

i>our  les  ap^eurs  du  premier  rang  ;  c'^sfc 
a  tâche  qui  les  fatigue  l^plus  ,  ^l'articl^ 
qti'ils  ^bordent  avec  le^oins  de  confiance j^ 
et  recueil  au  ils  rkqnent  le  plus  d'échouer. 
Boileau  avoi^^  raison  de  dirç  ,  qu'en  ne 
donnant  que.  d^s  efractere^  détachés  ,  1^ 
Bruyère  avoitfnon-seulement  négligé  ce  qui 
^iltoit  le  pli^  ajouté  ai^  mérita  de  son  livre  ,^ 
çaais,  svirTtout  éyité  CÇ  qu'il  y  a  ji^  |)l^% 
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difficile  cjau»  un  ouyrage  lit lë^aire.  Tout 
cei:jt  qui  ^tni  un  peu  étudié  la  liitf^rature 
de»  auçiens  v.t  des  modernes,  ont  du  re- 
marquer que  hê  -tranéitioiis  sont  une  de» 
cbo8t'8  ou  tes  bonaines  de  goùl  et  dé  génie 
brillent  le  plus  ;  ou  la  céiiç ,-  k  contramle , 
la  stérilité,  et  la  maladresse  décèlent  le 
plus  cruellement  l'homme^  méft«oore  > 
où  ceux  qui  ont  plus  de  -vainité  que:  de 
réflexioji*,  abusant  de  i leur  «spril  a^çf  Ift 
moins  de  retenue  et  le , plus fodieuxâucce». 
Ce  dei^iicr  reproefce  tombe  particulièrement 
sur  un  grand  nombre^  d'auteurs  italii^^>, 
<J,ut  Iranfiiornjent  pKCsque  totttiBsJeurs.j^âilH 
sillons  età  concettû     ^         *,  : -^^kI      j-    \ 

Pour  [Vrquyer  combien  ce  point  ©ppo^e 
de  dilBcuUés  à  récri^ain  ,  «il  «ttffirà  de 
parcourir  les  conditions  sans  lesquelles  les 
transitions  seront  toujours  défectu</M§ès  ou 
impaj/l'aites.  Ces  conditions  som  donc,. 
i^j^ue  k*s  iraiisittonst^noiicentd/^ rapports, 
qui  soient  a' n/â,  des  rapports  qui  existent 
rétllerncni  dans  la  nature  dés  choses  y  et 
qui  se  phîSfntent  comralî  tels'à  Tesprit  du 
lecteur,  :  en  eflit ,  un  rappçrl  fdûx  ou  iraa-/ 
ginair<;  ne  peut^que  révolter  ;  et  raut^ur^esi 
ég.mnieni  sùf  de  «1^'plaire,  soit  qu'il  éta- 
blisse un  rapport  entre  deux  idées  qui  n'en 
ont  point  enir'elltfs  ,  soit 'qu'il  y  place  .un 
iutre  rapport  que  celui  qu'elles   ont. 

2**.  Que  ces  iran^iiions  n'énoncent  que 
des  rapports  utiles  et  propres  à  concourir 
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au^^b^tiNjilsa^n  se  propose  ;  c*C8t-à-dire , 
des  ra|>port^qui ,  lorsquMl  s'agit  d'ouvrages 
de  ralsoiinenieQt ,  ajoutent  encore  un  nou- 
veau 4^grë  de  ^rce^aux  pensées  qu'ils 
unissent;  et  qui  nous  présentent  des  points, 
dp  vue. agréables  ,  lorsqu^à*auteur  ne  veut  • 
qu^amus^  resprit.  .'i"        ^^ 

3*^*  Qu^r^es  transitions  éhorfeent  d<|s 
rdf^rts  convenables  y  c'est-à-d^re  ,  cpti-i» 
formes  au  genre  dans  lequel  on  écrit  ,|  et 
'analogtjes  aux  circonstances  où  Ton  I  se 
^— irpuve.  C'fîst  ainsi  que  dfiîis  la'coniédie , 
pSr  exemple  ,  on  doit  préférer  le%r^|>port» 
gais  >  pl&isants%  légers  ,  et  satyriqties  ;  tandis 
que  dans  la  tragédie  ^  on  redberçfaera  sur^ 
tout  les  rappôité  teu^^aiits  et  tristes^  ou 
héroïques  et  ^uMîmes.    ;•     ^  ^■-■' 

4**.  Que  ces  transitions  soient  ingé- 
m0uses  y  c  est-à-dire ,  que  sans  sMc^rter 
des  conditvpns  précédentes,  elles  soient 
amenées  avec  esprit  et  finesse )  et  qu'elles 
ayent%iéme  ,.  s  il  est  possible  j  un  certain 
air  de  nouveauté,  quant  à  leur  forme  ,  et 
quant  auxireipports  qu'elles  énoncent.  Cette 
èpndition estd  au tant^lus  nécessaire ,  qu'en 
général  il  n'y  a  rien  de  jnoins  supportable  v 
qu'un^a^tteuroui  arrête,  pour  ainsv  dire,  sa 
course, et  semnfe s'interrompre  pourne  pro- 
duire qu'une  idée  t:ommi;ne  ,  que  tout  lé' 
inonde  auroit  facilement  trouvée  sans  lui  > 
ou  qui  même  ne  mériloit  pas  d'être  recuètl- 
lie^^t  dans  laquelle  néanmoins  il  parôîtse 
^cômplaire^  ,  .  ^ 
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5^,  Que  ces  transitions  ^w^ent  courtes  p 
^t  toujoui^s  ënoncëes  en  ausst  peu  de  pa- 
Toles  qu'il  est  possible.  Cette  règle  est  fondée 
«ur  un  motif  vraiment  dëcisif ,  savoir, 
que  les  transitions  n'ont  le  droit  de  pa-. 
roître  que  pour  lé  service  des  pensée» 
qu'elles*  lient  ensemble, 

l^us  observerons  encore,  que  plus  le 
Stjric  approche  de  celui  de  la  conversation  ^ 
plus  les  tçansi lions  doivent  être  fréquentes, 
quoique  plus  négligemment  énoncées  ;  due 

{>Iusf ouvrage  tend  à  renseignement,  plua 
es  transitions  doivent  être  marquées^  quoi-^ 
que  toujours  également  éloignées  de  toute 
apparence  de  recherche  et  d'affectation  ; 
^  que  plus  l'ouvrage  a  le  ton  sublime  el 
comporte  de  chaleur  ,  plus  les  transitions 
doivent^tre  rares  et  exprimées  brièvement , 
ou  même  légèrement,  indiquées.  Ces  ob- 
.  «ervations  sont  une  conséquence  néces^^ire 
de  l'emploi  que  l'on  feit  dans  ces  différents 
Stjles ,  des  idées  accessoires  et   non  ex-. 

Ïrimées    :    nous    avons    vu   qu'il  y   en.  a 
eaucoup    dans   le    Style    passionné^    et;^ 
qu'on  s'en  , permet  bien,  moins    dans  le$" 
ouvrages  didaçtiqyes  ;    et   il    est   aisé    de 
concevoir    que     la     conversation  ;     lour» 
jouVs  rapide ,  légère  ,  et  négligée ,   est  peu* 
compatible  avec  l'art  de   les  préparer,  i|^^ 
\ç  soin  de  les  aUer  chercher.  >"^^^ 
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Article    IV, 
Du  choix  des   Expressions. 

Une  Expression  est  un  mot ,  ou  la  téumon 
de   plusieurs  mots  ,   oui  out  la  propriété 
de  présenter  à  l'esprit  l  idée  ôu  Tiitiage  d'uni 
objet,  ou  même  le  {ugertieHt  aiifquel  cet  objet 
donne  lieu.   Aussi ,  selon  l'usage  le  mieux 
établi ,    est-on  également  autorjsé  à  dire  : 
«  cette  expression  me  paroù  belle ,  on 
V  cette  eocpression  nie  déplaît  ,  »    ioit 
que  l'on  ne  parley  que  d'un  seul  mor  qui 
exprime  une  idée ,   soit  que  l'on  parle  de 
plusieurs  mots  réunis  qui  expriment  en- 
'semble  une   idée   ou  une  pensée    :    mais 
lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  pensées ,  oii  ne 
^dit  plus ,  V expression  en  parlant  des  mots 
quî^ servent   à  les    exprimer;    on  dit  fe^ 
expressions  ,  a  moinsque  par  synecdoque 
on  ne  veuille  employer  le  singulier  pour 
le  pluriel.   Toutce  qui  exprime  un  objet , 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  en  produit  aU  de- 
hors la  représentation ,  esCune  expression  ; 
et  Ton  distingue  autant  à* expressions  que 
d'objets  à  exprimer,  ou  que  de  manières 
d'exprimer  ou  de  présenter  un  même  objet. 
Les  expressions  forment  une  des  jfertiear 
les  plus  essentielles  du  Style   :   elles  con- 
tribuent singulièrement  à  le  caractériser  î 
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^IftSa^Jlî^e-t-Jl  souvent  que  par    le  mol 
àtjle  on  riVmend  que  Texpression  seule. 
On  é5t  <.rabord  (étonne  qu'il  puisse  y  ayoii 
quelque  choix  à  faire  entre  les  expressions 
;  il  sertible  eh  effet  qîr'U  ne  dcvroit  se  trouvei 
dans  une  m* me  langue  ,  qu'une  ^eule  éx^ 
pression  pour   chaque  Wee ,    de  manière^ 
que  çelle-.ci  bien  détermi^ëe|  déterminât 
mcessairement  celle-là. f  Car  comment  un 
mot  peut-il  sfgnifier  une  chose ^  dès  qu'il  est 
consacré    par   l'usage  à   en  signifier    une 
autre  ;   ou   pourquoi  auroit- on   deS   mots 
.parlaitement  synonymes  ? 

,3VIais  premièrement  ^  nos  idées  se  ressem- 
blelit   quelquefois  d'une  manière  si   frap- 
pante ;   elles  se  touchent  quelquefois  de  ^\ 
près  ;  elles  ont  quelquefois  tant  d  analo«>ic 
entr'ellos ,   qu'il  n'est  pas-  étonnant  qu'on 
\^  confonde  ,  soit  par  défaut  de  discerne- 
ment, soit  par  négligence  ,  soit  enfia  parce 
,  qu  li  importe  peu  de  ne  pas  les  confondre. 
Il  n'y  a  rien  dans  les  objets  créés ,  que 
nous  pui^ionscoiïcevoircommeabsolument 
et  entièrement  simple  ;  nous  ne  parvenons 
à  connoître  les.  objets  physiques ,  qu'en  y 
remarquant    distinctement  plus  ou  moius 
de  qualités  différentes  soit  générales,  soit 
particulières.  Il  en  est  de  même  des  êtres 
abstraits  et  immatériels  :  l'ame  de  l'homme/ 
est  simple  sans  doute;  c'est-à-dire,  qu'elle 
11  est  point  composée  de  parties  adjointe* 
les  unes  aux. autres,    comme  les  corps: 
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cependant  pour  en  saisir  ou  en^prësenter 
la  nature,  nous  sommes  obligés  delà  de* 
composer  ^ar  supposition,  et  d'en  parler 
comme  shtc^  Qualités  qu^ellé  a^  en  éioient 
autant  de  parties  diverses.  Les  idées  que 
nous  avons-  des  choses ,  peuvent  donc 
toujours  se  comparer  à  des  faisceaux  ou 
gerbes  d'idées  partielles.  Or ,  une  gerbe 
ne  sera  plus  rîgoureu^ment  la  même ,  si 
*VQUS  en  6te»  ou  si  vous  y  ajoute?  un  ou 
deux  épis  ;  quoiqu'alors  la  différence  soit 

1>çu  sensible  encore  :  niais  à  mesure  que 
es  retranchements  ou  les.  additions  seront 
Jilus  considérables  ,  il  sera  toujours  plus 
acile  de  s'appercevoir  que  ce  n'est  pliis 
lamêmegèrbe.  Si  vous  renfermez  de  même 
dans  ridée  que  vous  avez  d'une  chose  /  une 
qualité  de  plus  ou  de  moins,  votre  idée 
ne  sera  plus  la  même,  en  parlant  à  la 
rigueur,  quoique. peut-être  le  changement 
que  vous  y  aurez  feit  soit  peu  important: 
ce  ne  sera  qu'à  mesure  que  les  qualités 
ajoutées  ou  retranchées  seront  en  plus 
grand  nombre,  ou  feront  une  impression 
plus  forte,  ou  une  impression  plus  sen- 
siblement (iilTérente  ,  que  peu-à-peu  tous 
les  esprits  s'appercevrout  enfin  qu'on  aura 
substitué  la  nature  d'une  chose  nouvelle  à 
la  nature  de  la  chose  qu'on  avoil  présentée 
d'abord.'  Il  est  donc  évident  que  dans  le 
nombre  infini  de  combinaisons  que  toutes 
ces  opérations  peuvent  produire,  il  y  en'a 
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souifent  plusieurs  qui  ne  pn^èèt^eritèhifë 
iias  idées  ,  que  des  dïffërencçâ  auXquelI^ 
^n  peut  ^  sans  iïicbnvëniçnt  grave  ^  ne 'pa4 . 
é'arréier;  et  qire;  dans  ce  cas,  ou  ne  court 
«ucun  risque  essentiel  à  pretidré  le  nonci 
d'une  de  ces  idées  pour  e^prirtiér  Tautre.  - 
Mais  secondement  ,  il  faut  dire  même, 

3'  ne  le  St^le  peut  gagner  à  ce  changement 
'expressions  :  Car  rdcriyain  a  toujours 
à  contenter  trois  maîtres  qui  sont  rarement 
d'accord  eritr'eux  ,  et  à  chacun  desquels 
il  est  souvent  bliligé  de  faire  quelques 
sacrifices  au-x  dépens  des  deux  autres  :  ces 
trois  maîtres  sont  l'esprit,  le  cœur,  et 
l'oreille;  l'esprit,  qui  en  général ,  et 
sur-tout  dans  lés  ouvrages  didactiques  > 
îiistoriquea  ,  ou  philosophiques  ,  exige 
^ué  l'on  s'en -tienne  au  terme  propre^ 
lorsqu'il  ^n  résulte  ou  plus  de  clarté  bû 
plus  de  précision  ^  dans  le  discours  ;  lé 
€œur  ,  qui  sur-tbut  dans  les  morceaux 
touchants  ou  pathétiques,  demande  que 
l'on  s*octupe  moiils  ae  rendre  nettement 
et  complettèment  ses  idéesl ,  que  de  leaf 
présenter  avec  une  douce  sensibilité  ^ 
ou  dans  l'éloignement  et  en  quelque' 
sorte  voilées  ,  ou  en  masse  et  avec 
Grandeur  et  dignité  ,\  oiï  enfin  avec  une 
lorce  pleine  d'énergie/ et  de  chaleur  j 
et  l'oreille  ,    qui  dafis  tous  les  genres  dé 

})oésie    en   général  ,    et  même    dans  touSf 
t%  ouvrage^  de  gotit p  mais  principalement 
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ëàiîs  ciÉlxi^  appartiens  à  l*^ldqu^nce  J 
bà"\^ui  ont  l^agrëftient'' pour  oBjet  direct  ^^ 
Veut  qu*6n  plusieurs  circonstances,  potiif 
ëviter  des  isons  trop  duré  et  deé  chû tes  tro]^ 
Ijrrusqlièà  i  ott,  inémé  pour  niieux  faire 
ressortir  leé  charmés  au  iryi^m^  et  de 
rharoidniè>6h  sacrifie  un  péuf  mais  nib- 
dérémehtsànïs  doute,  de  là  prëcîsîoii  deS 
îdëes,  bu  de  la  iorce^  et  de  ladélicatessé 
àteé"  sentinients  ;  f  bu  de  là  rapidité  de  sa 
:îïiarcher  .^ 

Telles  .^ont  les  principales  réiàoni  pdiiif 

lesquelles  on  a  souvent  pçur  une  seule  id^e^ 

plusieurà  ex|>re$sioil8  entré  lèsqiielies   btl 

foeut  choisir.-  Là  meilleure  eipresâidfa  Sera 

toujours  icellé  qiii  a«i*â  eri  riiénië  iemps  le 

double  avantagé,  i^*  dé  rendre  plus  parfài-i 

tenient  ridée  que   l'dii  voudra  eipritoét^  ^ 

et  2*^.  de  fiiire  mieux  ressortir  leé  aùalitéé' 

de  Tobjet  qite  rauteùr  aura  plûi  d  imérêt 

djp  rendre  sensibles  ;  ç'est-à-Kfiré  ^  ëelles  (jul 

étiront  eii  général  f avantagé   dé   fflâire  ai 

l'oreiirepar  là  nature  dés  ^ons,  à  rai;né  baif 

l'espèce  et  la  vivacité  dès  sentiniey  ts^  et  à  1  es- 

brit  par  la  clarté  >  la  [iréciSibn,  là  variété  ; 

♦  la  convenance,  et  la  cbi^rectioû  du  Stylei; 

On  partage  les  expression^  eH  uti  grarid 

nombre  dé    classés   dififérentés,    sëloja   li 

point  de  vù«e  sous  leijuel  on  les  cohsiaei^è  i 

disons  un  mot  des  plus  essentielles  de  toutéi 

fces  classes;  .  ;  .    -^ 

i^.  Les   éxpceisibns    sont    iiniplei    6'é 
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composées;  cest'k-d'ire,  oxji  formées  4' un 
seul  fhot  qui  lui-même  est  simple,  tels  que 
"     homme,  nain,  géant ,  soleil  ;  on  [ùvméts, 
d'un  seul  mot  qui  est  compose  de  |)lusieur8 
mots  unis  ensemblei ,   de  manière  à  n'en 
plusfaireq^u'unseul,  tels  que  c/ie/-éiœiiw'e, 
entr*aidery    avant  -  coureur  ^    entre-sol  , 
arc-e^-ciel;  ou  formées  de  plusieurs  mots 
distincte  qui  font  une  périphrase,  tels  que 
animal  raisonnable  ,    hoywne  eoctraordi-^ 
nairérfiênt  petit ,   homme  excessiçemeni 
grand  ,    qstœ  du  jour.  /La  règle  générale 
est  que   Ton   doit  préférer  les  expressions 
les  plus  courtes  ,    qui  ,    pour    lordînairé 
sont  les   plus  naturelles  et  les  plus'ëner- 
giques.  Les  expressions  de  la  seconde  classe 
ne  peuvent  être  bonnes  qu'aulaijii  que  rem- 
ploi en  est  justifié  par.  la  nécessité,. ou, 
ce  quireyient  au  même  ,  qu'autant  qu'elles 
contribuent  sensiblement  à  ia  brièveté  et 
à  la  Netteté  du  discours.   Les  ^expressions 
V    de   la  troisième  espèce  font  quelquefois  uû 
^ffet  agréable ,    sur-tout  dans  la   poésie  et 
dans  le/Style  .oratoire,   pourvu  néanmoins 
que   ce  soit  le   besoin   de    la   variété   qui 
y  fasse  recourir,  ou  qu'elles  soient  nobles, 
ou   qu'elles  forment  une  image  ,   qu^elfe» 
^plaisent  à   l'oreifle  ,    ou  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  fréquentes,  *ou  trop  recherchées, 
ou  triviales,       >-^  I 

2\  Les  expressions  sont  correctes   ou 
vicieuses  ;  correctes  ^^  quand  «ou^  touf  les 
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Aspects  elles  sont  conformes  au  génie  et  aux 
règles  de  la  langue  ;  vicieuses,  quand  elles 
n'ont  pas  cette  conforihitë.  On  sent  com- 
bien il  est  essentiel  d'être,  correct  dans  son 
Style  ;  rien  ne  mettant  dans  un  plus  grand 
jour  une  ignorance  honteuse ,  que  lestantes 
de  grammaire,  et  rien  n'étant  plus  révoltant 
que.>la  présomption  de  celui  qui  prétend 
instruire  ou  amuser  par  ses  écrits  ,  et  qui 
ne  sait  pas  même  la.  langue  dont  il  se 
sert. 

.On  partage^  d'abord  les  expressions  vi- 
cieuses en  deux  classes  ;  les  solécismes  ^ 
et  les  barbarismes  :  ©n  y  joint  ensuite 
les  négligences  et  les  licences.  On  appelle 
solécismes  toutes  les  maiiieret  d'employer 
les  mots  qui  sont  contraires  aux  règles  d» 
la  construction  et  de  la  syqtaxe  :  on  appelle 
barbarisme  ,  tout  emploi  de  mots  non^-^ 
-feulement  inconnus  ou  étrangers ,  mais 
.  contraires  à  l'analogie  de  la  langue  ,  et 
réprouvés  par  l'usage.  Je  crois  d'avoir 
vu  est  un  solécisme  ,  le  verbe  croire  ne 
permettant  point  au  verbe  qui  le  suit  et 
qui  est  sous  son  régime,  de  prendre  une 
préposition^^  7^/e/idr<?  pour  a;e«/r^,  et  prin" 
cipesse  pour  princesse^  seroient'  desi 
barbarismes,  parce  que  ce  sont  des  mots 
que   la  langue   repousse  loin  d'elle. 

-L'usage  a  deux  manières  de  se  prononcer 
contre  les  mots;  l'une  se  borne  à  s'abstenir 
de  ce  que  l'on  ne  possède  pas  y  c'est  pri- 
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tation  ,  et  non  répugnance  ou  dédaiti  I 
l'autre  consiste  dans  une  véritable  répu- 
diation; c'est  le  rejet  de  ce  dont  on  ne  veut 
point.  Le  barbarisme  ne  peut  exister  que 
^ains  les  mots  .contre  lesquels  Tusage  se 
prononce  de  cette  «econde  manière.  Les 
autres  expressions  inusitées  rentrent  dans 
îa  classe  des  mots  nouveaux ,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  i 

Quelquefois   on  s'écarte  volontairement 
des  règles  que  l'on  connoît  :  on  s'en  écarte 
parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  1§  peine 
de  les  observer,  t)u  bien  parce  que  Ton  croit 
.titre  autorisé  à    s'en    écarter  par  quelque 
circonstance  partifculierfe  :    là  c'est  négli-^ 
gence ,   ici  c'est  licenca»  Les  ntgligenceê 
ne  sont  et  ne  doivent  ^tre  ttolérées^  qu'au- 
tant, qu'elles    réunissent    trois    conditions 
essentielles,    l'une  de  ne  blesser  que  des 
règles  peu  importantes  ,  et  dont  la  violation 
ne  produise  aucun  scaAdale  ,   aucun  em> 
barras,    ou  aucune  obscurité;    la  seconde 
de  ne  figurer  que  dans    des  ouvrage»   qui 
«e  rapprochent  de  la   liberté  ,    de  la  sim- 
plicité^ et  de  la  familiarité  de  la  conversationj 
et  la  troisième  ,  d'y  gagner  pour  son  Style  ^ 
ou   un  air  plVi s  naturel  ^    plus  ingénu,  et 
plus  facile,  oaXqublqu'autre^agrément  dont 
une  correction  plus  sévère  aiécessiteroit 'l6^ 
sacrifice.  On  cite \pour  modèles  en  ce  genre  > 
Mad®.  de  Sevigné,  Montaigne,  et  Lafontaine» 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  côs  même* 
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tuteurs  rachètent  leurs  négUgencQS ,  paf 
inille  beautés  du  premier  ordre  ;  que  la 
vraie- perfection  consiste  à  feire  concourir 
toutes  les  règles  au  but  que  Von  se  propose  j 
et  qu'en  un  mot  ,  les  négligences  sont 
toujours  a 
que  Ton  f 
néanitiolns 

de  goût  ;   et    que   par  conséquent  on  ^^e^ 
doit  jamais  les  prendre  pour  modèles.  On 
voit  au  surplus-  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des 
négligences  kfidi  sont  le  fruit  d'une  naivetér 
délicate  et  ciihivée/ ou  d'un  art  caché  et. 
très-adroit:   pour  se  les   permettre   avfec^ 
succès,  il  faut  être  secondé  par  les  don9 
les  plus  heurérux  de  la  Nature,  j^i  parle 
goût  le  plus   pur.  Ge  n'est  qu'alors  qu'oa 
peut  donner  à  s^s  écrits,    cet  air  négligé 
qui  y  sans  blesser  l'oreille  la  plus  sévère, 
fiit  pafoître  lé  Style  plus  naturel,    plus 
aisé,    et  ^\us  ligréable.  Quant  aux  négli- 
gences qut  ne  proviennent  miQ  du  défaut 
de  goût  et  de  talent,,    ou    de  l'ignorance 
de  l'auteur,   ou  de  la  confiance  présomp- 
tueuse qu'il   a    cû  lui*même  ,    ou   de  la 
rapidité  pie  son  travail^  on  ne  peut  qu'applau- 
dir  à  ceux  qui  les  cénsu rent- avec. le  plus, 
de  sévérité,    et    dire    à    ceux    qui  se  tés 
permettent.     .     .      «.N'écrivez  pas   :  la 
V  Nature  et  les  Dieux  vous  le  défendent.  >» 
Les  rhéteurs  donnent  le  nom  4^  licences 
4:4e6  expressions  qui  n'ont  rien  de  contraifC:. 
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aux  règles  quand  on  les  emploie  k  propos  ; 
à  des  expressions  que  Ton  retrouve  ensuite 
au  rang  des  figures  :  telles  sont  le  pléo^ 
nasme  y  tellipse,  et  cette  autre  figure  que 
Ton  appelle  plus  spécialement  du  nom  de 
licences.  Nous  en  parlerons  à  rarlicle  des 
tours '  :  d^illeurs,  ce  ne  sont  pas  celles 
dont  il  ^*agit  ici  ;  Les  licences  que  nous 
venons  d*inciiquer  en  dernier  lie\i ,  et  que 
nous  devons  bjen  distinguer  des  autre» , 
soul^en  très-petit  nombre  ,  et  ne  blessent 
que  des  règles  fort  peu  importantes  ;  la 
])lupart  même  ne  concernenit  que  le  matériel 
des  mots  ;  quelques-unes  feulement  ont 
rapport  à. la  construction  ou  à  la  syntaxe. 
C'e6t  à  la  grammaire  à  les^faire  connoltre. 
Nous  nous  bornerons  à  observer  qu'en 
général ,  il  faut  que  ces  sortes  de  licences 
soient  farmellement  permises  pour  pouvoir 
être  légitimement  employées  ;  et  encore  ne 
doit-on  y  recourir  que  dans  les  occasions, 
dans  les  genresyd'ouvitages,  ou  dans  les 
phrases,  et  seulement  pour  les  mots  que 
l'usage  leur  a  spécialement  abandonnés  : 
il  n'y  a  ici  de  tolérance  que  pour  les  objets 
énoncés  daiH  la  loi. 

"11  y  a,  en  ce  qui  tient  à  la  correction 
du  Style,  un écueil dangereux  qu'il  importe 
d'éviter;  celui  d'un  rigorisme  outré  :  l'ordre 
parfait  dans  les  petites  choses,  est,  dit-ou, 
le  sublime  des  sots  ;  Ife  rigorisme  outré  est 
la  hnutc  perfection  des  esprits  médiocres ;,, 
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que  Ton  a  distingués  des  bons  écrivains, 
par  le  nom  de  puristes,  (*)  C'est  de  ces 
puristes ,  que  M^^.  de  Gôurnay  disoit  que 
«leur  Style 'es^.  un.  bouillon  d'eau  claire^ 
»  sans^  impureté  et  sans  substance.  »  Tel 
à  paru  Bouhipurs  ,  que  Ton  a  nommé 
Vempeseur  des  muses  ;  mais  tels  ne  pa- 
rurent jamais  Paschal  ,  Racine  ,  Boileau, 
J.  J.  Rdusseaù  ,  Buffon  V  d'Alembert , 
Dolivet,  et  tant  d'antres  qui  ont  donné 
iant  de  siyt^s  à  là  xîorrection  de  leur  Style. 
Tousxegfx  que  la  Nature  a  doués  ann 
vrai  ta  lent  V  otit  dès  constructions!^  oij  des 
expressions  ha rdres  ,  qiiè  ne  connoît  point 
rhotethie  médiocre  y  qui  ne  sàî|^  que  parter 
français ,  et  ennuyer.  Toujours  timide  et 
superstitieux,  le  puriste  e^t-e^prmenté  ]>ar 
•es  scriipule*;  il  souffre  lui-même  de  tout 
en  tnème  temps  (ju'il  incommode  tes  autres. 


mot  Purisme ,   ne  devrait  »igpifier^,    d*î>pr«i# 
ogie  ,    <}a'uAe  «xeitiplion  de  toute   fnate  ou 


•on  étynologi 

Tache  de  Stjle  î  le  persifflage  en  a  dénaturé  le  seni, 
au  point  c^\i*i\  ne  ftrgnifieplujt*  qu'une  vaine  affectation 
ou  un  zete,  inq^niet\  minutieux,  et  étranglant,  qui 
substituant  la,  lettre  à  l'esprit  de»  règle»  ,  n*admet 
qu'un  langt^ge  usé  >  de  peur  d'en  tolérer  un  qui  ne 
«oit  pa»  assez  usité;  réprouve  tout  ce  qui  est  neuf, 
ou  hardi  ,  e>rpre8sif,^  énergique  ,  ou  piquant  ,  et  ne^ 
reconnott  d^autres  beautés  que  telles  qui  résultent  des 
formes  servîtes  et  monotones  de  l'usage  le  plus  trivial  j^ 
où  Iç.   plus  compalsi» 
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5^.  Les  expressions  sont  usitéeêy  vieiliçs^ 
pu  m)Wqlles.  Us  liées,  quand  elles  SQnt 
^dmises  dans  le  langage  actuel,  et  gënë- 

/     ralemei^t  ^feçonnues  pour  appartenir  à*  la 

■  l^gqe.  Vieilles,  «Juahçi  elles  ont  été  au-: 
Cretois  u^itéps  ,  aia,is  que  Vusage  ne  le^ 
fidniet  plus.  îiquvellejs^,  qi^and  eues  n'on^ 
jamais  appartenu  à  la  lângu^^  f^.JÎ'^®  queln 
quesî  écrivains  l^s  ertiploient  aaué^  TespéT. 

.  France  de  les  fa iro.  adopter.  /-  .  >  > 
vil^aut  de  fortes  raisons  çt  ^s  arçans-y 
^:^nces  favorables  pour  autorjser  ^  se  servir. 
çl*çxprçs$ions  vieiîlea  on  nouyélks»  Il  fauÇ 
que  les  unes  et  les  autres  soient  iacile^^  èi^  ^ 
^ntendrç  pour  tousy  ceux  ^uç  .Xçcriv.aliij 
rcTifcrme  idéaleinent  dans  j[e  c^.rcl^.^ë  sei^ 
♦iqditeurs  ou  de  SOS  lecteurs*  U  faut  sur- tQut 
que  les  expressions  vi#iHes  auxquelles  on  ai 
recours,  çontrijbuçntà  rénergîe,  Ma  clarté j^; 
à  la  précision  ,  et  à  la  brièveté  duciiscovjrs, 

^  quand  le  Style  ^st  sérieux,  noble,  e.félev^  :' 
^i  au  contraire  elles  figurent  dans  le  StyJç 
sipiple,  naturel,  et  familier,  elles^pntppuc 
t  prdipaiie  un  çharm^ particulier  qui  n'é:3 
5:happe  à  personne,  pourvu  qu'ellesi  sç 
prëvsentent  à  propos.  11  ne  |*aut  pas  au  restq 
^^r^fond re  ici  les mo^^o^zeMyt:  avçcles  vieilles,  / 
çonstrycf  ions  y  qui  ne'peuventguerij'e  passèç 
que  dan«  les.  phrases  proverbiales,  dans  le§ 
y  p  i  gra  m  m  es ,  ç*  t  d  ans  les  o  u  v  rages  m  a  r  o  l  i  - 
qyçs.  Marçnputçla  recueilli  ungrandnombrç 
^Ç  mots  vieux  qu'il  regrçttCj,    çt  q\ii^  lç§^ 
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nommes  de  goût  regrettent  ayec  lui  de  n^ 
paa  retrouviçr  daïi$  Tusag^  actuel  :  mais  ce 
regret  qui.peVit  nous  en  laire  hasarder  aiieU 
quesT^infrdansd^  circonstances  bien  fevo- 
rable»,  {i^est'pasun  titre  suffisant  pour  nouîi 
liutoriaer  a\|es employer  comme;s'ils  ëtpient 
pmtéâ  ;  et  malgM  tout  ce  qifQ  l'on  peut  dire 
«n  leur  faYfî'ur>  ^e  sont  toujc^rs  des  mots 
yieu3|,  ctp2»f  côn^^fflt  des^^ots  soumis 
âu^  regl|2S  preeëdentes.    V  ,      .  ..  . 

Quant jdMX  expi*esIiona  nouvelles^  pour 
y  recourir,  avec  quekjtie  succès,  il  est 
nécessaire  qu'jfcdépenttemmem  dj*?^  autres 
conditions  r<pquisef ,  eljes  çonvîçnnent  paï?r 
faitement  au  génie  deJ^i  langue ,  sc^t  qu'eUça 
dérivent  d'^utr^es  mpts^  bien  ç^ij^tius  ,  soit 
qu'elles  y  iiyeut  une  ai^alogie  bien  fr^^p- 
pante;  %  moins  toutefois  .qiie  Ton  n'écrive 
que  pf)ut|des  savants  :  car  en  ce  <Jerhiçr  cas , 
pn  peut  til^  des  Is^nguea  sa^v^n^es  ^  les  mot« 
p^m^wx  diont  on  a  besoin ,  en  prenant 
^uleçQ^nt  ïa  prëcaution  dples^^^epprocber 
de  sa  propre  ianguje  par  l^'orrue  et  la  terr 
minaison  qu'a  conviènV"^  leur  donner. 

Lesi  mots  nouveaux/doivent  être  neces- 
JBaires  ,\mtelligîb]es,  et  sonores  ,•  dit-on  ;  ^ 

^uoi  LçiEnit;ji  ajoute^   <<  et  de  plus ,   anan* 
i>  IpguesJ  »     fel  fut  le    moi  prosateur  ^^ 
^nventé  par  Méuagç  ;    tels  furent  eiicoreL 
jiçalifié  f   inventa  ^^r  Moliçre;    lambia  ^^ 
çt  papelard ,:^ei\ii(<^e  df  yx  noms  pijop.rçs  j^ 

;,ÇV^r4*»M\rea,       >       J         '      '     V 
•  ■    ^  i  '       •       *" 
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I!  y  a  une  autre  sorte  d'expressions  nou- 
vcllqfljjutî  Ton  âl^pelle  expressions  neu\^es  , 
etquiconsisteut,  nonà  inventer  de  nouveaux 
mots,  mais  àirouverentre  des  mots  usités^ 
une  construction  ou  des  rapports-non  encore 
employés  :  ce$  expressions  neuves  ,  qui 
peuvent  faire  tant  d'honneur  à  Tëcrivain  , 
lie  sont  nëanmoijns  véritablement  suscepti- 
bles de  beauté,  qu'a<utant  qu'elles  oait  un 
mérite  intrinsèque  réel ,  et  qu'en  nfïéme- 
lemps.  elles  ne-c6ntra rient  point  le  génie  de 
Ja  langue,  n'en  blessent  point  les  règles,, 
non  plus  que  celles  de  la  plus  exîicie  logique  ; 
et  qu'on  y  évite  avec  soin ,  tout  ce  qui  a  Tair 
recnerché,  guindé^  ou  précieux.  Cette  sorte 
de  nouveauté  est  celle  que^^iK^us  indique 
Horaôe,  lorsqu'il  nous  avertit  jue  nous^ 
parlerons  parfaitètirent  bien ,  si  ^  ayant  à 
rendre  sensible,  à  l'aide  d'un  langage  nou- 
veau, ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  lès 
objets  dont  pfous  traitons,  nous  parvenons  , 
par  des  liaisons  fines  et  adroites,  à  rer^dre 
nouvelles  les  expressions  les  plus  générale- 
ment connufe.  (*)       __  .     . 

Les  poisons  lès  plus  redoutables  naissent 
dans  le  même  sol  que  les  plantes  les  plus 
précieuses  ;  les  vices  les  plus  ignobles  en- 
vironnent les  plus  sublimes  vertus  ;  et  les 

(  *  )    Dixeris  egregie  notum  «i  callida   vcrbùiii 
I\eddid«rît  junctura  novum  j   si    forte    iiécesse   eW 
'  Indiciis  monsirai*  recentibus  abfdita    tcru».    Ho»At. 
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défauts   les    plus    rebutants    louchent    en 

2uelque  sorte   aux   plus  grandes  beautés, 
Test  ainsi  que  lé  goût  des  expressions  neuves 
menace  de;  nous  jetter  dans  le  néologisme , 
c'est-à-dire  ,   dans  le  goùx^    la  recherche,    . 
et  rbabitucle  d'exgressionà  inusitées  qui  nous 
frappent  d'abord  i  parce  qu'elles  semblent 
neuves',  élégantes,    énergiques  ,   et  ingé- 
nieuses ;  mais  qui ,  considérées  de  plus  près, 
font  dire,  avec  le  raisantrope ,  ^i/è  ce  n'est 
qu* affectation  pure  t.  et  que  la  Nature  ne 
parle  pas  ainsi;  l^s  expression"^  néologiques 
sont  des  expressions  qui  paroissenf  élégantes 
par  le  choix  des  niots  et  la  manière  de  les 
associer  entr'eux ,  mais  qui  blessen*  le  génie 
de  la  langue,  et  heurtent la^  vériiàfcle  signi- 
fication  des  termes  ;   qui  ne  sont  neuves , 
que  parce  que  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
les   ont    toujours    répudiées;    qui   ne  pa- 
roisseht  énergiques  que  parce  qu'elles  sont 
hardies ,    insolites ,     et    fausses;     qui   ne 
paroissent  '  ingénieuses    que  parce  qu'elleç^^' 
annoncent    Tintention   de    Tétre,      t^indis 
qu'elles  ne  renferment  que  des  idées  ou  des 
images  tronquées  qui  îe  détruisent  mu tuelr 
lement  ^   et  qu'elles  n'accouplent  que  des 
mots  qui  ne  peuvent  aller  ensemble.   Les 
moins  blâmables  le  sont  toujours  infiniment 
parce  qu'elles  sont  déplacée^,  qu'elles  rom- 
pent l'unité  du  Style  par  leur  inconvetiance  , 
et  qu'elles  fatiguent  et  glacent  le  lecteur. 
l^.  Les  exffireswons  ^ont  nobles  ou/a- 
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xniUere^  ;  nobles  quarid  ellesrëveîllent  une 
^c^rtaineidéededignite,etqpepkrcoii8ëquenl 
elles  ne  paroissenl  convenir  tj ne  rfans  leStyre 
UéCent,  réserve^  grave,  ou  soutenu,  ou 
dans  let  batite  poésie  ;  farnilicres  y  quand 
par  un  caractepe  bpjiosé,.  elles  semblent 
^lous  ijetenir  dans  la  ^spjiere  des  idées,  et  des  ' 
affeepOTi^  poj^iaires  et  coiînmunes,;  qu^t^d 
on  lés  r|e trouve  KâtbttuellemélAdanslà bouche 
des  hotiirnes  les  moires  instruits  et  lès  moins 

-— -délicats,  et  qM'cy^s.appartiennèn,^  particu^ 
librement  à  leur  idiônae.  L'éïëvalion^ans 
les  sentiments  et  les  babitudes  qui  en  s^t 

y  k  suite,  nouÂ  donnent  une  juste  idée  4^ 
k  noblesse  dans  le  langage ,  dit  Marmoniel  : 
les  obj^tfc  yils  tie  sont  pas  ^ssezfâîiiilîers 
aux  bommes  Ken  ijié&>  pour  que  ceux-ci 
en  «ache|iV  Jes  t^rrftcs  :  de- là  résulté*  la 
nécessité  d'y  stjppléêr  par  d'au tr^^  mots 
tirés  du  d ictionna ire d es objel^pKit relevés  ^ 
plus  rares,  oiX,  ptus»  xiistingui^  V  voilà  , 
gjoute-t-ril ,  ,1e  caractère  prJmiiir  du  St 
noble,  qui  variB  d^UÂ  ses  |nuançe§j^^seTbn 
les  terilps,  les  lieux,  lesinœurs>^tJes  usâmes.  4f> 

c  Nous,  n  en  avions  encore  ^u,GÙne  idée,  du      ^ 
iempsdeJVIontaigneetd'Amyot;Mâ|^rbJ,.  ^^ 
Bal  zac ,  et  •  Corneille  nqu$  on  t  feî^f^mt i r  la 
diiTérenc^e  qi^il  j:   a  de  çelSlyl^  au  StyJe  -' 
{'A ni i lier  po^ji ql^i re   .•  Raci nèx àfixé  paràii 
Vions  les  rjùances  du  premier  >  et  les  limites 
tjMÎ   k?  séparent   di\i  second^    Le  goût  des 
V.i^pyçs^î^hs  n<>bks..|>eut  jcUer  rauteuri^fiaâi 
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^lons  recherchée^ ,  timpoulêes^ 


/tt  sigantesques  ,  auxquelles  nous  aurons 
àj:eYeniraiHeur&.       >^    .♦ 

II  est  è^propaS^'d'otserver  que  le  carÊtcteré 
de  fa  iriHiârilëdaiis  les  expressions ,  provient 
«ou vent,  non  des  mqispris  en  eux-nrémes^ 
mais  de  la  manière  deles  employer,  et  des 
Wrconstancesoii  on  les  emploie.  Nous  avons 
peu  d'expressions  désignées  comme  fami- 
lières ,  que  no^bons  auteurs  n'ajent  bu 
ennoblir  au  moins  momentanément.  Quant 
aux  avantages  et  aux  agréments  du  Style  fa- 
milier, nous  les  fefôns  sentir  dans  la  suite: 
nousK)bserveroi|ftseulement  ici^  que  si  Ton 
recberçb^  trj>p  ce  Style ,  on  risqye  de  tomber 
dans  les  expressions  basses  ^triviales  , 
oiù^rlesques  ^  indécentes  et  grossières , 
^^  J^^lhonnétes  /  à  quoi  nous  ajouterons 
^que  si^u  contraire  les  expressions  réunis- 
sent la  noblesse ,  la  cori'ection ,  la  mélodie  p 
la  precision^-le^aturel ,  et  la  facilité,  elles 
soui  élégantes  ;?haais  qu'en  géhéral  ,  les 
unes  et  ïes  alitresMevien^ient  également 
bonnes^quand  èlleô  sont^lacéés  à  propos, 
et  ne  Jisjaeviennent  qu'à  cette  condition. 

5*^.  Les  expressions  sont  mélodieuses  ou 
dures  ;  melodieusieS,  quand  elles  frappent 
agréablement  l'oreille,  et  que  l0fe  sons  en 
général  y  sont  doux  ,  coulants  ,  et  faciles  ; 
dures>  quand  elles  déplaisent  à  l'oreilk  par 
ùés  sons  pénibles  à  prononcer  ou  trop 
êouveni  répétés-    Si  l'expression  rènfermff 
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beaucoup  de  sons  pleins  et  ouverts  ,  eïle 
devient  sonore  :  si  l^s  sons  qui  la  compo- 
sent ont  le  défaut  d'être  pour  la  plupart 
foibles  ,  grêles,  et  muets,  ou  s'ils  ne  nous 
présentent  que  des  monosyllabes,  elle  de- 
vient sourde  çt  maigre  :  si  l'expression 
e§t  non-seulement  mélodieuse  et  sonore , 
mais  encore  variée  par  le  choix  des  sqM9 
qu'elle  renferme  ,  et  par  la  manière 
d'employer  les  chûtes  et  les  rep^s  qui  ett 
distinguent  les  diverses  parties  ,  et  que 
par-là  elle  procure  à  l'oreille ,  un  plaisir 
sensible,  elle  do^ne  du  nombre  au  étyle  : 
elle  le  rend  harmonieux  quand  l'effet 
qu'elle  produit  sur  l'oreille,  par  Tespece 
des  sons  qui  la  forment,  piar  leur  quau" 
tité  y  par  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  la 
marche  du  divScours,,  en  un  mot  par  la 
mélodie  et  le  nombre,  est  dans  une  par- 
faite analogie  avec  la  pensée  qu^  l'on  veut 
exprimer,  avec  l'action  de  l'objet  que  Ton 
veut  peindre,  et  avec  le  sentiment  que 
l'on  veut  inspirer. 

L'harmonie  et  le  nombre  ne  doivent  être 
sensibles  que  dans  les  ouvrages  d'éloquence 
et  de  poésie  :  on  doit  toujours  pn  aiïoiblir 
l'impression,  à  mesure  que  Ton  se  rapproche 
du  Style  didactique,  élégaentaire ,  ou  phi-^ 
losophîque  et  abstrait,  ou  naturel,  familier, 
et  naïf:  il  ne  faut  alors  admettre  le  nombre, 
u'aniant  qu'on  peut  en  avoir  besoin  pour 
aciliter  la  lecture  et  laf  prononciation  de 
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1  Touvrage ,  et  ne  pas  interrompre  ràtieniion 
par  une  marche  trop  irr^guliêre-ou  trop 
mal-adipitÇf  jUii  soin  que  Ton  exige  en^core 
de  celui  qiui  écrit  en  prose,  c'est  çl'éviter 
avec  ftoin  les  rimes ^  même  apparentes ,  et 
les  Yer3  faciles  à  reconnoltre ,  tels  que  ceux 
de  Ait  ou  de  douze  cf llabcs.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  la  mélodie  ^  comme*  du  nombre 
et  de  rh^armonie.  On  doit  éviter  par-tout 
les  expressions  trop  dures  où  trop  grêles, 
.sous  peinç  de  voir  le  lecteur,  outré  du 
déplaisir  qu'oie  lui  cause,  s'en  venger  par 
le,jpt!épris>l«  ridicule,  et  le  sarcasme. 
Cependant,  les  égards  qu«  l'on  doit  à  la 
délicatesse  toujours  fine  et  dédai^euse  de 
l'oreille,  ne  doivent  jamais  all^r  jusqu'à 
y  sacrifier  aucune  des  qualités  aignîncatives 
ae  l'expression  qui  tiennent  à  la  nature  du 
sujet,  ou  qui  sont  favorables  au  but, 
V  Les  rhéteurs  ont  une  figure  qui  appai"- 
tifent  à  cet  article  :^  c'est  Yonomùtopéei 
Cette  figure,  dit-on  ,  consiste  dans  des 
mots  qui  imitent  le  son  naturel  des  choses 
u'ils  doi  vent  exprimer,  commeleg^/oag'/oa 
e  la  bouteille,  et  le  cliquetis  des  armes: 
par  malheur,  les  mots  qui  ont  cet  avan- 
tage sont  presque  tous  chez  nous  ,  du 
Style  le  plus  Êimilier  ;  ainsi  cette  figure, 
qui  n'est  qu'pnè'  figure  de  diction  ,  est 
rarement  noble  en  fi^nçois.  Mais  il  arrive 
quelquefois  que  la  totalité  d'une  phrase 
imite  le  bruit  et  le  mouvement  de  la  chose 
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dont  on  parle.  Tel  est.  ce  passage  L 
lavart,  qui  fait  dire  à  son  jonglais  â 
Bordeaux  y  à   roccasion   d'unt^  pendule  i 

^«  Tandis  que  ce  globe,   qui  leutehicnt  balance  , 
>S  Me  fait  compter  les  pas  delà  mort  qui  s'avance))..; 

On  peut  encore  citer  ce  \Grs  de  Boileau  ; 
«  Et  (le  son  lourd  marteau ,  martellaat  le  bon  senjr ,  e te  u. 

Dans  ces  derniers  tas,  ronôfnatopëe 
que  1  on  pourroit  rapporter  à  Thypotipose; 
peut  conve^ii-  aux  gtnresf  les  plus  ëkves; 
âus^i-bien  xju'aux  pluâ  burlesques. 

Justifions  ou  dëveJoppons  les  principes 
que  nous  avons!  poses  dans  ce  paragraplie; 
en  les  rapprochant  de  la  doctrine  de  quel-^ 
ques-unii  des  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  ^vec  le  plus  de  soin.  Je  ne  parlerai 
point  de  Le  Batteù?:  :  il  faudroît  citer  ert 
entier  le  volume  de  ses  Lettres  su^ 
félocution  oratoire. 

L'essence  de  toute  harriiome ,  dit  Cartaud 
de  la  Vilate  ,  est  dans  le  juste  rapport  dii 
^jeu  des  organes  avec  les  mouvements  qui 
fësultent  du  jeu  des  idées,  et  de  la  nature 
des  objets  iiom  on  parle  ;  les  dissonnance^ 
font  le  mal  qu'on  éprouve  lor^u'en  mar4 
^lia,nt,  on  tombe  plus  bas  qu'on  ne  pensoit; 
et  les  phrases  toutc?^  de  même  longfjeur  fa-^ 
liguent  comme  le  grand  trot  d'ifn  éléphant; 

C'est  riiarmonie  de  la  poésie  qui  a  îaft:, 
fiàître   celle  de  la    prose  ,    dit  l'auteur  de^ 
J)riucipes  du'  Stjle  ;    n'avoir  point  d'har-^ 
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iii'6hîe>  ou  en  avoir  une  uniforihè  ^  sôiil 
deux  extr^mit^s  également  Vicieuses  :  lesan-* 
ciens ,  qu*6n  a  Hommes  dupeurs  d'oreilles  ^ 
s'àppliquoieht  fort  à  la  période  et  aux  tei?^ 
Minaiâons  cadencëes.  Le  point  de  perfec*^. 
kion    est  d'entreimêlei*  les   membres    deè 
phrases  ,  sanô  y   mettre  trop   t;J^négalitéjfc 
iet  d'éviter  les  périodes  trop  4ôngues*ïiiûs£, 
que  les  Jjihrases   trop    étranglées.    Un  des 
plusi  rmportants  secrets  de  là  prosodie  est 
de     tempérctr  'l^s    sotis  l'un  par    Taiitrei 
Notre  langue  est  trop  >ive  pour  s'assujettii* 
ifecilement   à;  la   symmétrie  régulière  deé> 
membres^ *et  des  incises  dansées  périodes > 
.  artiçté  siif  lequel  on  itç^peuit^ui^re-eitek* 
cfaei;  notis  un  ihodele  plus  admîfable  qué'^ 
ti'Aguesseait>i>  car  Flécnier  passe  plu0t  lé 
but  qu'il  ne  ràtteinti  ^,  — ^ 

Nous  avonsaneharmonie^ditMarrBontel^ 

auôiqu'elleiojt  moins. par^iite  que  celle 
es  GrecSi  «t  des  Romains  t  elle  consisté 
dans  le  choix^  et  le  méladge  desr sons  >  danif 
leurs  intonnatiorls  ,  dans  leur  durée  ^  dans 
la  contextur/e  et  la  coupe  d^s  périodes^ 
enfin  dans  l'écoilomie  du  discours  relati- 
vemeni  à  roreille^  mais  touj<}Urs  selon  lé 
caractère  de^i^eë  9  des  images  >  et  dè^  sen-* 
timents.  L'harmonie  a  recoure  au  rythme  > 
au  nombre^  et  au  mètre.  Le  rythme  est  ce 
qu'on  appelle  mesuré  dans  la  musique.  Lé 
nombre  eh  fait  et  eu  indique  l'espèce.  Lé 
i^etre  est  liae  suite  de  certains  nombreé 
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dëterminës.  Le  nombre,  ^ï^j'on  appelle 
pied  dans  les  vers  ,  est  le  mouvemenl  qui 
résulte  d'une  succession  de  syllabes  réunies, 
dans  un  petit  espace  de  temps  distinct  et" 
limité  :  cet  espace  est  divisé  en  parties  ali- 
quotes,  ou'ljnilés  de  temps,  qui  donnenl 

/ensemble  ce  qu'on  appelle  nmesiirç  :  Tarti- 
culation  de  la  mesure  est  ce  qu*on  nomn^e 
cadencé.  Les  nombres  bien  placés  se 
fortifient  par  leur  contraste,  ou  parleur 
«ichalnement.  Jamais  le  nonfibré  n'est' si 
sensible  que  lorsque  la  cadence  prosodique 
coïncide  avec  le  repos  ou.  la  suspension  du 
Sens.  Notre  pluf^  grand  desavantage  sur  ce 
point,  est  la  barbarie  de  ^rtos  cmiju  gai  sons, 
toutes  formées  entl^pit  de  l'oreille.  Il  y  a 
dans  les  langues  une  prosodie  de  convention, 
qui  rie  provient  que  du  caprice  de  Tu  sage  , 
et  s'écarte  plus  ou  moiVis  de  la  Nature  ;  et 
une  prosoidichàtUrelle^onnée  park  qualité 
des  ^ns  ^  le  méchàriisme  de-  la  p^ôle  , 
l'analogie  du  mot  avec  l'idée ,  et  sur-tout 
avec  l'imagé. 

La  succession  physique  de*  sons  est  , 
selon  Beçcaria ,  la  partie  deTart  où  lesgrand^ 
maîtres  ont  le  moin«  caché  leurs  procédés  i- 
après  cette  observation  ,  -  il  passe  aux  prin*- 
cipes  qu'il  regarde  comme  les  plus  essentiels 
eh  cette  matière.  Les  paroles ,  dit-il,  sont 
le  véhicule  des  idées  ,   et  en  quelque  sorte 

Je  fleuve  qui  le^A  porte,    de  Tesprit  de  celui 
qu,i  parle,  à  l'esprit  de  ceux  qui  écoutent;. 
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Ce  tïioyen  de  commiioicatîan  doit  être  eil 
générai,  te  plus  prompt^,  le  plus. facile,  le 
plus  efficace;  et  néanmoins  ô%uper  deèûK 
même  le  moins  x[ii*il  est  poj^sjble,  àfiti  de' 

/ne  pas  distraire  de  robjet  diredt  du,  dfsc.ours. 
Or,  ù  dureté  et  rentrelasseiÉéntriial' com- 
biné dessous ,  rendent. difficile  la  succession 
des  idées.  L'harmonie  occupé  moins  d*elle- 
rnême  que  ne  le  foht  des  mots  rudes  et 
chôquant^^  le  plaisir  nous  occupai^t  moin^ 
vivement   que.  la  souffr^hce^-.Si   donc  les 

-inots  sont  coulants,  ripnàb'rèiik,  et.soumi9 
à  un  rythme  convehàple  ;  reàprit  se  ÏÀUsA 
aller  doucement  4  cette  pefttej^  et  cpnservè 
to u  te  son  a tten ti'ori  pouif  les ,  idées  don t 
on  veut  Tentretehir  ;  au  lieu  que  4ei  sond 
durs  et  heurtés  blessent  l'a  me  et  là  rap^^ 
pelleht  â  la  douleur.  La  poésie  qui  donne 
plus  que  la  prose  ,  une  sorte  de  présence 
aux  objets,  ne  doit  sa  naissance  .qu'auxi 
avantages  de  cette  transparence  du  ùiilieu 

"^ar  où  les  idées  se  communiquent. 

11  faut  à  Tesprit  une  certaine  quantité 
d'impressions  successives  ou  simultanées  ; 
terme  au  delà  duquel  vient  le  trouble  et 
la  lassitude  ,  cOn^me  ecf  deçà  se  fait  sentir 
le  vide  et  Tennui  «  de  nième^  il  nous  faut 
dans  un  certain  espace' une  certaine  quan- 
tité de  ^ons  non  interrompus  ;  quantité 
au  delà  de  laquelle  le  fluide  qui  trans- 
porte les  idées  sera  dense  et  trop  épais, 
de  même   qu'il   y  aura    en   deçà    vide  ci 
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•ces|jfttion  do  mouvements  :  car  des  dons 
tifop  rares  ou  trop  foibles  gravent  diffici- 
lement les  idées  dans,  rimagination. 

f  lus  la  succession  des  mots  sera  harmo-» 
tiieuse,^  variée  ,  périodique  ,^  plus  grande 
sera  la'  quahtit^  qu'on  en  pourra  faire  en- 
tendre sans  interruption,  et  pîus  grande 
par  conséquent  ,ser£i  la  quantité  d'idées 
que  le  discours  apportera  à  la  fois  à  l'es- 
prit ;  mais  plus  il  y  at^ra  d'idées  expri- 
mées ,  moins  il  y  en  aura-de  ^n^plement 
indiquées  :   ainsi,  le  discours   bien  hamio- 

Eieux  n'est  pas.  propre  à  rendre^  les  eom- 
inaisohs  d'idées'  alccessbirés  ,  où  il  s^asit 
d'en'  suggérer  beaucoup  que  l'on  n'ex- 
prime pas.  t)ans  ce  dernier  cas,  il  faut 
quelques  interruptions  dans  Tharmonie  ^ 
quelques  chocs  dans  les  sorts ,  afin  qu'en 
arrêtant  le  mouvement  du  discours,  on 
donne  à  l'imagination  le  temps  de  Se  porter 
aux  idées  qui  ne  sont  pas  exprimées. 
Donc  ,  dans  les  matières  profondes  ,  le 
Style  n^admet  pas  beaucoup  d'harmonie» 
Il  y  faut  des'  pauses,  des  sons  isolés,  qui 
ne  s'attirent  pas  comme  les  anneaux  a  une 
chaîne    ;    teiles  sont    les  sentèîicés    frap- 

f>antes ,  qui  pénètrent  plus  avant  dans 
'esprit  ;  le  soii venir  en  est  plus  durable 
parce  qu'il  est  fondé^  sur  plusieurs  idées 
de  même  genrf ,  ei  non  sur  la  liaison  dei 
mots  avec  les  idées. 'L^harmotiie  du  Style 
c^  très-bonne,   lorsqu'il  s'agit. de  rendre 
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Pliudîleur  attentif  à  ce  qu'on  lui  dit,  plutôt 
que  de  le  faire  f^ensër  lui-même  :  elle  Tem— 
pèche  de  se  distraire  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut 
par  exemple,  aune  assemblée  nombreuse ^^ 
qui  ne  soutiendroit  jamais  son  attention, 
sans  ce  charme  pîiysiqué  qui  l'attire  e> 
Fcttacbe  à  Poraleur;  mais  il  ne  faurpas 
oublier  que  nou^s  avons  deux  sortes  d'har- 
monie à  distinguer^  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  qui  consiste  à  peindre 
par  \es  sons  ,  les.  cnoses  elles  -  mênies  , 
prises  upe  à  une  et  dans  l'ordre  successif 
où  elles  se  préBentent  ;  et  l'autre  beau- 
coup plus  délicate^    qui   sert  à  exprimer 

^non-seulement  par  fe  choix,  mais  sur- 
tout par  l'association  deis  sons ,  la  manière 
dont  les  idées  et  les  sentiments  se  cora- 
èipent  ;  à  rendre  par  exempte ,  l'élévation^ 
la  mollesse  ,  le  désordre  ,  l'interruptioiv 
des  idées,  par  dfe  semblables  phénomènes 
dans  la  masse  et  la  marche  (de»  sons  j  à' 
employer  des  sons  '  ressemblants  pour 
peindre  des  idées  semblables ,  et  des  sons 
variés  et  difîérents  pour  peindre  des  idées- 
diverses  ;  à  supprimer  des.  sons  s'il  y  a* 
des  idées  intermédiaires  supprimées ,  et  à' 
les  faire  choquer    les    uns  cfi&ntre  les  au- 

x;  très  ,   lorsque  les    idées  se  heurtent. 

6*^^  Les  expressions  sont  nature  lies  oip 
recherchées  :  les  premières  semblent  cou-* 
1er  par  leur  propre  pente  ,.d'e  la  plume  dee 
l*«^uleur  j  au   Heu   q^ue   les   secondes  an?r 
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noncent  des  efforts,  de  la  peine,  et  du 
travail  de  Tesprit.  Uûe  expressipn  est  na- 
turelle quand  il  semble  au  lecteur  judi- 
cieux qu'elle  se  se roit  offerte  à  lui-même 
une  des  premières  :  les /traits  auxquels  on 

Î)eut  la  reconnoître  s^it  ,  outre  la  faci- 
ité ,  cette  clarté  et  k:ette  simplicité  qui 
,„^.^^*  naissent  de  la  valeur  des,  mots  selon  un 
"^sage  bien  connu,  et  de  Tordre  dca  idées 
toujours  conforme  à  la  Nature  ;  si  Vçn  y 
joint  la  précision ,  la  propriét(i ,  et  l'éner- 
gie, il  en  résultera  une  expression  parfaite 
relativement  à  l'esprit.  L'expression  est 
recherchée  ,  quand  les  lecteurs  jugent 
qu'on  auroit  pu  en. trouver  de  plus  natu- 
relle ,  et  s'apperçoivent  qu'il  en  a  coûté 
à  l'auteur  pour  imaginer  celle  qu'il  a  em- 
ployée. Si  le  vice  dont  il  Vagit  ,  est  encore 
plus  frappant  et  plus  révoltant,  l'exprès- 
«ion  àe\\eni  forcée  ou  guindée.  Ces  trois 
défauts  produisent  le  plus  mauvais  effet 
datis  le  Style;  et  rien  n'eist  plus  essen- 
tiel que  de  les  éviter  lorsqu'on  veut  se 
mêler  d'écrire.  Ce|^j|(lant ,  on  ne  peut 
gueres  manquer  d'ytomber ,  quand  on 
n'a  pas  un  goût  sur  et  éclairé  >  et  que  l'on 
veut  à  toutes  forces  dire  des  choses  nou- 
velles, étonner  les  esprits  ,  être  plus  éner- 
gique, oti  plus  élégant  que  ne  le  com- 
portent les  talents  ^ont  on  est  doué  ;  ou 
enfin  ne  pas  écri^re  pomme  les  autres.  Là 
folle  ambition  de  piroîlre  original  où  exrj 
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traordinaire  ,  est  ce  c[ui  éloigne  le  pluside 
la  Nature»  11  ne  faut  p^s  prendre  la  plume 
pour  ne  dire  que  ce  qui  a  été  dit  :  mais 
il  ne  faut  dire>  même  les  choses  les  plus 
neuves  ,  que  de  la  maniepe  la  plua  propre 
à  plaire  aux  bons  esprits  ;  ou  si  Ton  veut^ 
comme  loua  les  hommes  judicieux  et  ins- 
truits voudroient  les  avoir  dites. 

7°.  Les  expressions  sont  propres, 
propres  ou  fausses  ;  propres,  quand  eïles 
rendent  bien  Tidëe  qu*on  veut  exprimer  , 
quand  Tusage  les  appelle  plus  distincte- 
ment et  plus  heureusemetit  que  toute 
autre  à  cet  emploi;  impropres  quand  elles 
rendent  mal  notre  idée  ,  qu'elles  ne  la 
séparent  pas  as$e2;.  des  autres  idées  qui 
Fa  voisinent ,  ou  qu'elles  ne  la  montrent 
qu'à  demi  ;  et  fausses  quand  elles  ne  la 
rendent  point ,  ou  qu'elles  en  rendent  une 
autre.  Pour  bien  rendre  une  idée,  ilfaut^ 
ainsi  que  nons^  lavons  déjà  dit  ,  rappelior 
à  l'esprit  ,  sort  qu'on  les  exprime,  soit 
qu'on  en  réveille  le  souvenir  et  l'imag^  ^ 
toutes  les  qualités  qui  en  constiluent  l'ob- 
jet ,  ou  du  n^oins  les  principales  ,  celles^ 
3U1  sont  comme  le  germe  ou  la  racine 
es  autres,  ou  bien  celles  qui  inVportent . 
le   plus    au  but  que  l'on  se   propo^së. 

Parmi  les  expressions  propres  ,  on  com- 
prend quelquefois  les  mots  consacrés  à  un 
objet  ou  à  une  science  parl^cÉiliere  ,  les 
mots  qu'on  appelle  techniques.  Ces  termes 
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i^çrvcnt  a  abrëger  le  discours^  ^^^^  y  tncHre 
vie  Fordre   et  de    la  précision.    U  y  ep  a 
4'aill^urs  beaucoup  que  Ton  ne  peut  éviter 
^Vifnployv^r  ,  parce   qu'ils  ont  pour  objets 
-^e^    idées    qui    n'ont    pas   d'autres  signes 
^eprésentaths  ;  mais  dans  les  ouvrages  dç 
goût,  on  ne  doit  y  recourir  que  le  moins 
qu'il  est  possible^  et  j-amais  on  ne  doit  les 
^mployerqu*à  propos;  pour  peu  qu'ils  soient 
déplacés  et  faciles   à  éviter  sans   inconvé-r 
pient  ,  on  ne  peut  les  admettre  sans  don- 
iier  à  son  ouvrage  un  air  de  recherche  , 
d'affectation  ,   de  pédantisme  >  qui   eJKciie 
à    coup  sur    IçL  dégoût    et   le  mépris.    Le3 
mois    techniques  ont  deux   autres  défaut» 
encore  ;  le  premier ,    de  île   rendre  qu'un 
objet  isolé  qui  hors  de  la  science  à  laquelle 
il    appartient  ,  n  mterésse  plus   personne  ; 
d'où  il  arrive  que  ces  mots  dessèchent  l'am^ 
pu  la  refroidissent  ;^  le  second,  d'i^voir  une 
origine   savante    qui  les    met    hors   de    la 
portée  d'un  grand    nombre  de    lecteurs  ; 
putre  que  la  çonnokssançe  de  leur   objet 
est  rarement  assez^  familière  ,  pour  qu'on 
puisse  s'y   reporter  sans  quelque    conten- 
tion,  au  en  saisir  l'idée  avec  assez,  de  net-r 
tété.  Aussi  doit-on  toujours,  et  quelquefois 
cett^  précaution  suffit  à  peine  ,  s'aWachçr 
à  bien  définir  les  termes. techniques  la  pre- 
mière fois  qu'on  Si'ea  sert ,    sur-toul;  dan^ 
tes   ouvrages    faits    pour    l'enseignement j^ 
^t  quand  l'wsîig^  prdjaaijç  d^*?.  h  languç  qq 
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Huffit  pas  pour  les  fairç  i?oniprendrç.  Mais 
po.rmi  Içs  motifs  ^pîi  doivent  engager  à 
feire  rarement  usage  de  ces  mots,  nous 
ne  Goroptefons  point  b^lui  que  Dumarsai» 
allègue ,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  des^ersoniies 
riches  qui  prennent  les  frcf?^^. pour  un 
peuple.  L'ignoranoe  des  lecteurs  n'est  pas 
toujours  une  preuve  que  les  mots  qu'ils 
n'entendent  pas  j^  soient  déplacés  ou  dilTi-^ 
jqiles  à  entendre  :  quand  on  dit  qu'il  f^ut 
écrire  pour  toutrle  monde  ,  on  ne  parle 
que  de  ce  mondPtrop  peu  nombreux  qui 
a  sincèrement  le  désir  de  s'instruire.  Or, 
qu'est-ce  que  ce  monde  a  de  commun 
'  avec  les  hommes  riches  que  nous  citt; 
Dumarsais  ? 

On  peut  encore  rapporter  à  la  division 

3ui  nous  occupe,  une  autre  classification, 
ans  laquelle  on  nous  dit  que  les  exprès-^ 
sions  sont  claires  ,  obscures  ,  ou^^qui-r 
çoqu0S  :  les  expressions  claires  présentent 
^nettement  ce  que  l'ooi^  veut  dire  ;  les 
expressions  obscures  cachent  la  pensée 
plutôt  qu'elles  ne  la  montrent  ;  ou  du 
moins  elles  ne  la  montrent  qu'à  demi ,  dQ 
^|in  ,  et  comme  embarrassée  :  les  exprès-» 
sions  équivoques  montrent  deux  objets  an 
lieu  d'un,  et  nous  laissent  à  deviner  le'queV 
çat  celui,  dont  on  veut  nous  occuper. 

8®,   Les    expressions    sont   précises   oi> 
0agues  ,.el  énergiques  ou  foibles  :  quand 

~  r^jet  qu  o^K  VfÇRt  pçindr^  e^  bico  dcHvi-» 
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mine  ,   bien   circonscrit  dans   le   tabteau 
qu'on   en    fait,    l'expression  est  précise: 

3tiand'Cet  objet  n'e&t  pas  assez  distingué 
es  autrea  ,  l'expression  est  ojague*  Le*. 
objets  ne  sont  que  des  composés  de  qua- 
lités réunies  :  si  donc  vous  ôte^à  un  objet, 
toutes  les  ^palitës  qu*îl  renferme ,  ToD jet 
dlsparohra  tout  entier  ;  c*est  ainsi  que 
Vadjectif  est  tout  ,  et  que  le  substantif 
n*€st  rien  ,  comme  Ta  observé  Diderot» 
Or,  ces  qualités  sont -les  unes  esaenliellea 
à  Tobjet,  les  autres  accidentelles  ou  acces- 
soires :  elles  sont ,  le3  unes  et  les  autres^ 
en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nombre, 
selon  la  nature  des  oDJets  :  elles  sont  en- 
core plus  ou  moins  sensibles  ,  et  propre» 
à  se  convertir  en  images  :  eniin ,  elles  sont 
plus  pu  moins  importantes ,  tant  en  elles- 
mêmes  ,  que  relativement  au  but  de  Tau- 
teur.  Si  donc  nous  trouvons  Texpression 
qui  renferme  ou  réveille  un  plus  grand 
nombre  de  qualités  caractéristiques',  pro- 
pres et  distinctiyes  de  sonbbjet,  mais  qui 
n'y  en  joigne  aucune  d'étra«gere  j  nous 
aurons  trouvé  l'expression  la  plus  précise  : 
nqus  n'aurons  qu'une  expression  vague , 
si  nous  n'exprimons  ou  ne  réveillons  que 
les  qualités  communes  à  notre  objet  et  à 
beaucoup  d'autres  avec  lesquels  nous  ne 
voulons-ui  ne  devons  le  confondre. 

Quelquefois  on  ne  distingue  pas  assez  la 
concision  d'avec  h  précision  ;  la  diflert 
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rence   est    cependant  très-grande  |  c^r  la . 
concision  consiste  ou  à  dire  beauoéup  en(/ 
peu  de  paroles,  ou  à  ne  dire  que  ce  ^ui  est, 
rigoureusement  utile  ou  nécessaire  véiie  se^ 
rapproche  de  la  brièveté ,  qui  consiste  à^m~  J 
ployer  peu  de  paroles,  soit  au'on  dise  peu >  \ 
«oit  qu  on  dise  beaucoup.  L  expression  quii?, 
joint  au  mérite  de  la  précision^  celui  de/ 
rendre  d*une  manière  Frappante  ,  les  qùa- 
litës  lès  plus  intéressantes  de  l'objet,  est 
énergique  :  celle   qui   ne    rend   qaie  des 
qualités  presqu'indifférentes  ,    ou   qui  ne 
rend    les  autre^i. que  d'une  manière    peu 
propre  à  intéresser ,  est  appellée  expres- 
sion foibiè, 

La  manière  de  rendre  les  idée^  est  foible, 
quand  on  nous  montre  les  choses  loin  de  ' 
nous  :  ^Ue  est  frappante  quand  on  nous  les 
montre  de  près,  et  qu'on  réunît  à  cet 
avantage  celui  de  nous  causer  une  surprise. 
La  clarté  et  la  brièveté  de  l'expression  sont 
nécessaires  à  l'énergie  ;  mais  elle  nesuffi^nt 
pas.  pour  rendre  une  pensée  énergique  :  il 
îaut encore  agiter  fortementrame^  -étonner 
resprît  en  l'environnant  toutf4*-coup  d'une 
lumière  forte ,  vive,  et  subite  ;  ou  bien  pé- 
nétrer le  cœur  d'un  sentiment  actif,  fort, 
et  plein  de  chaleur.  Une  chose  indispensa- 
bleoaient  nécessaire ,  pour  que  l'expression 
8oit  énergique,  c'est  l'heureux  choix  de& 
termes  qu'on  y  emploie.  Il  faut  sans  doute 
qu'ils  soient  bien  connus ,  car  sans  cela  ^ 
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ils  ïîe  slgiilneroient  riéh  î  mais  il  ne  faut  paa 
qu'ils  soient  usés*;  il  faut  même  souvent 
.qu'ils  paroissent  n<3ufs  dans<  la  c  cep  lion  oii 
^"onlei  ffend.  Les  mots  usés  sont  ceux  qui 
■isçni'  M  gén  et   si   IVéquemment 

t^rnpfôj^es  dans  lélrnéme  sens  ^^  qu'ils  sonl 
Wiîifeéi^danis  une »orle  de  trivialité  :  ils  n'ont 
-  |)lu^  queues  couleurs  ternes ,  et  ne  peuvent 
pluVY^Afeilter  .que  (les  sensations  foiblles'. 

L'auteur  des  principes  dii  Style  nous  dit. 
que  rénergie  consiste  à  jomare  la  plus 
grande  étendue  d'idées  ,  à  la  pHis  grande 
précision  d-^mots.  Beccaria  no^s  en  donne 
Tine  idée  plus  heureuse  ,  lorsqu'il  la  fait 
consjslerdansrétroite  liaison  des  accessoires 
avec  ridée  principale  qui  les  rappelle  sans 
cesse;  et  qu'il  ajoute  qu'en  ce  cas  il  faut 
peu  d'expressions  ;  qu'il  n'en  faut  ,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  qui  fixe  l'attention ,  et 
japproche  les  idées  en  un  faisceau  ;  et  que- 
par  conséquent  si  ces  idées  ne-  sont  que- 
î^jiggérées,  il  est  nécessaire  qu'elles  le  soient 
d'une  manière  trcs-forte. 

Quant  à  la  précision,  le  premier  de  ces^ 
deux  auteurs  la  fait  consister  à  i\e  dire  ni 
plus  ni  moins  qu'on  n'a  en  vue  de  dire.;  de 
ineme  que  l'on  est  concis  quand  on  rejette- 
les  mots  ou  circonlocutions  inutiles  ;  et 
«uccinct  quand  on  ne  choisit  que  lespensées- 
nécessaires  à  son  but.  Selon  le  second  >  la- 
concision  offre  les  idées  principales  accom^ 
paguécs  d'un  petit  nonvbi'e  d'idées  aGce^sokc^ 
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importantes ,  qurse  succèdent  rapictement 
X3t  avec  nipins  de  paroles  que  d'idées./  It  y 
ûura  clarté  ^  si  les  idées  exprimées  ré^vejUent 
bien  sensiblement  celles    qu'on  ne^xprime 
)as,  Ily  aura  ôbsàuf%é,  sipourrauditeur, 
e  thoix  eiUre  les  idées  non  exprimées ,  est 
înôertaiti  sans    «^tre  ^indifférent;  il  y.  a|jra 
diffusion,  si  Ton  répète  les  mêmes  acces- 
soires, et  qu*il  y  en  ait  un  grand  noinbic 
qui  différent  peu  les  unes  des  autres  :  ciir 
c'est  le  peu  d*rmporXanèe  des  accessoires 
relativement  à   Tidée  principale  ,    et  non 
leur  iTfïultîtude  ,  qui  rend  le  Style  diffus. 
Quelque  soin  quç  nous  ayons  pris  de  dd-* 
veloppe'r  sous  tant  de  rapports  ,.  tout  ce  qui 
s^  Concerne  les  expœssions  ,  ce  seroit  ne  pas 

.  faire  suffisamment  conno^tre  oMte  partie  si 

essentielle  dii  Stjle  ,   que  de  ne  pas  ^iqus 

arrêter  également  sur  quatre  autres  objets 

aussi  dignes  d'^êlre  approfondis  'que  tout  ce 

*    qui  précède;  je  veux  dire  les  synonymes > 

--les  épithetes  ,  les  tTopes  i».  et  Tes  j images. 
Maiscçfnipae  nous  ae  pouvons  pas  étanlii?; 
les  principes  qui  doivent  en  régler  Temploi  , 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  écar-* 
teroient  trop  jotigr^tetUps  du:  Siujet  principal 
et  direct  de  ce  chapitre,  nous  croyons 
devoir  lés  rehroyer  à  la 'fin  de  Touvrage, 
où  0n  les  retrouvera  parmi  les  traités  sujh 
|)lémentaires.  • 
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Du    ciîoix   des  Tours. 
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I^'emplacemetit  des  mots  dans  la  phrase  ^ 
et  l'espèce  de  construction  qui  lés  lie  entre 
eux,  caractérisent  ce  qu'on  appelle  Tours. 
Nous  avons  ici  à  distinguer  deux  sortes 
de  tours  :  ceux  qui  sont  plus  particuliè- 
rement du  domaine  de  la  grammaire  ,  et 
ceux  qui  appartiennent  plus  spécialement 
à  la  logiquç  :  il  y  en  a  une  troisième  espèce 
qui  a  toujôuçs  paru  re'sèrvée  à  la  rëlhorique  , 
celle  dés  tours  qu'on  "appelle  figures  dé 
pensées.  Mais  comme  cette  dernière  exige 
un^'trop  grand  espace  ,  et  que  d'ailleurs 
elle  a' toujours  paru  mériter  d  être  discut(?e 
et  développée  à  part;  nous  en  avons  fait  lé 
sujet  d'un  traité  supplémentaire  que  nous 
renvoyons  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

i^  Des  Touris  qui   appartiennent 
plus  particulièrement  à    la 

Grarnmaire, 

.X    * 

Les  Grammairiens  distinguent  les  tours 
qui  naissent  de  ^'intention  actuelle  de 
celui  qui  parle,  ceux  qui  naissent  de  là 
construction  commune  et  ordinaire  des^ 
]>Vases  ,  et  ceux  qui  naissent  de  quelque 
construction  singulière  et  extraordinaire. 
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I**.  Les  tours  qui  naissent  de  rintentiôfi 
actuelle  de  celui  qui  parle  ,  soht  :  i*^.  le 
tour  interrogatif  yK[m  consiste  à  exprimer 
une  question  par  lé  simple  arrangement 
des  mots ,  et  indépendarmment  de  la  signi- 
fication de  chacun  d'eux  ;  comme  :  Désires-' 
tu  te  procurer  une  eocistenceplus  agréable 
et  plus  heureuse?  a^.  Le  ioykVLiinpéraXif, 
qui  consiste  à  exprimer  sa  volonté  ou  son 
vœu',  par  la  seule  construction  des  mots, 
et  indépendamment  de  la  signification  de 
chacun  d'eux  ;  comme  :  Apuliques-toi 
sur^tout  à  t instruire  ;  et  5**.  le  tour  ex- 
positif  ou  positi/,  qui  consiste  à.  exprimer 
une  pensée  dans  une  phrase  /qui  ne  ^oit 
ni  interrogatii^e  ni  impératiçe^  comme  : 
L* ignorance  est  une  image  de  la  mort. 

2^.  Les  tours  qui  naissent  de  la  construc- 
tion commune  et  ordinaire  des  phrases  , 
nous  offrent  un  labyrinthe  dont  nous  fe- 
rons au  moins  remarquer  les  parties  qu'il 
importe  le  plus  à  l'homme  de  goût  ^  et 
sur-tout  à  l'écrivain  de  connoître  ;  noiis 
n'omettrons  que  celles  qui  présentent  un 
objet  de  curiosité  et  de  recherche,  plutôt 
qu'une  doctrine  utile  ou  nécessaire  à  la 
formation  du  Style. 

Une  phrase  est  simple  ou  composée, 
incomplexe  ou  complexe,  détachée  ou  pé- 
riodique y  principale  ou  incidente  :  la 
phrase  incideiye  est  explicative  ou  déter^ 
niinâtive  ;  et   les  membres    d'une  période 
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contiennent  des  phrases  causalités  ,  otl 
conditionnelles,  ou  circonstancielles  ,  oii 
adversatires  /seloi|r  l'espèce  de  conjonction 
qui  les   lie \entr  elles.  - 

i**.  Une  phia^e  est  simple  ^  quand  lé 
sujet  et  rattribul^  sont  formes  chacun  dû 
Vidée  d'un  seul  objet  ;  comme  :  Dteii  est 
juste.  La  gloire  (fui  vient  de  lii  vertu 
a  un  éclat' immortel i  Si  lesujetl)iLraUri-„ 
Lut  ,  ou  les  deux  ensemble  renferment 
plusieurs  idées  totales,  la  phrasé  est  co//i- 
posée;  comme  :  Les  sas^ants  et  les  igno^ 
rants  sont  sujets  à  se  tromper*  L'homme 
est  sujet  à  se  tromper  ^  et  lent  à  se  retrace 
ter  ;  les  savants  et  l^  ignorants  sont  Su-* 
jets  à  se  tromper* ^  et  lents  à  se  rétracter i 

3°.  Une  phrase  incùmpleace  est  celle 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  tous  deux 
ihcomplexes;  c]est«à-dire  ,  où  le  sujet  n'est 
formé  que  par  un  nom,  Ou  par  ilan -pro^ 
itom  ,  ou  par  Un  infinitif  seulement  ;  et  oii^ 
l'attribut  ne  renferme  que  le  verbe  ou.qu*ùn 
adjectif  avec  le  verbe  ^  si  Toït^se  sert  du 
verbe  être;  comme  :  Je  lis  ,  je  suis  at-^ 
tentif.  Si  le  sujet  ou  l'attribut^  ou  les 
deux  ensemble^  renferment  plusieurs  mot» 
dont  l'un  modifie  l'a u ti'e  ,  la  phrase  est 
complexe  //^omnle:  La  gloire  quV vient 
de  fa  vertu  est  désirable ^  La  gloire  est 
préférable  aux  richesses»  Lia  gloire  (fui 
^lent  de  la  vertu  est .  préférable  auai 
ticbéss^Sé  ,.        *  . 
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.  T.  5^i.  Là  phrase  détachée  est  une  propo- 
sition qui  n'a  aucun   lien  grammatical  ni'- 
avec  celles  qui  précèdent,  ni  avec   celles 
jjui  suivent ,  et  qui  ainsi  séparée  de  toute 
autre >  énonce    un  s^ns    complet  et  fini^; 
comme  :  Lés  principes  de  la  morale  mé- 
ritent  toute  notre    attention.    Eie^i  ne 
C3u(  reimplir  les  désirs  du  cœur  humain. 
a  phrase  périodique  est. celle  qui  renferrre 
plusreurs^o  position  s  qui    ne  sont  point 
parties   intégrantes  Tu  lie  de  Taulre^,  et  qui 
néanmoins  sont  ^teljement  liées  effisçmble, 
que  pour  la  plénitude  du  seiis  total,  elles 
se  supposent    ou  s'appellent  les    unes  les 
autres;  ces  diverses  propositions  prennent 
le  nom  dé  membres  de  la  période  :  si  ces 
mêmes  propositions  soiit  composées  ,.  leurs 
parties   siifnilaires    sont  ce  qu'on  nomme 
incises.   Les  membres   des  périodes  sont 
toujours  liés  entr'eux  par    des  expressioif» 
conjonctives,  qui,  pour  Tordinaire,  mar* 
quent  entre  les  propositions ,  des  rapports 
fondés  sur  la  cause,  sur  la  similitude,  sur 
l'opposition  ,  ou  sur  quelque  condition  ou 
^drconstance  particulière.  Le   nombre  des 
pFOpositionis  qu'on  peut  enchaîner  dans  une 
même  périocle,   varie  selon  la  nature  des 
pensées  et  le  génie  de  l'écrivain  :  mais  lors- 
qu'il y  en  a  plus  de  quatre  ou  cinq,  elles  en- 
tassent pour  l'ordinaire  trop  d'idées  pour  ne 
pas  embarrasser  l'esprit  ;  il  faut  unir  les  idées 
entr'elles,   et  cependant  éviter  ces  nœuds 
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gordiens  dont  on  ne  peut  plus  derfielet  1« 
tissu,  ici  les  détails  ^seroient  infinis  ;  et 
Gomme  d'ailleurs  nous  y  reviendrons  en- 
core dans  d'autres  articles  ,  nous  n^» 
bornerons  à  citer  pour  exemples,  deux 
périodes  de  deux  membres; 

t(  Auunt  il  ÙLUt  d*égards,  de  soins  ,et  de  prudence-, 
j)  Pour  ne  pas  difFamer  ITionneur  et  Tinnùcence  y 
yt  Autant  il    faut  d'ardeur  ,  d*inflexibilité  , 
»  Pour  déférer    un  traître  à  la  ^èiété.  ». 

i<  Comttie  nous  nous  aflfectionnons  de 
))  plus  en  plus  aux  personnes  à  qui  nous 
»  faisons  du  bien  ;  de  même  nous  haïs- 
»  sons  violemment  ceux  que  irioas  avons 
>)  beaucoup    offensés)). 

4^.  La  phrase  principale  est  celle  où 
ee  trouve  le  terme  qui  donne  lieu  à  une 
antre  phrase  qu'on  appelle  incidente  y  et 
qui  devient  partie  -intégrante  de  la  pre- 
mière :  ainsi  ,  la  phrase  incidente  est  celle 
qui  tombe  dans  une  autre  phrase  ,  dont 
elle  affecte  ou  modifie  quelque  terme.  JLa 
phrase  incidente  explique  ou  détermine  le 
terme  auquel  .elle  se  rapporte  :  elle  en 
développe  la  compréhension ,  ou  en  res- 
treint l'étendue  ;  dans  le  preftiier  cas , 
elle  n'ajou^te  ri^n  à  la  significall^m  du 
terme  auquel  elk  se  rapporte  ;  elle  itV 
change  et  n^n  retranche  rien,  et  où  Tap-* 
pelle  ^acplicktiye  ;  comme*  ;  Lies  suivants 
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^ûi  soYtt  plus  itistiruits  que  le  comitiuh 
fiés  hommes  ,  dci^roient  aussi  les  sut^ 
passer  en  sagesse»  Dans  le  second  cas  ^ 
l'a  phrase  inéidente  ajouté  quekjue  idëé  dé 
plus  à  la  signification  du  ternie  auquel  elle 
est  liée  ;  elle  en  reçireint  le  sens  ;  et  oi\ 
rappelle  déïetintnàttve )  cùrtîmfe  :  Césaf^ 
fut  le  ïyYan  d*une  République  dont  il 
.devoit  être  le  défet)seur,  Uh  trait  propre  à 
faire  distinguer  ceS  deux  phrases  ,  ô'eèt 
(Jue  la  phrase  principale  reste  cooipletlé 
et  égalen)eiit  vraie  ,  lorsque  Ton  supprinHô 
Texpliciative  ;  ati  Ireu  qu'elle  deviendroii 
fausse  et  IronqUiée  ,  si  la  ddterminalive  n'y, 
ëloit  j3as.  La  phrase  incidente  est  néces** 
sairemem  liée  à  la  principale  ,  par  qûelqtié 
lYiot  Gonjonctif  qui  soit  de  nature  à  se  rap*»- 
porter  à  un  terme  antëéédeilt  :  fcalr  il  y  A 
des  mots  conjônctifs  qui  ne  peuvent  avoik* 
l'apport  qu'à  des  phi'àses  entières  ;  et  'ceux:* 
la  ne  peUveilt  point  âmetier  de  phrase* 
incidentes  :  ils  ne  peuvent  qUe  lier  en-* 
semble  des  phrases  successives  et  gramma* 
ticalement  séparées   l'une  dé  l'autre^ 

Les  phrases  simples  ,  incomplexts,  ël 
détachées  ,  ont  l'avantage  de  ne  présenter 
que  des  rtotions  dégagées  et  plus  faciles  à 
saisir  ;  mais  ces  notions  lie  sont  que  des 
portraits  ,  6\x  même  des  traits  Bpars  >  et 
il  nous  faut  des  tableaux  :  elles  hd 


souvent 
doivent 


lonc   être 


•éfé 


rees  en 


généi'al 


que  poiir  des  conclusions  ,   des  titres  ,  des 
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axiomes  ,  des  sentences ,  ou  autres  pensëeâ 
semblablesS  de  sorte  que  le  bon  goût  et 
la  saine  raison  ne  permettent  d'en  faire 
un  usage  fréquent  que  ,  i"*.  dans  les  re- 
cueils de  maximes  ou  de  règles  pratiques  ; 
3^.  dans  les  énoncés  ou  conclusions  des 
ouvrages  ,  et  des  parties  dont  ces  ouvrages 
sont  composés  ;  3°.  dans  les  écrits  légers 
et  uniquement  consacrés  à  Tamusement  de 
Fesprit;  4''.  dans  les  morceaux  pathétiques 
où  règne  une  grande  vivacité;  et  5"^.  lors- 
qu'ils contribuent   à  varier  le  discours. 

Nos  connoissances  ,  et.  l'effet  Qu'elles 
peuvent  produire  sur  l'arôe  ,  dépendent  de 
b  juste  notion  des  objets  et  de  leurs  rap- 
ports ;  notion  ,  qui  pour  être  rendue  en 
entier,  exige  aécessa  ire  ment  le  secours  des 
phrases  composées,  complexes,  incidentes, 
et  périodiques.  Eviter  ces  dernières  sortes 
de  phrases,  c'est  mauvais  goût  :  avoir  de 
la  peine  à  les  former  ,  est  l'indice  d'un 
esprit  excessivement  borné.  Ces  sortes  de 
phrases  ,  en  un  mot  ,  arrondissent  les 
pensées  et  le-  discours  ;  elles  leur  donnent 
de  la  consistance,  répandent  une  variété 
inépuisable  da^s  le  Style,  et  le  rendent 
nombreux,  plein,  et  lié.  Elles  sont  sur- 
tout nécessaires  dans  les  ouvrages  de  rai- 
sonnement, dans  les  preuves,  et  dans  les 
récits.  Il  faut  seulement  avoir  soin  d'éviter 
les  longueurs  ,  la  monotonie  ,  et  les  choses 
§uperflues# 
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5*.  Les  tours  qui  naissent  d'une  cons- 
truction singulière  et  extraordinaire  ,  sont 
en  François  ,  i*^.  la  syllepse  grammati-» 
cale  ,  ïhjpallage  ,  V inversion  et  l'hyper-- 
bâte  ,  qui  renferme  la  sj^r^chise  ,  la  pa-- 
renthese  ,  et\à  parembole,  2^.  V ellipse, 
la  disjonction ,   et  le  pléonasme. 

Outre  la  syllepse  oratoire,  qui  a}>partient 
au  traité  des'  tropes  ,  quelques  auteurs 
comptent  encore  une  autre  sjrllepse  qu'ojig^^ 
peut  nommer  grammaticale  ,  et  qui  con- 

.sis  te  à  construire  la  phrase,  non  selon  les 
rapports  des  mois  ,  mais  selon  les  rapports 
deS'  idées  ;  on  parle  alors'comme  on  con-* 

j^  çoît  les  choses  ,  et  non  comme  les  règles 
de  la  langue  semblent  Texiger  \  c'èsj.  amsi 
que  Ton  dit  :  //  est  six  heures  y  et  non 
sia:  heures  spnt,  U  n'y  à  qu'un  usagç 
bien  établi  qui  puisse  .  autoriser  celte  n- 
gure  ;  mais  par-tout  où  elle  est  ainsi  au-^  x 
torisée  ,  elle  fait  loi  ,  et  il  n'est  plus  per- 
mis de  s'pn  écarter. 

Uhjrpalla^e  est  une  autre  figura  toute 
opposée  à  là  précédente  j^  car,  elle  con- 
siste, non  à  violer  les  ixîgles  générales  de 
la  langue, 'pour  ne  s'attacher  qu'à  la  i?a- 
lure  de  ses  idées  ,  rnais  à  construire  les 
mots  d'une  phrase  ,  d'une  manière  contraire 
à  leur  véritable  siguification,  sans  toutcfpls— 
blesser  en  rien  les  règles  de  la  langue  i 
c'est  ainsi  que  nous  disons  :  enfoncer  son 
chapeau  dans  sa  tête  i  et  que  les  latine 
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(Ji^oient  :  Gladium  vagind  vacunm.Q^tt^ 
ligure  ^  pesoin^  comme  la  syllepse  gram-*- 
inaùcalej^  d'être  formellement  aulorisée  par 
Vvisage  ;  sans  qlioi  elle  rendroit  le  langag*^ 
jpintelligible.  Vh  reste  ,  dans  les  occasionif 
kp.Ù  elle  est  permise  ,  elle  est  propre  k  : 
réveiller  Vattention  par  la  Q^urprise  mê<ne 
qu'elle   doit  nous  causer. 

Pouf  tien  sjiisir  ce  qui  concçme  ^(ri^ 
version  f,  il  faut  observer^  que  dans  lat 
construction  ordinaire  ,  les  ijiOts  suivent  . 
les  règles  commune^  de  la  lang^ue^  qui 
$ont  çbe?i  nous  de  placer  les  termes  selon 
Tordre  des  idée^  ji  ou  plutôv  §elou  Tordre 
de  leui:^  rapport^  :  ainsi,  Ig  cause  marcliç 
ayant  Teffet ,  et  le  ixioi  rçgiss^wt  avaot  le 
mot  régi  :  nous  mettons  le  sujet  à  la  tête 
de  la  phrase  ;■  Iç  verbe  après,  le  sujet ,  et 
ensuite  Iç  régime*  ou  les  régitnes  de'c<ç 
verbe,  çtc.  Tout ,  ce  qui  fait  partie  du 
sujet,,  ou  qui  en  dépend,,  s'en  rapproche  . 
toujours  le  plus  qu'il  est  possible  ,  et  se 
place  avant  tout  le  reste.  L'adverbe  se 
>lace  également  auprès  du  verbe  ,^  ou  dç 
'adjectif  qu'il  j;nodifie  ;  etf  il  çh  est  d^ 
même  des  régi  m  çs  pour  tout  ce  qui  est 
dans  leur  dépendance.  Telle  est  en  général 
^a  construction  ordinaire  qui  renferme  deux, 
objets;  le  premier,  que  les  mot^  oui  sont 
en  rapport  enlr'eux  ,  soient  placés  1  un  au-n 
prè$  de  l'autre  ;  et  le  second ,  quç  le  mol 
çégis^açit  soit  placé  ava^A  l.e  mot  régi.  '5i 
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ttnmème  mot  a  sous  sa  dëpendance ;  on 
dans  son  régime  f  plusieurs  autres  mou. 
ouespressions^  ou  même  plusieurs  phrases, 
incideiàes  qui  se  rapportent  è'oe  mot  prin- 
cipal, matô  qm  n  aient  d*^illeurs  aucun 
rapport  grammatical  de  Tlin  à  Tautre  ;  on 
distribue  les  rangs  '  entra-  ces.  neuvellea. . 
parties  intëgrahtes  ou  simikires  ^  en  pla-»^ 
çan|  toujours  plùs^  près  dix  mot  principal  ^^ 
celle  qui  est  la  plua  CQurief  et  lorsqu  eile^ 
sont  à  peu  près  de  même  longueur  ,0» 
donne  le  premier  pas  à  celle  qui  tient  au 
mot  principal,  d* une  ipamiere  plus  sensible- 
et  plus  ëtroite  y  ou  bien  l'on  consulte  les-, 
foijf  du*  nombre  el- de  Vharmonie. 

Cet  ordre  est  de  rigueur,  et  nVdmet  que-, 
le  pea  d'exceptions  que  nous  avons  indi- 
qLfëes.,  etr  que  nous  allons  examiner.  La, 
première ,  est  Yim^eKsian ,  qui  laissant  Tutt; 
auprès  de  Pautt'e,  les  mots  qui  sont  eit- 
rapport ,  renversa  néanmoins  tordre  ,  en 
ce  qu'elle  donne  à^Fun  la  place  qulappar-* 
trient  à  l'autre.  La  seconde  est  ïhypei^iB^ 
qui  consisie  à  éloigner  l'un  de  l'autre ,  leSt 
mots  qui  sont  liés  entr'eux  par  quelque 
rapport  granunaticaL  Si  cet  éloignement  va 
jusqu'à  eotre-méter  confusément  l^s  mots 
d'une  même  phrase  ,  Thyperbate  devient 
s^nchise  >M  fes^ mol» qw  sontenrapport^ 
sont  séparés  par  une  phrase^^panHnaticalè^ 
mcni  étrangère ,  qui  vienne  couper  la  pre«> 
miorc  X,  ^  en.  .Snterrompce  k.  continuité^ 
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celle  dernière  phrase  s'appelle  parent hesei 
«i  cette' phrase  étrangère  appartient  néan- 
moins ,  par  lé  sens  qu\*lle  renferme ,  è 
quelque  partie  de  la  phrase  où  elle  Vient 
fi*intfercalier ,  on  lui  donne  le  nom  dt  pa^ 
renthese  palliée  ou  de  parembole. 

On  suit  la.  construction  ordinaire  ,  lors- 
qu'on dit  r  J apprends  qu'Iphigénie  èac^ 
pire  aujourd*hui  par  votre  ordre.  On  fe- 
roit  une  inversion ,  si  Ton  disoit  :  JT apprends 
-  {ju^Iphigénie  par  votre  ordre  expire  au^ 
jvurd'hui;  ou  fcietl^  qu  I phigénie  aujour^ 
d'hui  expire  par  votre  orare*  Que  Ton 
dise  ,  f  apprends  qu' aujourd'hui  ,  par^ 
*votre  ordre  Iphigénie  expire  ,  on  fera 
une  8jnehi$e.  11  y  aura  parcmbole,  si  Ton 
dit  :  Rapprends  ,  et  je  ne  puis  le  redire 
sans  horreur,  qx/ Iphigénie  expire  au" 
jvurd'hui  par  votre  ordre.  Enfin  il  y  aura 
parenthèse^  si  Ton  se  sert  des  mots  suivants  : 
On  dit ,  et  je  ne  puis  le  redire  sans 
horreur,  qu' Iphigénie  expire  aujourd'hui  • 
par  votre  ordre.  Ainsi  ,  Racine  a  réuni 
r  in  version  ,  la  synchise,  et  la  parenthèse 
dans  ces  deux  vers  : 

«  On  dit  ,   et  sans  horreur  je  ne  puis  le  retire. , 
»  Qu'an  j  ou  rd'Kiii   par  voire  ordre  Iphigénie  expire.  » 

La  construction  ordinaire  ne  fait  par 
«lle-rincHie  aucune  impi^sston  subite,  im- 
prévue ,  ou  propre  à  réveiller  ratteiilion 
du  lecteur  ;  son  principal  mérite  est  d'être 
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claîre,  simple  i  et  régulière  j  clc*e$rjjoùr 
cela  qu'elle  convient  mieux  que  toute  autre 
dans  les  ouvrages,  qui  ji'o*nt  que  Tenseigiie*- 
nient  pour  objet,'  La  synchise  produit 
souvent  de  la  confuaion  dans  les  idées;  il 
ne  faut  donc  y  recourir  que  rarenaent ,  et 
dans  des  circonstances  bien  favorables.  On 
peut  en  dire  presqu'autant  de  la  paren- 
thèse :  aussi  obscrve-r-oit  que  l'on  8*est 
toujours  moins  servi  de  ces* 'deux  sortes 
de  constructions ,  à  mesure  que  le  gofit 
s'est  plus  épuré.  Cependant ,  lorsqu'elles 
sont  heureusement  amenées  ,  bien,  mé- 
nagées^ et  bien  placée  ,  elles  contribuent 
singulièrement^  la  première  è  mettre  de  la 
vivacité,  de  lachaleuï^  et  du  notnbre  dané 
ledisGout^  ;  et  la  Seconde  à  serrer  le  Stylé  ^ 
et  à  donner  plus  de  poids  aux  idées  en  les 
présentant  en  ^rouppes. 

La  parembole  a  des  avantages  plus  mar- 
qués encore  :  elle  est  ordinairement  assez 
courte  j  d'ailleurs  elle  ne  fait  point  perdre 
de  vue  les  objets  dont  Tesprit  est  océopé  ; 
au  contraire,  elle  nous  y  ari^éte  plus  long- 
temps; elle  arrondit  lespensées  et  les  phra- 
ses ;  elle  contribue  à  rendre  le  Style  abon- 
dant, nombreux  ,  et  périodique.  On  peut 
donc  y  recourir  plus  souvent,. pourvu  que 
néanmoins  il  n'en  résulte  jamais  ni  équi- 
voque ni  obscurité ,  et  qu'elle  n'écarte  pas 
trop  les  uns  des  autres,  lesmqtsdela  phrase 
ptinfcipaleji  car  le«  rapports  que  ces  mots 
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ont  entr^eux  ,  et  qui  sont  le  seul  fondement 
de  la  phrase  ,  ne  peuvent  en  eénéral  étr« 
apperçus  dans  nelre  langue  qu  à  la  faveur, 
de  la  proximité  des  termes.  On  peut  citer 
comme  parembole  heureuse  ces  «eux  vers:  ' 

:^  Seiçnçur  ,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré  , 
»  Je  me  souviens  toujours  de  vous  avoir  jure,  etc.,.  ». 

Racine  et  Lafontaine  sont,  pour  ces 
diverses  figures,  de  construction ,  les^mo- 
deles  que  Tou  peut  coxisulter  avec  le  plus 
de  succès. 

De  toutes  ces  figures  ,  Finverston.  est  la 
plus  hétN-euse  et  la  plus  souvent  employée. 
Sans  inversions ,  que  deviend^oient  la  viva- 
cité, Ténergie  ,  la  çlialeur  >  rharjmonie  ,  et 
le  nombre  T  Ce  sont  les  inversions  qui-, 
plus  que  tous  led  autres  secrets  de  Fart , 
donnent  de  la  vie  ,  de  Tame,  et  du  nerf 
au  discours;  plaisent  à  l'esprit  par  la  variété 
dont  elles  sont  une  source  inépuisable  ; 
impriment  uncaraëlere  de  force  aux  idées, 
en  fixant  d'abord  Tattention  sur  l'objet  le 
plus  iméressant  ;  et  rendent  le  Style  pi-^ 
quant  par  la  singularité  inattendue  de  la 
marche  .*  mais  plus  ces  avantages,  soni 
grande ,  plus  on  doit  ^voii'  soin  de  ne  se 
permettre  aucune-  inversion  q4>i  ne  sôil 
utile  et  convenable.  La  poésie  s'en  permet 
plusieurs  que  là  prose  est  obligée  de  re-. 
jetter  ,  quoique  celle-ci  en  admette  beau^^ 
«ojup,  La  poésie ;|  elle-même >  ne  reçoit. pa4 
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toutes  celles  qu'on   pourroit  imaginer,  ou 

Îue  Ton  retrouve  d?ina  d'autres  langues. 
;*est  aue  le  véritable  but  des  inversioi^a 
étant  ae  £avori3er  la  clarté,  la  netteté,  I4 
mélodie,  et  k  nombre  ;  de  donner  à  ce 
(ju'ou  dit  un.air  aiaé  ,  libre,  et  dégagé  ;  dç 
iaire  mieux  ressortir  ce  qu'il  y^  a  de  plus 
intéressant  ou  de  plus  énergique  dans  unie 
pensée  ,  ou  ce  ^ue  l'usage  particulier  et  le 
génie  de  la  langue  iious  offrent  de  plus 
agréable,  de  plus  délicat ,  ou  de  plus  heu- 
reux ;  il  est  évident  qu'elles  sont  inadrais^ 
cibles  dès  qu'on  peuty  appercevoir  quelque 
ch-^se  d'obscur,  d'embarrassé,  d'inusité j^ 
de  dur  ,  ou  de  forcé.  Toute  inversion  qni 
n*atteint  pas  le  but  qu'on  doit  s'y  propo-^ 
ser ,  ne  peut  que  déplaire  ;  elle  annonce 
la  foiblesse  et  la  roideur,  plutôt  que  la 
liberté  et  le  goût  ;  c'est  pour  cela  que 
celles  de  Chapelain  ont  fait  à  cet  auteur 
une  si  malheureuse  réputation.  Pour  éviter 
d'éprouver  un  sort  semblable,  on  ne  sauroît 
trop  étudiçr  sa  langue,  ni  trop  consulter 
la  pratique  des  écrivains  les  plus  estiméa. 
-  2^.  Les  figures  de  construction  qui  pré- 
cèdent, tiennent  sur-tout  au  placement 
des  mots  :  celles  qui  suivent  tiennent  plu- 
tôt au  choix  des  ?nots  que  Von  veut  em-n 
ployer  qu  quçj'qn  dédaigne. 

Ùellipse  consiste  à  omettre  des  mola 
que  la  construction  ordinaire  et  gramma-» 
tiçftk  i-ei^uiç^-t,  On  »e  peut  omettre  aia«^ 
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que  les  mots  les  moins  nécessaices  à  la 
clarté  du  discours;  c'est-jà-dire,  que  Tel- 
lipse  ne  doit  jamais  être  contraire  au  génie 
de  la  langue  ,  et  qu*il  ne  doit  en  résulter 
ni  dureté  dans  Texpression  *,  ni  embarras, 
dans  la  phrase,  ni  équivoque  ,  ni  méprise, 
ni  obscurité  dans  la  pensée.  Mais  en  évitant 
tous  ces  écueils  ,  cette  figure  rend  des  ser- 
vices très  -  précieux  aux  écrivains  dont 
l'.ime  est  vivement  agitée  ,  qui  sont  pressés 
41  u  besoin  de  copimuniquer  leurs  idées. 
Cl  pour  qui  la  marclie  ordinaire  de  la  langue 
(Si  trop  lente,  en  comparaison  des  mouve- 
ments de  la  passion  qu'ils  ont  à  peindre^ 
On  cite  ici  deux  exemples  tirés  de  Racine, 
Tnn. ... 

c(  Je  t'aimois  incçnstant  :  ^u'auroîs-je  fait,fideb?  i> 

Et  l'autre. . . 
c(  Quoi ,  Madame  !  en  un  jour  où  plein  de  sa  grandeur» 
»  Néroç  croit  éblouir  vos  ^eux  de  sa  splendeur  , 
))  Dans  des  lieux  où  chacun  me  fuit  et  le  révère  » 
>^  Aux  pompes  de  sa, cour  préférer  ma  misère  ! 
i)  Quoî,  dans  ce  même  jour,  et  d^inscea  mêmes  lieux» 
»  Refuser  un  empire  ,  et  pleurer  à  mes  yeux  !  » 

On  rapporte  à  rellip&e,  deiix  autres  fi- 
gures, \di  disjonction  eiV apposition.  La 
\  disjonction  n'est  autre  chose  que  la  sup- 
piession  des  conjonctions  qui  se  trouvent 
entre  nos  idées?,  lorsque  le  sens  n'en  souffre 
poial.    D'ailleurs  cette    figure   donne  des 
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oîles  au  discours  ,  et  convient  par-tout  oii 
l'esprit  est  emporté  vers  plusieurs^ objets 
à  la  fois  :  mais  si  l'usage  en  est  trop  fré- 
quent ,  elle  rend  le  Style  sautillaxi^  et  dé- 
cousu,  comme  ; 

«  J'entre  ,  le  Peuple  fuit ,  le  sacrifice  Cesse  ,  eti^«.««  >i 

U apposition  consiste  à  joindre  à  un  nom , 
d'autres  substantifs  ,  qui  en  deviennent 
comme  a^trtant  d'épi ihetes,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  ces  deux  vers  ; 

u  C'est  dans  un  foible  objet,  imperceptible ouvra^ ^ 
»  Que  Tart  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage*.  » 

Le  danger  de  l'apposition  est  dé  rendra 
le  langage  sautillant,  d'indiquer  trop  de 
travail  dans  l'auteur  ,  ou  trop  d'attention  à 
«errer  son  Style.  Aussi  ne  peut-on  s'en 
servir  utilement  dans  le  langage  familier  : 
il  faut  la  réserver  pour  le  Style  soutenu  , 
et  même  n'en   user  qu'avec  sobriété^  ^ 

Le  pléonasme  est  une  figure  absolument 
contraire  à  Yellipse.  Il  emploie  plus  de 
mots  que  la  construction  ordinaire  n'eu 
demande.  On  distingue  deux  sortes  de  )t?/éo- 
nasmes ;  celui  que  le  besoin  de  la  cJarté 
ir\troiduit  dans  l'usage  de  la  langue  ,  et, 
celui  qui  ajoute  de  l'énergie  à  la  pensée  ; 
on  voit,  des  exemples  du  premier  dans... 
frôler  en  l'air;  monter  en  haut  ;  des-* 
cendre  en  bas.,,  ^t  des  exemples  du  second  , 
dans...   ((  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ;  je  l'ai 
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h  entendu  de  mes  propres  oreille^  ;  j^tinï 
))  moi-même;  et  que  me  fait  à  moi,  celte 
>)  Troye  où  je  cours  ?  »  Tout  pI1k)nasme 
que  Tuaage  de  la  langue  n'autorise  pas,  est 
vicieux.  Tout  pléonasme  inutije  à  la  clarté 
ou  ^  Ténergie  de  la  pensée ,  Test  également  i 
il  n'offre  qu'un  vain  entassement  de  mots 
que  l'on  appelle  datisme  ,  dti  hoin  d'un 
certain  Datis  ,  dans  les  ouvrages  duquel 
on  retrouvoit  ce  défaut  à  chaque  pas. 
<•  La  périprase ,  Yea:polilion  ,  et  la  ré^ 
pétition  se  placent  naturellement  à  Ja 
suite  du  pléonasme.  ,  ^ 

La  périphrase  ou  circonlocution  est  uil 
Êtssemblage  de  niots  qui  n'eirprimetit  entre 
eux  que  Ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moins 
de  paroles,  ou  mêtne  eii  un  seul  tnot, 
comme.  .  .  homme  extrétftément  grand  ^ 
pour 0ôant ;  homme  eJccessii^ement petite 
pour  nain.  Cette  figure  ne  doit  aVoir  lieu 
que  lorsque  le  mot  quVlIe  i-eitiplace,  co^rt 
le  risque  de  n'être  pas  assez  bien  entendu  ; 
ou  lorsqu'i^lle  fournit  un  môyeh  plus  sût 
de  plaire;  Or,  on  est  sur  de-plaire^  t°.  en 
Substituant  une  certaine  variété  aux  rcpé-^ 
titions  trop  fréquentes  des  rtiétftes  mots  } 
a'\  en  adoucissant  ou  déguisant  des  choses 
désatgréables  ;  5*^.  en  itiettaht  plus  de  nombi^ 
et  d'harmonie  darts  s^  phrases ;$  et  4*^.  eu 
Remplaçant  des  mots  vulgaires  pai'  de^ 
images  et  des  expreSvsions  plus  nobles,  plus 
vives ^  ou  plus   comiques^. selon  le  genre 
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ttaïîs  lequel  on  écrit  ;  sauf  néanmoins  par** 
tout  et  toujours^  les  droits  imprescriptibles 
du  naturel  et  de  la  clarté />  aux  dépens 
desquels  on  ne  doit  jamais  se  permettre 
aucune  périphrase^  On  a  lieu  de  croire  qii« 
einte  figure  a  dû  son  origine  aux  occasions 
où  le  mot  propre  i^Iexistoit  pas,  ou  n'étoil 
pas  Sissen:,  connu  :  loaië  ce  fait  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  serve  ,  coraure  on  le  voit ,  à 
des  usages  t^ès-difï(érMy  :  ce  qu'on  y  doit  ie 
pluaT soigneusement  évîTer^  c'est  de  changer 
en  énigmes  les  idées  qu'on  veut  exprimer  j 
c'est  de  faire  des  périphrases  sans  aucutie 
utilité  sensible  ;  c  est  de  les  trop  multi- 
plier ;  c'est  enfin  d'en  employer  d'un  autrç 
Style,  d'un  autre  ton  que  celui  de  son 
ouvrage.  On  ne  peut  gueres  citer  une  pé- 
riphrase plus  belle  et  plus  ingénieuse  que 
celle  de  Phèdre  déclarant  son  amour  à 
Hyppolite  ; 

«  Oui ,  Prince  ,  je  languis ,  je  î)riile  pour  Thësëc  i 
»  Je  l*aime  ,  non  point  tel  qi^e  Toat  Vu  les  enferi  , 
»  Volage  aciorateur  de  mille  objets  divers , 
»  Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  Ift  couche  j 
«  Mais  fidèle ,  mais  fier,  et  même  un  peu  farouche, 
))  Charmant  Jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi  , 
1)  Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux ,  ou  tel  que  je  vous  voi.  h 

lu'eœpo  lit  ion  réunît  y  non  pas  plusieurs 
pensées,  mais  plusieurs  phrases  diflerent-es 
par  les  termes  et  le  tour,    et  iemblabh» 
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par  le  sens.  L'objet  de  cette  figuce^  et  le 
dangerdejs'cn  servir  souvent,  sont  les  mêqies 
que  pour  les  figures  précédentes.  Tout.es 
touchent  de  près  au  Style  asiatique,  et  à  la 
vaine  déclamation.  Mais  re;^  polit  ion  em- 
pfoyée  rarement  et  bien  à  propolB  ,  peut 
♦itre  très-utile  à  l'orateur  j  elle  prépare  à 
ia  persuasion,  en*  offrant  sou«  ;  tous  les 
jours  favorables ,  l'objet  auquel  on  veut 
nous  intéresser  :  elle  convient  sur-rtout 
aux  ouvrages  fafits  pour  être  déclamés  plu- 
tôt que  lus.  Voyez,  cet  exemple  tiré 
d'Athalie  :  - 

^      -   ■ 

(       «  Mon  Dieu  !  qu'une  vertu  naîssant«i 
«  Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  l 
w  Qu'une  ame  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 
j)  Trouve  d'obstacle  à  st^  desseins  ! 
.    «  Que  d'ennemis    lui  fout   la  guerre  î 
n  Où  se  peuvent  cacher  tes  saints  ?      . 
»  Les   pécheurs  couvrent  la  terre.  » 

,  La  répétition  présente  sa  définition  dans 
son  nom  même  :  c'est  une  figure  fort  or- 
dinaire, h  ceux  qui  désirent  avec  passion 
<)ue  Ton^ai-^isse  bien  ce  qu'ils  dissent.  On 
en  distingue  de  plusieurs  sortes  ,  savoir: 
i".  La  condiipUcation  ,  qui  nous  offre 
'lemêmtî  rax)t  répété  plusieurs  fois  de  suite  ; 
comme  ;  Fuyez  ,  fuyez  !  HâtQz^vom  da 
fuir  !  La  conduplication  est  vive  et  pres- 
sante quand  elle  e3t  bien  employée.  Hors 
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de  là ,  eUè  ctédèlè  la  atériUië  im  remphase. 
3^.  Vanaphore^  dams  laquelle  un  même, 
mot  coomieiice  plusieurs  phrases  de  auite> 
figure  noMê  et  imposantÇi^,^  ^igne  d'une 
grande  nëgpgence  quaild.k  ,i»ot;  |*ëp^ 
le  sujet  ne  sont  pas  impcNrCan^  Voyez  ce 
morceau  tiiëde^  1  oraisoiij'flJtndbre  du  duû, 
de  Montausîerj  :rj«>  J«iitii#^icei^^^  la 

»  crainte  dela,nidrt  nelft|r,pmu^pàhc 
D  vis  un  C€Ba^  brisé  ^ym^à^^W^^^  1^ 
ï)  tribunal  delà périilenc^,  P(|l^^Str^î3^skiaf|uc 
»  à  la  vue  du  saint  viatique r,,4<>U(ahé,d^a 
n  ^8aintef>  oiictions  f lt?de»rpf i^ll^  vde  l'ég  r 
»  j^e  i;i!r  un lsaa0levantiir<^p|i||ii|ç sesmains 
»  paternelles  pour  bëiii^^  u»e>'fill^,que  la 

»  Natui^  ec  Ija  piété  oii4^|;iMllë|^Al^9us,$^^ 
»  ddVoîrs  ije  vis  enfin  ^  ct^ij^l^e  meurt  un 
»  éh  ré  tien  qui  a  bien  té,cuf|[M».;M»r  )    i  ' 

5^.Vépistropheotxcompl^a;içni,çspece 
de  retour  ^  dans  lequel  on  répete'le  même 
mot  ou  les  mêmes  mols^à  la  suite  dé  plu- 
sieui;s  phràfsés^doit  qu4|Pôs  mots  €;n  fassent 

Eai*tie  ,  soit  cju^iU-  y  èéirWnit  de  réponse^ 
^ans  le  premier  <5a^v  cèt!i> figure  ^  quoique 
rarement  agréable,  parce  qu^feUe  est  rare- 
raeht  naturelle  ,  peut  iiéaintioiiis  servir  à 
donner  de  la  force  au:^  pensées  ;  «comme 
lorsque  Bôutdalouè  dit  :  «  On  jiige  selckn 
y)  r esprit  dw  monde  ;  on  agit  et  Ton  se 
»  gouverne  je/o/i  l'esprit  du. monde;  le 
»  dirai-je  ?  on  voudroit  mêmç^§ervir  Dieu 
»  selon  l'esprit  du  monde  /  »  ^  ( 
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Dans  le  second  cas,  la  i^pelîlion  ^»t 
tJrdinairenK^rtt  plus  agréable  ,  parce  qu'elle 
piaroU  plus  ingénieuse  ;  mars  on  ne  doit  y 
recom-ir  que '^hns  des  occasions  où  un 
çcrlqin  àir  d^appré»  ne  peut  pas  nuire: 
car  elle  parttft' recherchée.  On  cite  pour 
exemple,  ce  pa^s^gs  de  Cicéron  contre 
Antoine  :  «  Troià'drtnées  du  peuple  romain 
»  succeàsirerattil  détruites  ,  vous  causent 
»  un^vive  tioùietir  !  j4ntmne  les  a  dé- 
»  truites^  Voiï$  pleurez  la  perle  des  ci- 
Jî  toyens  lés  pltis  iHustfes  !  Antoine  les  a 
»   perdus.  V^ous  ejéitiisseR  de  voir  rautorité 

f)  du  Sénat'ttffoiblie   et  énervée  î^s^ir^^o^'^ 
>^  Ta  énervée' '^r  affoiblie.  »  f 

/^^.  ha  cori) fonction  ,  qui  nous  ^w-ésente 
la  ihéfne'  C'otijoïtcti'oti  grâmmartcale  à  la 
tète  de  plusieurs  phraseis ,  ou  de  pFusieurs 

fnotsqu'eMe  lie  ensemble  ;  comme  : 

■  ■'..-*,         .  .      . 

«  Et  la  sœur  -et  1^  Frère  >  et  la  fiUe  €t  la  niere...  » 

L'avantage  de  •celte  figure  est  de  paroître 
Hiuhiplier  les  objets  -en  je^  accumulant; 
son  danger  est  de;  hacher  le  Style  ,  ou  de 
jetter  dans  l'emphase. 

5^.  JLa  répétition  en  sjrrnétrie  qui  répète 

flusiears  mots  en  les  substituant  Tun  à 
aut;'c  ,  de  manière  à  présenter  succjessive- 
ment  des|)ensées  opposées  ou  antitéthiques  ; 
comme ,  ..  ,  .  * 


«  Qu'on  parle  mal  ou  bien    du  fameux  cardinal , 
^  Ma  pro$e  ni  ijK^vers  nen  diront  jamais  rien  ^ 
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H  n  mV  Irop   fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
M  Et  m*a  trop  fiiic  dt  mal  pour  en  dire  du  bien,  n 

6**.  La  répétition  par  te/rain,  dans  la- 
quelle une  même  pensée  en  termine  suc- 
cessivement plusieurs  outres ,  comme  dans 
ces  vers  de   Boileau,.» 

«  Voici  les  lieux  chàfmâiits  où.  mon  ame  ravie  » 
>»  Passoit  à  contempl^^  Sylvie , 
M  Ceii  tranquilles  moments  si  tioucement  perdus» 

n  Que  je  Talmois  alors  !  que  je  ta  trouvois  belle  ! 
H  Mon  cœur  ^  vous  soupirez,  au  nom  de  Tinfidelle  ? 
M  Avez-vous  oublié  que  vdus  ne  Taimez  plus  ?... 

»  C*est  ici  que  souvent,  errant  dans' les  prairieSs^ 
»  Ma  main  ,  des  fleui's  les  plus  chéries , 
»  Lui  faisoit   des    présents  si  tendrement  reçus» 

M  Que  je  Taimois  alors  !  que  je  la  trouvois  belle! 
n  Mon  Cœur,   v#us  soupirez  au  nom  de  Tinfidelle? 
M  AvcÀ^vottS  oublié  que  tous  ue  Taimea  plus  ?  » 

Ces  deux  dernières  sortes  de  répétitions 
sont  presque,  toujours  agréables  ;  celle-là 
«st  plus  vive  ou  plus  ingénietisè^  celle-ci 
plus  gracieuse  ou  plus  gaie. 
i  Quant  aux  répétitions  où  Ton  se  borne  à 
redire  les  mêmes  choses  soutf  des  termes 
différents,  ou  à  représenter  le  même  mot, 
pour  éviter  une  équivoque  ou  un  sens  obs- 
cur, nous  n'en  parlerons  point  ici  ;  cette 
dernière  étant  purement  grammaticale ,  el 
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l'autre  pouvatit  être  renvoyée  à  VexpoIUiorim 
Il  faut  répéter  le  même  mot,  dit  Bec- 
çaria  ,  lorsqu'il  exprime    une   idée  domi- 
nante que  l'on  veut  successivement  rappro- 
cher sous  le  même  point  de  vue  de*  toutes 
les  autres  idées  de  la   même  série  :    car, 
alors  ,  il  importe  que  l'image  do  cette  idée 
SQÎt  toujours  la  même  ;  ç^  TQsprit  p'est.que 
trop  enclin  à   con,clure  la  différence  .des 
choses,    diaprés  la  différence  des   mots: 
mais  lorsqu'il  est  question  d'aggrandir  une 
i^dée,  et  cfe  la  rapprocher  d'une  âUtré  idée 
sous  plusieurs  points  de  vue,  W  faut  varier 
le  terme  de  cette   idée  principale  ,   parce 
gue  la  variéfé  4es    expressions  facilite   la 
succession   dfp  idées  accessoires,  tt  est  en- 
core utile  de  réj>éter  te  rhémie  mot  au  coro- 
mehcemeht  et  â  là  ftti  dé  chaque  s^rîe ,  lors- 
''quM  sert  de  Ken  à  phisieurs  séries  succes- 
éives  de  sentiments  ou   d'imagçs*   Enfin  ^ 
il  feut  répéter  le  ni!êa>enpo|;,  ioriiqujl  C8t< 
moral ,  qu'il  emVasse  un  grand  nomtre  d'i- 
dées ,  et  qu*il  petit  recevoir  quelqti«  beaiité 
du  voisinage  des  autres  idées  accessoires  ;  et 
lorsque  l'idée  qu'il  exprime  est  principale 
et  complexe,  c*éàt-à^dii:^^  qu'il  jva:  autour, 
d'elle   teaucdiip  d^dées  accessoires   (iil'il 
importe  de  rassembler  et  d'oeil  fapprôdtier^ 
Au  surplus,  oh  a   beau  ^ukipliéf  le» 
préceptes  eii  traitant  de   ces  S^rtè^  de  iiiaV 
tieres  ;    oti   se  trouve  à   chaque  pas  forera 
d'avertirqup  legénie^  ou  le  talentet  legeût 
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peuvent  seub  j[ugcr  des  principes ,  et  décider 
des  détails  :  ce -sont  là  nos  véritables  guides* 
Si  oii  peut  les  seconder ^  on  ne  peut  jamais 
ks  suppléer;  et  lé^ maître  est  à  chaqve  ins^ 
tant  obligé  d'y  renvoyer  ses  disciples.  Aussi 
est-il  également  vrai  et  affligeant  de  dire 
que  les  personnes  d*ua  esprir  trop  borné 
eu  mal  conformé ,  ne  peuvent  jamais  saisir^ 
au  moins4vec  quelque  utilité^  ce  qui  fieni 
aux  bêaux-arts  ;  et  que  par  conséquent  lU 
ne  peuvent  jamais  parvenir  à  bien  parlai? 
une  langue  ,  pas  même  la  leur  propre. 

!2^.  Des^  Tours  qui  semblent  plus 
V  particulièrement  appartenir  à 

la   Logiquer  t 

.  i^k'  La  fonii«  ou  figure  de  raisonnement 
ht  plus  parfaite  ,  selon  les  principes  de» 
logiciens,  G*est  le  syllogisme^  ^t\s  lequel 
on  déduit  une  proposition  de  deux  autres 
qui  l'ont  précédée,  et  qyi  en  renferment 
les  idées  ou  éléments.  Cependant  cette 
jmaniere  de  procéder  ,  a  quelque  chose 
4l'âpre  ,  de  roide ,  et  d*empesé  qui  fjait  fuir 
le  goût  et  les  grâces.  On  ne  peut  se  la^ 
permettre  hors  de  Fecole  ,  que  dans  lea- 
moménts^où  l\>n  est  fort  intéressé  à  ne 
laisser  aucun  faux-fuyant  à  la  ;mauvaise 
foi  et  à  ropiniâtrété  :  encore  même  en  ce 
cas  ,  Tàuteur  qui  cherche  à  semcfr  quelque^ 
agrément  dans  se*  écrits  ^- a- t-=il  soin  4» 
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présenter  ses   trois    propositions  dans  un 
ordre  différent  de  celui  des  logiciens  ;  soit 

3u  i)  place  au  premier  rang  )a  conclusion 
ont  les  deux  autres  qui  viennent  ensuite , 
offrent  la  preuve;  soit  qu'il  commence  par 
)a  proposition  qui  est  la  plus  susceptible 
de  détails  ou  développements  ultérieurs  : 
mais  c'est  aii  genre  daos  lequel  on  écrite 
au  but  que  Ton  se  propose ,  au  ton  que  Ton 
a  adopté^  et  à  l'intérêt  du  moment ,  à  in- 
diquer à  rhomme  de  goùt^  ce  qui  convient 
le  mieux  à  cet  égard.  ^ 

3°.  Au  lieu  du  syllogisme ,  on  emploie 
le  plus  communément  Venthiméme ,  qui 
n'est  qu'un  syllogisme  tronqué  ,  et  dans 
lequel  oh  omet  la  moins,  importante  ou 
la  plus  facile  à  suppléer  des  deux  premierea 
propositions.  Celte  seconde  manière  de 
raisonner  est  serrée  et  rapide  :  elk  Ic^isse 
quelqi>e  chose  à  la  pénétration  et  à  la 
bonne  foi  de  ceux  à  qui  l'on  parle  ;  elle 
se  ressent  par  conséquent  bien  moins  de 
la  pédanterie  de  Tëcole.  Aussi  les  hommes 
de  goût  s^en  servent-ils  sans  répugnanjce, 
lorsque!  s'agit  d'établir  quelque  point  con- 
testé. Comme  néanmoins  il  y  reste  encore 
un  peu  de  vernis  scbolastique  ,  on  a  soin 
de  n'y  recourir  que  rarement  et  bien  à  pro- 
pos ,  et  même  d'adoucir  la  fortnc  qui  dis- 
tingue les  deux  propositions  ,  et  qui  établit 
l'une  comme  principe ,  et  en  déduit  l'autre 
comme  con^quence.  On  dit  par  exemple»* 
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ic  J'^aî'pu  le  conserver  ;  ne  pourrois^^» 
»  pas  le  perdre  ?  »  Au  lieu  de  dire;»« 
^  J-aî  pu  le  conserver ,  donc  je  pourrois 
M  le  peixlre  ?  »  On  dît  de  même  :  ,m  Vous. 
M  accordez  les  chaînes  à  des  hommes  qui 
»  en  sont  indignes  ;  vous  les  refqsczi  à 
»  ceux  qui  1^  méritent.,..  On  a  donné  le 
»  souverain  pouvoir  à  des  étrangers  ;.  on  en 
»  éloigne  les  citoyens...  On.  y  a  ddmis  des. 
n.  esclaves  ;  on .nJy  admettra  pas^le^faommeSi^ 
»  aussi  libres  que  vous*..  »  Au  lieu  de  dire  : 
w  Donc  vous  ne  devez  pas  les  refuser  à 
»  ceux  qui  les  méritent...  Donc  vous  na 
n  devez  pas  en  éloigner  les  citoyens..  Donc 
»  vous  devez  y  admettre  des  hoipmes  aussi 
»  libres  que  vous  !» 
3°.  Une  forme  de  raisonnement  J)eaucoup 

Elus  pressame  eucore  que  renthiméme,  et 
ien  plus  propre  à-  figurer  même  dans  les 
genres  d'ouvrages  les  plus,  exclusivement 
consacrés  à  ragrcment  ;  c'est  le  dilemme  , 
qui  consiste  à  faire  une  division  exacte  de 
toutes  les  considérations  dont  radversaire 
peut  se  prévaloir  ,  et  à  détruire  en  peu  de 
mots  l'effet  de  chacune  de  ces,  considéra- 
tions. La  nature  de  cet  argument  est  de 
fermer  toutes  les  issues  par  où  l'adversaire 
peut  échapper.  ILfaut  donc  que  la  division 
soit  compleite  et  entière  ,  et  que  les  ré- 
ponses *là  chaque  article. soient  bien  sensibles 
€t  bien  justes  ;  sans  quoi  Je  dilemme  sera 
fkuxet  ridicule*   Mais,  si  le  dilumme  est 
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exact  ,    il    n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  le 
réfuter  que  de  le  rétorquer...  «  Quelle  quç 
»  -«oit  l'issue  du  jugement ,  vous  me  paie- 
^}  rez  y  »  disoit  un  rhéteur  à  son  disciple > 
<Jui  refusoit  de  lui  remettre,  pour  prix  de 
ees  leçons,    la  somme  qu'il  avoit  promise 
pour  le  jour  où  il  adroit  plaidé  sa  première 
cause,  supposé  néanmoins  qu'il  l'eût  ga- 
gnée ,  «  car>  ou  vous  perdre*  votre  cause 
3)  ou  vous  la  gagnerez  :  si  vous  la  perdes^, 
"»  vous  me  paierez  en  vertu  de  la  sentence^ 
»  et  si  vous  la  gagnez ,  vous  me  paierez  vn 
3)  vertu   de  notre  convention...  -—  Qudle 
3)  que  soit  l'issue  du  jugement ,  je  ne  voua 
3)  paierai  point ,  répondit  le  disciple  ;    car 
;»  si  je  perds  ma  cause,  je  ne  vous  devrai 
^)  rien  en  vertu  de  notre  convention  ;  et  si 
3)  je  la  gagne  ,    je  ne  vous  devrai  rien  en 
^  vertu  de  la  sentence  des  juges.  » 

4^.  Les  philosophes  nous  fournissent  une 
quatrième  forme  de  raisonnement  qu'on 
appelle  sorke  >  et  qui  consiste  dans  une 
suite  de  propositions  en  plus  grand  ou  en 
plus  petit  nombre  ,  et  dans  lesquelles  l'at- 
tribut de  la  première  devient  le  sujet  de 
la  seconde,  l'attribut  dé  la  seconde  le  sujet 
de  la  troisième ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  dernière,  que  l'on  annonce  par  les  mot& 
donc  9  ainsi  ,  ou  autfes  semblables ,  et  qui 
«  le  mêiïie  attribut  que  la  proposition  pré- 
c^ente ,  et  le  même  sujet  que  la  première 
de  toutes*  On  eu  voit  un  exemple  dans  le 
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raisonnement  qui  suit...  a  Nos  vertus  sont 
»  plus  utiles  y  et  plus  agréables  à  la  société 
)i  que  nos  talents  :  ce  que, nous  avons  de 
»  plus  utile  et  de  plus  agréable  à  la  société  , 
»  c'est  ce  qui  nous  attire  plus  sûrement  la 
»  bienveillance  des  autres  hommes  :  la 
^>  bienveillance  des  autres  hommes  est  ce 
»  qui  contribue  le  plus  à  notre  bonheur  ; 
»  ainsi ,  nos  vertus  contribuent  plus  à  notre 
»  bonheur  que  nos  talents»  »  Dans  ces 
sortes  de  raisonnements ,  il  faut  t&cher 
d'adoucir  la  forme  scholastique^  sans  af- 
foiblir  la  pensée;  et  sur-tout  d'éviter  toutes 
ces  répétitions  ,  qui  donnent  un  air  pé^ 
dantesque  au  discours. 

5°.  Après  le  sorite  ,  les  philosophes 
.  placent  plusieurs  autres  sortes  d^rguments  , 
dont  les  orateurs  font  un  usage  bien  plus 
fréquent  que  de  ceux  qui  précèdent  :  ce 
sont  Tinduction  ^l'argument  conditionnel^ 
l'argument  personnel ,  l'argument  du  plus 
au  moins  ^  l'argument  du  moins  au  plus  ^ 
etl'argnment  de  parité*  Au  reste  ,  j'indique 
les  formes  de  raisonnement  les  plus  ton- 
nues,  sans  prétendre  épuisef'  la  matière  ; 
car  chaque  espèce  de  rapport  peut  fournir 
une  espèce  de  preuve  ;  et  chaque  espèce 
de  preuve  peut  nous  donner  autant  de 
sortes  d'arguments  qu'elle  peut  admettre 
de  formes  difFérentes. 

U induction  f  n'est  autre,  chose  qu'tme 
conséquence    tirée  de  plusieurs  fiaiis  que 
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Ton  avance  cbmme  analogues  à  celui  qnt^ 
la  conclusion  énonce  ;  ou  bien  une  pensée 
géhérafe  déduite  de  plusieurs  faits  parti- 
culiers, considérés  comme  suites  naturelle» 
et  nécessaires  de  la  vérité  de  cette  pensée 
générale,  ou  comme  y  appartenant  de  la 
même  maniere.que  lesparties  appartienneni 
au  tout.  Dans-  le  premier  €^as  ,  la  justesse 
de  la  conséquence  ne  peut  jamais  être  que 
vrdisemblahtA:  les  ckconstances  toujours 


i 


variables,  à  #infiiii  ,  produisent  par-tout 
des  différences  <pii  nous  échappent  ou  que 
nous  méprisons  ;  et  k  dafFérence  la  plus 
légère  ou  la  moins  connue  dans  les  causes ;, 
en  occasionne  ou  nécessite  d'essentielles 
dans  les  effets  ou  ré^iltats.  Kinduction  de 
la  seconde  espèce  est  bien  plus  exposée 
encore  au  même  risque  :  car  elle  déduit 
de  plusieurs  fa  Us  semblables ,  non  pas 
seulement  la  vérité  d'un  fait  particulier  ; 
ifnais  Ja  vérité  de  tous  les  faits  en  général 
que  Ion  pourra  ranger  dans  la  même^lasse. 
Aussi  n'est-il  rien  de  plus  ordinaire  et  de 
plus  aisé  que  d'abuser  de  Tinduction  ;  cet 
argument  aégénere  d'autant  plus  sauvent  ea 
sophisme,  qu'il  est  à  la  portée  de  tous  les 
esprits,  qu'il  se  présente  des  premiers  dans 
presque  tons  les  sujets  que  l'on  veut  traiter) 
et  qfje  le  fonds  et  la  forme  en  sont  plus 
agréables  et  plus  pr^opres  à  faire  illusion.  Je 
fèrois  uneiniiiiction  de  la  première  espeçe> si 
je  citois  l'exemple  des  conquérants  illuslrea> 
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pour  prouver  les  succès  futurà  d'im  ambi- 
tieux à  qui  je  chereheroU  à  plaire...    J'en 
ferois  une  de  la  seconde  espèce  ,  si  aprèa 
avoir  cité  Texeinple  des  grands  capiiames; 
^ul  se  sont  toujours  autant  exposés  que 
leurs  soldats,  je  àoncluois que  nul  homme 
ne   peut  être  un  grand  général,    s  il   ne 
marche  pas  toujours  à  la  tête  de  ses  gre- 
nadiers. ^  '\  ■  :         I  .^ 
6°.   L'argument  conditionnât  est  celui* 
où  Ton  avoue  d'abord  que  la  conséquence 
que  Ton  a  en  vue  seroit  fausse,  ai  le  prin- 
cipe lui-même  ti'avoit  pas  lieu  ;  et  cela  afan 
^efeire  mieux  sentir  la  vérité  de  cette  même 
consëjjuence,  en  affirmant  ensuite  le  prin- 
cipe, et  en  en  faisant  sentir  toute  la  réa- 
lité :   c'est  ainsi  que  Gassius  dit  à  Çrutu^, 
dans  la  Mort  de  César... 

«  Si  tu  ii*étois  qu'un  citoyen  yulgaire  , 
»  Je  te  dirols  :  vas  ,  sers,  «ois  tyran  sous  ton  père, 
«  Ecrase  Cet  état  que  tu  dois  soutenir  ; 
\  Ronie  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir: 
w  Mais  je  parle  à  firutus ,  à  ce  puissant  génie  , 
»  A   ce  héros  anqué  contre,  la  tyrannie  , 
j)  Dont  le  cœur  inflexible ,  au  bien  déterminé  , 
»  Epura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné...  » 

-  Cet  exemple  prouve  combien  cet  argu- 
ment a  de  force  ,  combien  il  est  i m fk)sai>t 
et  oratoire   ,    lorsqu'il    est    heureusement 

.employé. 

•A  L'argument /7er^onn(r/^st  celui  dans 
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lequel  on  rétorque  contre  Tadversaîre  le* 
paroles  qu'il  a  dites  ,  ou  les  actions  qu*iL 
avoue  ;  comme  on  le  voit  dans  la  répons^ 
de  Gicéron  à  Antoine  ,  lorsque  celui-ci 
Taccusa  d*avoir  trempé  dans  la  conjuration 
contre  César,  et  dit  pour  prouver  ce  fait... 
Brutus  9  que  je  cité  ici  par  honneur  ;  /e- 
liant  le  poignard  encore  tout  sanglant  , 
appella  Cicéron»,.  «  Admirez,  répliqua 
})  Torateur  ,  admirez  la  stupidité  de  ïnon 
»  accusateur  !  Il  cite  ici  par  nonneur  celui 
»  qui  venoit  d'enfoncer  le  fer  dans  le  sein 
»  ce  César,  et  il  traite  de  scélérat  celui 
»  qu'il  soupçonné  d'avoir  eu  quelque  éon^ 
»  noissance  de  la  conjuration  !  »  Cet  ar^ 
gument  conduit  au  sarcaanie  et  à  Pinjure; 
d'où  il  suit  qu'il  est  en  général  plus  pressant 
que  noble.  ,  ^ 

8**.  Les  trois  autres  espèces  d'arguments 
sont  définis  par  leur  dénomination  même; 
ainsi  nous  nous  contenterons  d'en  donner 
des  exemples....  On  argumente  du  plus 
au  moins  lorsqu'on  dit...  «  Sî  Ton  par- 
»  donne  aux  chefs  du  complot ,  à  ceux 
..  »  qui  en  ont  conçu  le  dessein  et  formé 
})  le  plan  ,  va  ceux  qui  en  ont,  conduit 
))  l'entreprise  ,  et  qui  dévoient  en  retirer 
»  l'avantage  ;  punira-t-on  ceux  qui  n*pnt 
»  été  que  les  instruments  aveugles  de  leur 
»  ambition,  et  qui  même  en  faisant  le 
>)  mal ,.  n'étoiënt  animés  que  du  deairde 
h  feire  le  bien  ?» 
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9®.  'On  aFgumehte  du  moins  au  phs j, 
lorsque  Ton  dité#»  «  Vous  ignorez  mémo 
»  ce  qui  se  passe  en  yous  ;  et, tous  vou- 
)»  drieif  découvrir  ce  qui  se  passe  daiis  les 
»  autres  !  Les  secrets  de  1  homme  vous 
»  échappent^  et  vous  prétendez  saisrr  les 
»  secrets  df"  la  Nature  et  de  son  au^ 
I)  teup  !.•.  »    '  . 

;  i6^.i  On  fiiit  un  argument  de  parité 
lorsqu'on  dit...  «  Clyt^mnestre  osa  bien 
»  s'armer  pour  un  grand  crime  :  imitons 
«  sa  fureur  !  . .  •  (Jésar  ,  vainqueur  de 
»  Rome  ,  pardonna  à  ses  ennemis  ;  par- 
»  donnez  aux  vôtres,  vous  qui  n'avez  plus 
n  à  les  craindre  !,..  )> 

Ces  trois  sortes  d  arguments  nous  four- 
nissent  d'heureux  moyens  de  persuasion  , 
et  peuvent  répandre  autant  de  variété  que 
d'agrément   dans    le   Style  :  mais    ils  ne 

[>ortept'que  sur  des  ressemblances  ou  ana- 
ogies  ,  et  par  conséquent  ils  touchent  de 
près  à  recueil  que  nous  venons  d'indiquer 
en  parlant  de  l'induction. 

L'accumulation  des  rapports  qui  se 
croisent  ou  s'aitirçnt  l'un  l'autre ,  nous 
conduit  quelquefois  à  des  formes  d'argu- 
ments plus  compliqués  que  ceux  que  nous 
venons  de  voir;  c'est-à-aire,  à  des  formes 
de  raisonnements  qui  renferment  un  plus 

trand  nombre  de  propositions ,  et  les  com- 
inent  autrement.  Tel  est  celui  que  quelqpe&^ 
personnes  ont  appelL^  argument  à   cinq 
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parties^^  espèce  de  syllogisme,  dans  lequel 
lea  deux  premières  propositions  sont  sui- 
vies chacune  de  ses  preuves  f^lpliculieres. 
.Mais  on  conçoit  que  pour  faire  rentrer  ces 
sortes  d'argiimealâ  dans  Tune  ou   Taytre 
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des  espèces  qui  précèdent  ,  il  ne  faut  que 
les  simplifier  ,  ou  divièer  ;  opération  qui 
.le  plus  souvent  est  très-facile ,, et  sur  la- 
quelle par  conséquent  ilseroit  inutile  de 
nous  arrêter.  •  r 
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Du    chmx   <le«    Tonsu 

M.  Miarmohlel  efsl ,  je  croîs  ,  le  seul 
auteur  françoîs  qui  nous  ait  parlé  avec 
quelqu'étendue  du  To»  -^'un  ouvrage  ; 
mais  au  lieu  de  définir  le  riiot  ou  la  chose  , 
il  ne  B^est  occupé  qu  à  recueillir  spr  ce' 
sujet,  quélqtiieé  observations  intéressante» 
et  instructites  i  ^quil  n'a  j^gë  à  pipopbs  dé 
lier  à  auci^  pnAcipe  'générai,'  te  mn  ^ 
selon  lufi  est  le  caractère*  de  t^biess^  '^ 
dé  fathiliarité  ;  ;d€î^^ppj>U^  Style  > 

et  le  degré  d'élévation  ou  tf abaissement 
qu'onvpeùf  donner  à  réloeution..Le  ton 
de  la  tragédie^  àjouté-t-iï'ieisttnajes^ 
celui  dej[Tïist:9ireestnobIp«et  simple  ;f*celiai 
de  la  comédie  est  fatniiwr^f  et  ^uelq:yefoî^ 
popiilàiré  :  il  ajoute  encore  qiie  le  ponse 
dit  afussi  des  autres  caractères  quej'expres-r 
syon  reijoit  de  là  pensfée  ,,  de  l'imége  ,  et 
du  sentiWérify  comme  o»  I0  v^t  p^r  le 
^0/1  triste  de  Télégie  ,  par  *W  ^^tz^  galant 
du  ijnadrigal  ^  par  le  fè>3(ï-léger'de  la  plain* 
santérie  ,  et  pjar  ,les  tons  pathétiques  , 
sérieux,  etc.  ■■"■'■  -,    «      -       ,  '  .,    . 

Dé  cf s  notions  de  détail ,  M^Marmonlél 
conclùd  que  le  Style  peut  avoir  plusieurâ 
tons  ,   relativement    aux-  sujets   que    Fou 
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traite  ',  et  aui  personnages  qu  on  tâit  paf-* 

1er;  et  que  de  plus ,  dans  uu  nàême  ou- 

^      vrage,  le  Style  doit  prendre  sans  délontiér» 

différentes  modulations  ou  nuances  :  enfin 
il  remartfué,  que  si  les  Wenfl»ànces  dd  Style 
«ont  ce  qu'il  y  a  ,  dans  l'art  d'écrire ,  de 
plus  difficile  et  de  plus  péce^^re,  c'est 
sur-tout   danîs    ces    rapportsf   ^M  *^w   aux 

sujets  et^wx  jperjsonnes.        v  ;Xj;  ,., 

Pour  rendre  plus  sensibles,  les  idées' qu  a 
nous  présente  sur  cet  objet  ,JM[.  Marmontel 
nous  parle  ensuite  du  bon  et  dii,  mauvais 
\  ton  de  la  société.  «  Le  bon  ton ,  dit-jl , 

L         ^st  le  naturel  dans  la  p^Utes^ç  ,/la  délw 
catesse  dans  la    louange  ,  la  finesse  daûs 
'       la  raillerie  ,  la  légère t^  dans  le  badmage  , 
la  noblesseet  la  grâce  dans  la  g^lantene  , 
une   liberté   mesurée  et   décente  dans    le 
langage  et  les  manières ,  et  par-dessus  tout 
■     une  attention  iinoerceptibl^  >;#tril^^^     à 
chacuii  ,  ce  qui  lui  est  dû  de  distmcUons 
et  d'é^rds.  Le  bon  ton  n'est  originairement 
que  le  bon  goût   uiis  en  pratique  :  mais 
par  malheur ,  Il  y  ades  terpps  où  ^e premier 
n'a  presque  plus  rien  de  commun  avec  le 
second  :  les  bienséances ,  qui^spnt  les  pre- 
mières  règles    du  bongpût,  ne   sont  pas 
toujours  les  règles  du  idn  ion  :  cav  il  y  a 
des  indécences  ^jui  sont  du  meilleur  ton 
du  monde.  Céu;c  tjuii,  p;ai:mi  nou3>^o^t  le 
le.  mieux  observé  les  bienséançes^.du  lan-r^ 
gRgé,:et   qui  "sont  ks   vçais  modèles    des 
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5 races  nobles,  de  réiëgance,  de  Turbanité 
ans  les|écrîl8,  sont  Racine,  M'"*',  de 
Sévigné  et  de  Maintenon  ,  Hamilton  , 
La  Bruyère,  et  Voltaire,  çn  ce  qu'il  a  écrit 
à  Pfiris  avant  sa  vieillesse.  Quant  au  ton 
qui  convient  à  chacun  des  personnages  qu'on 
inet  en   scène,  Molière   est   le  modèle  le 

ÏAus  parfait.  C'est  àii  reste  à  l'homme  de 
ettres  à  juger  si  le  ton  de  son  siècle  et  du 
monde  oii  il  ïvit,  est  celui  qu'il  doit  imiter. 
C'est  pour  s'être  tramgé  sur  ce  point,  que 
Voiture  a  gâté  son  Style  ;  et  c'est  par  une 
raison  contraire  ,  que  Paschala  donné  au 
sien,  unebéméqui  nxe  tous  les  suffrages.  » 
Ces  différentes  observations  de  M.  Mar- 
montel  sont  précieuses  à  recueillir  ;  mais 
il  ne  nous  donne  point  le  prii^cipe  que 
nous„  cherchons  ,  et  qui  nous  est  nécessaire 
pour  lier  à  ^n  système  satisfaisant,  tout x;e 
qui  concerne  les  tons.  Fprcé^i  d^  chercher 
ce  principe  ailleurs  >  commençons  par  exa« 
mirier  le  sens  qu'on  atîacheà  ce  même  mot^ 
quand  on  l'emploiedaris d'autres artsu.  Les 
peintres  appellent  ton ,  le  degré  de  vérité, 
d'éclat,  de  vigueur,  ou  d'intensité  du  co- 
loris ;  ou  bien  l'accord  général  des  couleurs 
d'un  tableau  entr'elles  ;  ou  bien  encore  Tes- 
'pece  decoulépr,  ou  la  sorte  de  nuance  qui 
y  domine.  Ces  différentes  Scceptidtis  d'u[i 
même-  mot  s'accordent  en  un  point  ;  c'est 

3u'elles  teiiiMfit  à  caractériser   le   coloris 
'un  artiste  où  d'un  tableau. 
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En  musique,  le   même  mot   se  prend 


aussi  en  plusieurs  sens  :  mais  le  plus  re- 
marquable, celui  du  moins  qui  se  présente 
à  Tesprit  quand  on  parle  de  la  totalité  d*une 
pièce  de  musique  ,  se  rapporte  au  mode 
dans  lequel  cette  pièce  a  été  composée, 
et  sert  à  indiquer  par-là  le  carac4ife  parti- 
culier de  la  pièce  ou  du  compositeur. \ 

On  voit  que   nous  ne  parlons  poinl  ici 
du  sens  primitif  du   mot   ton;  soit  qu'on 
le  renferme  dans  l'idée  de  force  ,  d'énergie  , 
çt  d'intensité  qu'il  nous  présente  ,  lorsqu'on 
dit ,  donner  ou  rendre  au  ton  aux  nerfs , 
ou  aux  fibres  ;    soit  qu'on  le  place  dans 
l'idée  d'inflexion  ou  d'accent  particulier  de 
la  voix,  non-seulement  en  ce  qui  concerne 
l'élévation  ou  l'^aissement  des    sons  que 
l'on  profère,  mais  sur-tout  en  ce  qui  dé- 
note la  passion  ou  la, disposition  intérieure 
de  celui  qui  se  fait  entendre.  Le  ton ,  en 
ce  dernier  cas,  $e  distingue  du  son  de  la 
voix  ,  qui  se  dit  spécialement  de  l'effet  or- 
dinaire et  habituel  des  organes  ,  quand  on 
parle  d'une  personne ,  et  des  éléments  par- 
ticifliers  des  mots ,  quand  on  parlé  d'utie 
langue.  Nous   évitons  d'entrer  plus  avant 
dans  cette  discussion  ,    parce  qu^Ie  nous 
éloigneroit  trop  de  notre  sujet ,  auquel  elle 
est  étrangère  et  inutile.  Ainsi ,  nous  nous 
bornons    à   observer  d'abord  ,  que  si   Ton 
s'arrête  à  la  comparaison  de    la  littérature 
avec  la  peinture  et  la  musique,  on  dira  que 
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le  ton  est  en  matière  de  Style  ,  comme  le 
mode  d'un  ouvrage  ;  ou  si  Ton  veut ,  qu'il 
en  est  comme  la  couleur  dominante^  celle 
avec  laquelle  on  doit  faire  accorder  toutes 
les  autres  ,  ou  même  celle  dont  toutes  les 
autres  ne  sont  en  général  que  des  nuances 
ou  dégradations  >  en  prenant,  ce  dernier, 
terme  dans  le  sens  que  les  peintres  y  at- 
tachent le  plus  communément  ^  lorsqu  jls 
parlent  de  l'art  de  nuancer  les  couleurs»: 
Si  ces  notions  ont  duejque  justesse^ 
nous  en  concluerons  qucn  littérature,  le 
ton  caractérise  le  Style  ;  et  comme  ici, 
tout  consiste  ,  au  lieu  de  couleurs  ou  de. 
chaiit >  dans  les  pensées  ^  les  sentiments^ 
les  distributions  ,  les  liaisons,  les  expres- 
sions ,  les  tours  ;  et  que  par  conséquent 
le  caractère  d'un  ouvrage  littéraire  ne  peut 
résulter  que  de  raccord  de  ces  divers  élé- 
ments entre ux  ;  nous  établirons  comme 
conséquences  ultérieures,^   que  toutes  les 

f)arties  du  Style  doivent  concourir  à  former 
e  ton  d'un  ouvrage  ;  que  s'il  n'y  a  point 
d'accord  entre  ces  parties ,  il  n'y  a  point 
d'accord  ou  d'unité  dans  le  ton  ;  ce  qui  ne 
peut  que  rendre  le  Style  infiniment  vicieux^ 
ou  «essentiellement  nul  ;  que  par- tout  oU 
se  trouve  l'accord  dont  il  s'agit ,  le  Style 
a  un  ton  soutenu  ,  et  un  caractère  propre, 
qui ,  bon  ou  mauvais ,  sert  à  le  distinguer  ; 
et  qu'enfin  le  ton  régne  nécessairement  et 
au  moins  sur  une  certaine  étendue  de  Fou- 

^  K  a. 
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vrage  ,  considéré  dans  la  suite  et  la  forme  de 
ses  détails  ,  et  non  dans  la  réunion  et  larran- 
gement ,  ou  même  la  forme  de  ses  masses. 

Cette  dernière  distinction  nous  montre 
en  effet  en  quoi  différent  enlr'eu.x  le  t07i 
et  le  genre  d'un  ouvrage  :  tous  les  deux 
caractérisent,  parce  qu'ils  consistent  tous 
\\g\\\  dans  .  une  forme  particulière  ,  re- 
marquable ,  et  spécifique  :  mais  le  genre 
prescrit  la  forme  que  1  on  doit  donner  aux 
parties  majeures  ou  aux  masses;  et  le  ton 
résulte  de  la  forme,  que  Ton  donne  aux 
parties  de  détail.  Le  genre  indique  quelle 
route  on  doit  prend^'e ,  et  le  ton  de  quelle 
manière  on  y  marche  :  Telle  est  rainnitë 
qui  les  rapproche,  mais  sans  jamais  les 
confondre  :  Tun  conduit  pour  l'ordinaire 
à  l'autre  ;  mais  ils  ne  deviennent  jamais 
une  même  chose.  ,,  • 

Aussi  doit-on  convenir  d'une  part,  que 
chaque  ouvrage  doit,  s'il  n'est^^s  aLsuide 
et  monstrueux  ,  appartenir  à  un  genre 
quel  qu*il  soit  ,  et  avoir  un  ton  qui  le 
caractérise  ,  puisque  chaque  ouvrage  se 
compose  nécessairement  de  parties  ma- 
jeures et  de  détails  ,  qui  ne  peuvent 
naturellement  se  produire  que  sous  une 
forme  quelle  qu*elle  soit;  et  de  Faulre 
part,  qu'il  n'est  pas  néanmoins  absolu- 
mont  rare,  de  trouver  des  ouvrages  dont 
le  genre  provienne  de  certaines  causes  ou 
qualités  ,  et  Ije  ton ,  de  qualités  ou  causes 
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toutes  di irëren tes  ;  parce  que,  si  rien  ne 
semble  pouvoir  exister  sans  avoir  un  ca- 
ractère qui  le  constitue  et  serve  à  le 
distinguer,  et  sans  avoir  une  forme  déler- 
zninée  dans  ses  masses  et  dans  ses  détails^ 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Von  peut , 
à  la  rigueur  ,  marcher  gravijment  dans  un 
chemin  semé  de  roses  ,  et  courir  légère- 
ment et  gaiement  sur  une  rouie  étroite  et 
pénible;    c'est-à-dire,    que    les    masses 

f)euvent  annoncer  et  prescrire  pour  tout 
'ouvrage,  une  certaine  forme,  et  les  dé- 
tails en  dontier  réellemeJit  un^  autre. 
Ce  n'est  pas-  sans  doute  dans  les  ouvrages 
qui  méritent  de  nous  servir  de  modèles^ 
que  l'on  appercevra  en  général  ,' cette  der- 
nière bigarrure  :  mais  nous  parlons  ert- 
ce  moment ,  de  ce  qui  est  possible  à  la 
rigueur  et  selon  la  nature  des  choses,  et 
non  de  ce  que   le  bo»  goût  exige.- 

De  plitô  ,  on  observera  de  même  ,  que 
si  toute  épithete  du  Style  ,  qui  est  propre 
à  désigner  un  genre  f.  est  égalemern  propre 
à  désigner  un  ton  en  général ,  il  y  a  d'autres 
épithetes  qui  suffisent  pour  Ctiractérisei-  un 
ton  ,  et  néanmoins  ne  peuvent  caractériser 
un  genre  ;  en  effet ,  les  masses,  influent 
nécessairement,  sinoti  sur  la  totalité  des 
détails^  du  moins  sur  ceux  qui  sont  plus^ 
inhérents  au  sujet  ,  et  dès-lors  plus  im- 
portants et  plus  remarquables  ,  au  lieu  que 
plu^eurs  autres  détails^  moins  essentiels  à. 
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l'ouvrage  ,  et  considérés  isolément ,  n'ont 
souvent  aucune  influence  sensible  sur  les 
niasses  ,  quoique  Ton  en  puisse  faire  un 
usage  plus  ou  moins  fréquent  :  la  forme 
donnée  aux  masses  n'étant  en  grande  partie 
et  pour  l'ordinaire  ,  qu'un  résultat  de  la 
forme  donnée  aux  principaux  détails ,  il 
semble  que  Ton  ne  puisse  introduire  dans 
la  première  une  différence  bien  réelle ,  sans 
exiger  dans  la  seconde  des  différences 
proportionnées  et  correspondantes  :  mais 
quelquefois  néanmoins  ,  mille  détails  pas- 
sagers ou  accidentels ,  ou  extérieurs  au 
sujet ,  ou  même  étrangers  et  peu  impor- 
tants ,  peuvent  jetter  dans  la  seconde  for- 
me ,  des  variations  qui  ne  changent  point 
la  première.  Il  ne  doit  donc  point  y  avoîr 
ici  une  réciprocité  générale  et  nécessaire. 
.C'est  que  le  genre  et  le  ton  naissent  du 
caractère  ,  chacun  sous  le  rapport  qui  les 
concerne  ;  que  ce  caractère  nait  à  son  tour 
des  qualités  de  l'objet;  et  que  celles-ci, 
toujours  assez  sensibles  pour  être  remar- 
quées ,  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
importance. 

tlne  qualité^  disent  les  lexicographes, 
est  d^aris  un  objet  quel  qu'il  soit  ,  ce 
qui  fait  qu'il  est  tel  ou  tel..»  Cette  défi- 
nition est  vague  comme  l'idée  de  la  chose 
que  Ton  veut  définir.  Ce  qu'il  importe  le 

Î>lus  d'y  ajouter,    c'est  que,   i**.   ce  sont 
es  qualités  d^un  objet  qui ,  comme  autant 
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de  traîis  particuliers ,  consliluent  par  leur 
réunion  lii  mixxt<t  de  cet  obi  et  :  2^  que  les 
une»  spnt  connnunes  à  plusieurs  objets  > 
et  que  les  autres  sont  particulières  et  plus 
caractéristiques  :  3^  et  gue  Bien  que  es 
appartiennent  toutes  à  leur  ébjet  ,  elles 
nV  sont  pas  également  essentielles  ,  yu 
queUes  proviennent  les  unes  de  l  objet 
lui-même  ,  et  les  autres  de  causes  exté- 
rieures ,  étrangères  ,   ou  accidentelles.   - 

Ces  développements  ,  et  ceux  que  Ion 
pourroit  encore  y  ajouter,  nous  confirment 
Sans  l'opinion  que  le  ton  du  S tf  le  résulte 
uniquement  de  la  forn*  particulière  et 
caractéristique  que  F  on  doime  aux  détails 

de  l'ouvrage.  ^  ,. 

Trois  questions  aussi  curieuses  cru  inté- 
ressantes se  présentent  ici  ;  '  et  sollicitent 
une  égale  attention  de  notre  part  j  1«  F^" 
miere,  quelles  sont  les  quahtés  du  Style 
qui  sont  assez   importantes  pour  avoir  la 
prérogative  de    caractéi»iser  les  ouvrages  , 
et  de  constituer  chacune  un  /on  différent  ? 
La  seconde,  quelles  sont    les  qualités  du 
Style  qu r  n'étant  que  dès  éléments  secon- 
daires ,  peuvent  néanmoins  déjà  servir  à 
désigner  leur  objet,  c'est-à-dire.,  le  Style, 
mais  ne  peuvent  à  elles  seules»  en  former 
ou    en  désigner  le    ton  ?  La  troisième  ^ 
comtnent  et  jusqu'à  quel  poin-r  est-il  Trai 
que  la  perfection  ou  la  bouté  du  Style  exig«^ 
Tunîté  de  ton  dans  un  même  ouvrage  V 
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^^    Question. 


Quelles  sont  les  qualités  du  Style 
qui  peuvent  constituer  chacune 
iin  Tdn  particulier  ?  ^ 

Ces  qualités  sont  celles  qui  ,  ejp  général, 
se  manifestent  et  se  soutiennent  dans  tous 
les  éléments  du  Style  ,  et  qui  sont  essen- 
tielles >  iaÇrînseques  ,  et  enfan  spécifiques. 
Quelques  développements  justifieront  cetl^ 
réponse.... 

i^,   L*auleur  des  principes  du  Style  fait 
consister,  le    Ion   dans   la   convenance  di^ 
Style  avec  le  sujet.  Il  y  a  de  Tinexactitude 
dans  celte  définition  ;  car  }e  sujet  le  plu3 
sacié  peut  être   traité  d'une  manière  toute 
profaii,e  ;  et  le  sujet  le  plus  grave  d'une 
manière  gaie  ou  mérnejburlesque  ;  etalors^ 
il  y  a  évidemment  disconvenance  entre  le 
sujet  et  le&  ions.  Cet  auteur  et  ceux  qui 
ont  commis  la  même  erreur  _,  n'ont  sans 
doute  jugé  ainsi ,  qu'en  supposant  que  les 
sujets  sont  toujours  traités  de  la  manière^ 
la   plus  analogue   à    la  nature  des  choses 
qu'ils  renferment  ;   manière  qui  embrasse 
nécessaireq^nl  la  forme  des  uétails  aussi- 
bien    que  celle    des  masses  :   ce  n'est  en 
effct  que    de  celte    sorte  ,  et   dans    cette 
supposition  ,  que  le   ton  philosophique  , 
par   exemple  ,    est  le  vrai  Con  des  livres 
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qui  ont  pour  objet  quelque  brandie  de 
la- philosophie  ;  que  le  ton  pastoral  est  le 
ton  naturel  des  descriptions  de  la  vie 
champêtre  ;  que  le  ton  dogmatique ^sl 
celui  des  écrits  où  Ton  donne  des  pré- 
ceptes et  où  l'on  intime  à  quelqu'un  des 
ordres  pjéçîs  et  sévères  ;  et  le  ton  didac- 
tique celui  des  ouvrages   où  Ton  expose , 


dévelopïpe^  et  prouve  les  principes  dune 
science  ,  ou  bien  les  règles  de  l'un  des 
arts  libéraux  ou  mécaniques. 

Sous  ce  premier  point  de  vue  ,  nous 
avons  autant  de  tons  différents  que  nous 
comptons  d'espèces  ou  de  classes  de  sujets 
à  traiter  ;  et  l'on  sent  qu'il  est  facile  d'en 
^  porter  rénumération  fort  loin  ,  sans  même 
s'abandonner  au  génie  anàlytiquef  qui  divise 
et  sous-divise  à  l'infini.  En  cfifet ,  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  ou  la  plus  analogue 
de  traiter  un  sujet ,  doit  varier  selon  toutes 
les  sortes  d'êlres  physiques  ou  abstraits 
qu'il  embrasse  ;  et  ilîaoit  en  résulter  pour 
chaque  ordre  de  choses,  qiie  forme  qui 
étant:  à  peu  près  reconnue  là  '  plus  coùve^ 
nable  >  huit  par  feiré  toi  pour  tous  les 
ouvrages  detla  même  classe.  Nous  verrons 
ailleurs  que  nous  devons  également  à  cette 
première  source ,  un  grand  nombre  de  noft 
genres  en  littérature  î  genres  que  nous  dé- 
signons par  les  mêmes  mots  que  les  tons 
qui  y  correspondent.  ,      ' 

2**,  Le  ton  ou  le  caractère  d'un  ouvrage. 
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ae  lire  encore  du  but  que  Ton  se  propose 
en  traitant  un  sujet.  C'est  que  pour  at- 
teindre à  ce  but,  on  est  obligé  de  se  tracer 
une  marche ,  et  de  prendre  une  forme  qui 
sans  contrarier  la  nature  des  choses,  les 

f)lie  néanmoins  autant  qu'il  le  faut,  pour 
es  tourner  ou  diriger  vers  ce  même  but 
que  Ton  a  choisi.  Ces  différentes  formes 
varient  selon  la  diversité  des  buts ,  (Com- 
binés avec  la  nature  des  sujets  ;  et  comme 
en  littérature,  cette  combinaison  peut  être 
très-diversifiée,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
d'avoir  à  distinguer  une  si  grande  quantité 
de  ces  formes  qui  donnent  chacune  un 
ton  particulier,  parce  qu'elles  détermi- 
nent la  manière  de  présenter  successive- 
ment tous  les  détails,     r     - 

Prenons  pour  exemple,  un  point  de 
morale  que  nous  livrions  successivement 
à  des  auteurs  de  différentes  classes.  ♦  . 
L'historien  l'environnera  de  mille  faits  re- 
marquables  ^  propres  à  l'étayer  ou  à 
réclaircir;  et  il  nous  le  présentera  ensuite 
sur  le  ton  de  Néistoire ,  s'il  n'a  que  des 
récils  à  suivre  ;  et  sur  le  ton  de  la  diS" 
sertation ,  s'il  raisonne  sur  les  faits, 
plutôt  qu'il  ne  les  raconte.  Si  nous  le 
remettons  à  l'instituteur  de  la  jeunesse, 
ce  sujet  restant  toujours  le  même,  prendra 
le  ton  de  f  école  :  11  aura  le  ton  de  la 
chaire ,  s'il  est  confié  à  un  prédicatéuf 
attentif  à  nourrir  la  piété  de  sort  audi- 
toire ;  et  s'il  est   déposé  entre   les  mains 
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d'un  philosopKe  accoutumé  à  tout  appro- 
fondir, il  aura  sous  sa  plume  le  fon  noble  et 
imposant  de  la  philosophie.  Mais  si  ce  point 
de  morale  peut  devenir  Fappui  le  plus  so- 
lide du  bon  droit  d'un  citoyen ,  dans  une 
discussion  litigieuse^  Tavocat  habile  qui  ne 
manquera  pas  de  s'en  siStisir ,  et  d  y  attacher  , 
pour  ainsi  dire ,  de  toutes  parts  la  cause 
quil  sera  chargé  de  défendre,  développera 
la  même  doctrine  que  les  précédents  ,  «ans 
quitter  le  ton  du  barreau.  Et  si  c'est  un 
poète  qui  s'en  empare^  mais  qui  ne  veuille, 
que  couronner  dès  fleurs  du  bel-esprit ,  les 
sujets  les  plus  graves*,  et  chasser  la  sagesse 
de  sou  trône ,  pour  y  faire  asseoir  la  folie  ï 
et  si  c'est  un  auteur  dramatique /qui  trans- 
forme le  précepte  en  action,  et  consulte^ 
pour  nous  le  retracer ,  Thalie  ou  Mel- 
pomene  !  combien  de  tons  ces  buts  si 
divers  ne  donneront-ils  pas  à  ce  sujet 
toujours-*le  même  ?  Interrogez  Bossuet  ^ 
Montaigne  ou  Buffpn  ,  Montesquieu  , 
Horace  ,  et  ftacine  ,  sur  cette  vérité  si 
triviale,  que  t  homme  meurt  à  tout,dge. 
Bosquet  n'y  appercevra  que  la  profondeur 
des  desseins  cachés  de  la  Divinité  :  Mon- 
taigne et  Buffon  n'y  verront  jjué  l'effet 
préparé  des  causes  physiques  :  Montes- 
quieu y  découvrira  la  nécessité  de  plusieurs 
loix  importantes  dans  l'ordre  social  :  Horace 
se  bornera  à  en  conclure  qu'il  faut  se 
"hâter  de  Jouir  du  présent  :  et   le  tendre 
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Racine  fera  dire  à  de  jeunes  vierges.  •  • 

«  Hëlas  !   si  jeune   encore  , 
»  Par  quel  crime  ai-^je  pu  mériter  mon  malheur? 
»  Je  tomberai  comme   une   fleur 
w  Qui  n*a  vu  qu'une    aurore  !» 

Toutes  ces  diverses  formes,  que  la  dif--< 
férence  du  but  fait  donner  à  un  même  sujet, 
produisent  le  double  effet  de  nous  fournir 
un  nombre  indéfini  de  genres  et  de  tons^ 
essentiellement  et  sensiblement  distincts  ^ 
de  manière  que  sous  ce  points  de.  vue, 
nous  avon3  encore  autant  de  tons  que 
ôe  genres  ;  et  que  la  correspondance  et 
rafnnité  qui  se  trouvent  entr'eux  €ans 
chaque  classe,  font  désigner  les  uns  par 
les  mêmes  expressions  qui  servent  à  dé- 
signer les   autrç»s, 

3^.  Le  ton  d'un  ouvrage  provient  aussi 
assez  souvent  des  talents  et  du  goût  dp 
Tauteur ,  sur-tout  quand',  à  cet  égard,  il 
se  dislingue  de  la  foule  par  des  traits  re- 
marquables qui  lui  sont  propres  et  per- 
sonnels y  et  qui  influent  d'une  manière 
sensible  et  directe .,  sur  la  forme  de  tous 
les  détails  de  Touvrage.  Les  formes  par- 
ticulières qu^  ce  nouveau  point  de  vue 
"'  nous  offre,  sont  comme  autant  de  sousr 
divisions  de  celles  que  nous  devons  aux^ 
sujets  et  aux  buts  :  mais  cependant,  ellesf 
en   différent  assez  pour  en  paroltre  ihdë-* 
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pendantes  à  quelques  égards.  Les  tons 
qu'elles  produisent,  se  désignent  ordinai- 
rement par  les  noms  des  auteurs  qui  onl 
créé  ces  formes,  et  qui  sont  devenus  des 
modèles  pour  ces  /o«^  particuliers.  Oa 
•  conçoit  combien  il  est  possible  qu'ils  se 
multiplient  d'époque  en  époque  ;  soit  que 
Ton  veuille  caractériser  par  quelques  traits 
remarquables ,  tous  lesécrivains  d  un  meni^ 
pays  ou  d'un  même  siècle  ;  soit  que  Vqa 
"  se  borne  aux  écrivains  d'une  même  classe  , 
secte ,  cathégorie ,  ou  corporation;  soit 
que  l'on  s'arrête  aux  individus.  C'est  ainsi 

3ue  l'on  nous  parlé,  1°.  du  îon  oriental ^ 
u  ton  asiatique ,  du  ton  at tique ,  du 
jf  ton  laconique ,  du  ton  des  auteurs  de 
la  belle  latinité,  du  ton  des  écrivains 
dei  siècles  barbares  ,  etc.  /  a*,  du  ton 
académique,  du  ton  des  auteurs  dePort^ 
Royaly  du  ton  des  pères  bénédictins ,  etc.  ; 
3*^.  du  ton  cicéronien ,  dutonanacréon" 
tique  >  du  ton  de  Lucain  ,  du  ton  de 
Chaulieu  ,    etc. 

Lorsque  nous  avons  ci-dessus  parlé  des 
différents  genres,  il  a  été  facile  d^pper- 
cevoîr  que  naturellement  on  divise  et  on 
multiplie  \gs  tons  selon  les  espèces  ou 
sous-divisions  de  ces  mêmes  genres.  Ainsi 
le  genre  épistolaire  nous  donne  en  général 
un  ton  qui,  sans  dépouiller  ses  qualités 
.  distinctives  les  plus  essentielles,  devient 
néanmoins  autre  pour  les  lettres  de  céré- 
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mbilies,  et  autre, pour  les  lettres  d'affaires  ,  » 
ou  pour  les  lettres  ,dè  compliments  ,  ou 
pour  celles  dé  correspondance  4it  d'amitié,  - 
JEh  bien  ^  dans  chacune  de  ces  espèces  , 
le  nombre  des  tons  s'accroît  encore  selon 
la  diversité  des  talents  des  écrivains  qui 
scryent  de  modèles,  ou  que  même  on  doit 
craindre  d'imiter  ;  si  bien  que  l'on  nous 
parle  journellement ,  non-seulement  du  ton 
épistolaire ,  non-seulement  du  ion  sérieux  , 
familier,  ou  cérémoniel  ;  mais  même  du 
ton  de  Balzac,  de  celui  de  Voiture,  de 
ceux  de  M*"%  de,Sévigné,  et  de  M*"*,  de 
Maintenon  ,  de  M^^de  Bussy  ,  etc. 

4^.  Le  ton  d'un  ouvrage  provient  encore 
de  la  manière  de  présenter  les  pensées 
principales  ou  plus  saillantes  ;  lorsque  cette 
manière  domine  sensiblement ,  et  conduit 
à  des  tournures  souvent  répétées,  d'où 
naît  dans  les  détà^ils ,  une  forme  particu- 
lière qui  frappe  le  lecteur.  On  peut  citer  ici 
le  ton  naturel ,  le  ton  décent ,  sérieux ,  aus-^  ^ 
tere,  noble,  élevé,  etc.;  Jes  tons  malin, 
plaisant,  goguenard,  grivois,  libertin  ,  et 
une  infinité  d'autres  semblables.  Cette  nou- 
velle classe  nous  ramené  souvent  aux  tons\ 
des  classes  précédentes,  et  sur-tout  de 
celles  qui  tiennent,  aux  différents  genres  ; 
cependant  il  seroit  possible  d'établir  quel- 
ques différences  remarquables  entre  les 
uns  et  lesiiutres  :  car  les  tons  qi^i  tiennent 
aux  genres,  dépendent  le  plua  souvent  de 
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la  nature  du  sujet  que  Ton  traite  ;  ei  ceux 
dont  il  s'agit  ici  ,  dé|)endent  beaucoup 
plus  de  l'humeur,  du  caractère  ,  ou  même 
des  habitude?  de  l'écrivain;  et  il  arrivé 
'trop  fréquemment ,  com^me;  on  peut^n  ju- 
ger par  tantofe  mauvais  ouvrages  >  que  nos 
dispositions  naturelles  ou  habituelles  nous 
entraînent  forcément  loin  du  terme  que 
nous  avons  en  vue.  N'est-ce  pas  ainsi, 
<  par  exemple ,  que  Lacbaussée  ,  qui  vpuloit 
être  comique ,  n'a  jamais  été  que  larmoyant?. 
N'est-ce  pas  à  cette  contrariété  ,  que  nous 
jdevons  tant  de  mauvais  plaisants  qui  ne 
pensent  qu'à  se  rendre  agréables  ,  et  tant 
de  néologues  qui  ne  visent  qu'à  passer  pour 
ingénieux,  .etc.  ? 

5^^  Le  ton  d'un  ouvrage  résulte  souvent 
encore  de  l'espèce  particulière  des  senti- 
ments que  l'on  veut  inspirer  à  seslecteurs; 
lorsque  cette  intention  de  l'écrivain  étend 
son  influence  sur  toutes  les  parties  élé- 
mentaires du  Style  ,  et  en  détermine  la 
forme  ;  c'est  à  celte  classe  que  l'on  doit 
rapporter  les  tons  passionné  ou  froid," 
tendre  ou Yade,  doux  ou  doucereux,  pa^ 
thétique  et  véhément ,  ou  affecté  ,  et  le 
nombre  presqu'incalculable  de  ceux  que 
nous  pourrions  ajouter  à  ceux-ci  :  car 
chaque  passion  ,  que  dis-je  ?  chaque  de- 
gré nien  disl-inct  dans  une  mê^ne  passion , 
a  son  ton  propre  et  caractéristique.  On 
pensera  peut-être  encore  que  cette  dernière 
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classa  peut  se  fondre  dans  d|lles  qui  prë* 
codent  ;  mais  nous  rëfuterioire  cette  ohjec- 
lion  par  robservailion  déjà  faite  à  rarlicle 
quatrième. 

2"'^    Q  U  E  s  T  I  O  N. 

Quelles  ^sont  lei  qualités  du  Style 
qui  ne  peuvent  à  elles  seules 
former  ou  désigner  un  Toisf  ? 

Cï:s  qualités  sont  celles  qj)ii ,  ainsi  qu'on 
"va  le  voir  par  les  développements  qui  sui- 
vent, ne  caractérisent  auciine  espèce  de 
Style  ,  pairce  qu*elles  sont  communes  à 
tous,  ou  parce  qu'elles  ne  portent  que  sur 
quelques  parties  séuleuient  ,  ou  parce 
qu'elles  ne  sont  qu'extérieures  au  fond  de 
Touvrage  ,  et  qu'en,  un  mot  elles  sont 
étrangères  ou  indifférentes  aux  diverses 
formes  des  détails. 

i*^.  Les  qualités  du  Stjle  qui  ne  tiennent  " 
qu^à  l'euphonie,  le  constituent  déjà  tel  ou 
tel  ;  et  des-lors  elles  nous  fournissent  des 
désignations  propres  à  le  faire  distinguer  et 
reconnoître  sous  ce  poirit  de  vue  ;  mais 
ces  mêmes  qualités  sont  entièrement  étran-  ' 
gères  au  sujet:  ce  n'est  qu'indirectement 
et  de  loin,  qu'elles  peuvent  influer  sur  le 
but;  enfin,  elles  sont  comme  extérieures 
à  Touvrage  et  au  Style,  dont, elles  ne  peu- 
vent par  conséquent  ni  tracer  la  forme  ,  ni 
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dl(?tcfrTi!ïiéc.  le  caractère.  Elles  ne  peuvent 
donc  jamais  en  coastituer  ou  désigner  le . 
lt)n  y  non  plus  que  le  gèHre.  Oh  dit  bien 
un  Stjrl^  sonore  ,  mélodieux  ,  nombreux^ 
harmonieux ,  raboteux ,  etc.  Mais  jamais  où 
n'a  pu  dire  un  ton ,  ou  urif  genre  raboteux , 
sonore,  mélodieux,  efc.  En  effet,  ces  qua- 
lités du  Stjrle  nous  pàfoissènt  concomi- 
tantes ,  plutàt  qù'inliéi'entes  à  leur  objet*, 
Il  noiis  seinble  qu'elles  existent  autant  darii 
rbreille  de  celui  qui  écoute  ,  ou  sur  les 
lèvres  de  celui  qui  parle ,  que  qtans  la  con- 
texture  des  mots  :  il  noiis  semble  sur-tout 
qu'elles  ne  frappent  que  sur  les  organes 
extérieurs,  il  est  vrai  du  moins  qu  elles 
sonrt  comme  indifférentes  à  la  valeur  et  à 
la  signification  des  termes  dont  elles  n'af- 
fectent, pour  ainsi  dire  ,  q»e  le  matérieL 
*On  pout>oit  nous  opposer  ici  quelque?» 
exemples  qui  paroissertt  faire  exception, 
mais  qui  n'ont  cette  apparence  que  parce 
(ju'on  le^  désigne  par  des  termes  hâmo- 
ti^jnes^;  tel  est  le  niot  dur,  gui  ^appliqué 
aft.Stylcf,  signifie  quelquefois  des  sons 
d^s'agréaMes  à  entendre  ,  parce  qu'ils  sont 
»j{énibl6S  à  prononcer;  et  quelquefois  des 
chosps  désagréables  à  entendre  ,  parce 
qu'elles  sont  propres  à  humilier  et  à  mor- 
tifier ,  telles  que  des  reproches  ,  des  me- 
nacer, des  commandements  énoncés  sans 
raénagemem  et  sans  adoucissement  :  dans 
le  premier^^de  ces  deux  scnrj  le  mot  dur 
Tome.i:  ;  ^^  L 
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ne  dési^Qe  jamais  ni  ton  ni  genre  .vçe  n^6#l 
que  dans  le  second  sens  ^  qu'il  a  la  préro- 
gative de  désigner,  non  un  genre,  ipais 
un  ton  trèsr-distinct ,  qui  appartient  i  la 
quatrième  idii6e  indiquée  ci-dessus. 

a^.  Lesj^y/lités  du  Style  qui  ii<e  con- 
cernent que  l'emploi  rare  ou  iréq^eht  que 
râuteur  fait  des  figures  ,  et  sur-4|ut  des 
tropej  ou  des  images^  le  constituent  tel  ou 
tel  sous  ce  rapport  particulier,  et  serveirT 
4ès-lors  à  le  distinguer,  Wsque  cet  emploi 
produit  sur  le  lecteur  un  efiet  sensible  : 
inais.  ces  mêmes  qualités  sont  indépen- 
4antes  des  autres  éléments  du  Style  ,  des- 
quels elles  ne  reçoivent ,  et  çur  lesquels 
elles  ri'ei^ercent  €^icune  sorte  d'^nâuence  ; 
qUcs  sont,  en  un  mot ,  tellement  coricen^ 
trées  dans  Fexpression,  qu'elles  paroissent 
hors  de  l'objet  auquel  elles  ne  servent  que 
de  vêtement  ;  aussi  ne  peuvent-elles  jamais 
désigner  la  forme,  le  caractère  intrinsèque^ 
ouie  ton  d'aucun  ouvrage  :  Tondit  bien  le 
Stjrle  fleuri,  figuré,  brillal^t ,  métapho- 
rique ,  hyperbolique  ,  terne  ,  ètc.»Mais  ou 
ne  peut  point  appliquer  les  mêmes  épi- 
thetes  ,  comme  aqractéristiques ,  aux  mois 
ion  ,  ou  genre. 

5^,  Les  qualités  du  Style  qui  proviennent 
des  défauts  que  l'auteur  a  malgré  lui  ,  ou 
^ans  le  savoir  ,  sont  trop  communément 
^ussi  sensibles  qu'il  le  faqt  pour  pouvoir 
distinguer  à  cet   égard  ^  iç,  otyle  de  Tuu 
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di^avec  le  Style  de  l'autre  :  mairil  y  a  4ia 
grand  nombre  de  ceA  mêmes  qualités  qui 
n*ont  aucun  rapport  iatrinseque  ou  dii-ect 
avec  le  sujet;  les  pensées  ,  le  but  de  l'ou- 
vrage,  et  les  aentimlDnts  auatquels  cet  ou- 
vrage d^vroit  ou  pourroit  nous  conduire  : 
ces  qualités  naissent  uniquement  des  vices 
de  l'auteur^  de  son  mauvais  goût  >  de  la 
pénorie  de  son  esprit  >  de  la  sécheresse  de 
son  cœur  >  de  la  mauvaisie  conformation  de 
ses  organes^  de  la  foiblesse  de  ses  moyens 
un   mot  p   ou    de   ses   habitudes  per-- 


en 


verses  :  tout  y  est  à  lui;  rien  n'y  appartient 
à    la  m'atii^re  qu'il  traire  ^  au  genre  qu'il 
adopte  ,  à  la  langue  qu'il  employé,  où  au 
but  qu'il  se  propose  :  il  n'y  a  donc  le  plus 
souvent ,  entre,  les  défauts  dont  il  s'agit  ^et 
ces  différents  objets  y  aucune  liaison  y   au- 
cune dépendance  naturelle   :   les  qualités 
qui  dans  les  écrits  recèlent  les  premiers  et 
en  résultent  ,  peuvent  donc  bien  désigner 
le  Style  de  tel  ou  tel  auteur  ;  mais  ne  peu- 
vent que  rarement  désigner  un  ton  ou  un 
genre  :   ces    défauts    se    maniiestent  sans 
dbûtë  dans  les  détails  ;  mais  ils  en  attaquent 
plutôt  le  fonds  que  la  forme;  et  lorsqu'ils 
pamisSent  décider  de  la  forme  elle-même , 
ce  n'est  pour  l'ordinaire  que  comme  causes 
iiKlii'ectes  et  étrangères  au  suj^t  et  à  l'ou- 
vrage :  ils  ne  nous  montrent  que  l'auteur  ; 
et.  ils  nous  le  montrent  comme  vicieux  et 
jncoirigible.    M'obîectera-4H>n  que  si  l'on 
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qualifie  le  Style"  de  quelques  auteurs  pif 
des  défauts  qui  le'ur  sont  yparliculiers  ,  on 
qualifie  de  tnènie  le  Style  de  plusieurs 
autres  par  des  beautés  qui  ne  leur  sont 
pas  moins  propres  ;  et  que  les  termes  oui 
e.xpçiment  ces  Deautés^^  dési^aent  aussi  de» 
tons  ?  J  avouerai  que  le  Style  des  attl^urs 
malheureux  dont  j<î  parle  ici,  n'est  pa* 
plus  à  eux  que  celui  de  Bossuct  ou  de 
Voltaire  n'est  à  Vancien  évêque  de  Meaux> 
ou  au  patriarche  de  Femey  :  mais  lé» 
beautés  de  ceux-ci  >  ^laissent  en  même 
temps  de  la  nature  des  choses  el  du  génie 
des  auteurs;  au-lieu  que  ceux-là  ne  pui- 
sent leurs  défauts  qu'en  eux-mêmes  ;  ainsi  y 
les  unes  tiennent  souvent  à  la  forme  <le» 
détails,  et  par  conséquent  aux  tons  ,  avec 
lesquels  les  autres  ne  peuvent  que  rare- 
ment avoir  un  rappprt  direct  et  soutenu: 
aussi  ne  comprenons-nous  pas  ici  tous  le» 
défauts,  tellement  personnels,  qiue  ce  n'est 
que  malgré  eux  ou  sans  le  savoii;,  que  le»- 
auteurs  les  ont  :  nous  ny  comprenons  pa» 
ceiix  qui  influent  directement  et  sensible- 
ment sur  la  forme  des  principaux  détails  ># 
n<^n  plus  que  les  défauts  consentis  ou  re- 
cherchés, qui  souvent  louchent  déplus  prè» 
à  la  matière  mêra«  et  aux  éléments  réuni» 
du  Style.  On  peut  juger  ,  au  reste ,  des  qua- 
lités dont  no«s  parlons  ici ,  et  -de  la  justesse 
de  nos  remarques  ,  par  les  mots  forcée 
ti^é ,  enluminé  ,    bruyant  ,  bouffi  ,  ver- 
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beux  y  didiia  >  confus^,  obscur  ,  îneobë^ 
reni^  cmbarmMë  ^  entorliUë,  amphigou- 
rique f  iodig^ste  ^  ^pénible ,  traînant ,  lâche  ^ 
^oaryë ,  eAftanqué,  pauyre ,  gréte ,  barriolé  ^ 
«t  tant  d'autres  seoiblablea  ,  qui  désignent 
autant  de  vices  du  Style  ^  el  ne  dësigneiu 
Ht' genres   ni  tons.  ,> 

4^.  Ltfs  qualké&du-SljlÉ^qui!  expriment 
des  ptriectioBS  <fue  Ton  a  le  droit  d'exiger 
«igalement  dans  tous  )es.Stjle»>  ou  du 
moins  dans  un  grand .  nombre  de  Styles 
différents,  ne  peuvent  point  encore  fonder 
de  tons*.  Les-  naots  qui  servent  à  les  dëf^ 
Mommer  ,  ne  spécifient  Its  Styles  que  pa» 
opposition  aux  défauts  quelles  e&cluent^ 
ou  par  indication  des  avantagée  quelles 
nous  prdaui?!en4  ;  maie,  en  -ny  apperçoit 
rien  d  a^sezr  cai^otériscique  rekitjvement  à 
le  forn^c  des  masses  ou  m^éme  des  dëtaik  : 
ce  sont^es  qualités  "qui  peuvent  désigner 
le  Style  ,  parce  qu'elles  sont  trèsrréeliwa 
et  très- sensible»;  et*  qui  néanmoins  ne 
peuvent  désigncf  aucun  ton  i  parce  qo'elle^ 
sont  eommunes  et  ne  sauroiexit  par  con- 
s^^quent  faire- distinguer  les  espèces  les  une* 
d'avec  ks^  autres  ;  elles  ne  donnent  point 
aux  détails  une  forme  qui  soit  distincte, 
propre,  et  partie uli«îre,  La  correction  du: 
Style,  par  exemple,  est  une  qualité  que 
l*on  exige  dans  tous  les  ouvroiges  Ittté- 
paires  :  elle  est  donc  commane  à  toxis  les 

Styles^  et   u'eii  spécifie    aucun  ;   et- voilé 
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pourquoi  on  ne  dit  point  avoir  un  ton  oA 
suivre  un  genre  correct  ;  à  celte  épithete^ 
on  peut  ajouter  le» adjectifs  ,  clair  ,éLegan|  ^ 
châtié,  périodique,  coupé,  nourri,  ner-^ 
veux,  précis,  net,  fort,  énergique ,  ex*- 
^  presaif  ,  rapide  ,  éern^  ,  profond  ,  ricbe  ^ 
*^irais  ,  limé^r'fecile  ,  limpide  ,  délicat  ,  fin  , 
ingénieux,  piquant ,  et  n>iUe  autres  encore. 

Dédommageons-nous  par  quelques  nou-^ 
veaux  exemples,  de  la  sécheresse  mévitable 
de  cette  discussion... 

La  qualité  qui  rend  le  Style  sublime f 
lie  provient  que  de  détails  isolés  etëpars;^ 
qui  ne  tiennent  point  au  tou|  >  et  dont  \t 
irïérite  est  indépendant  en  quelque  sort^^ 
et  de  ce  qui  '  précède ,  et  de  ce  qui  suit  r 
au  moins  est-il  vrai  que:  le  sublime  tient 
plus  au  fond  des  idées  ou  desHentiments 
qu'à  la  forme  ;  et  qu'en  tout  ca^,  ce  n'est 
qu'un  détail  étranger  à  la  forme  de  tous  les^ 
.autres  détails  de  l'ouvrage  où  on  le  placer 
Comme  néanmoins  il   peiit  se   reproduire 

Î)lus  ou  moins  souvent  ,  on  dit  fort  Iweii 
e  Style  sublime  :  mais  est'-il  permis 
de  dire  le  ton  on  le  genre  sublime  ?  La 
noblesse  du  Style  aii  contraire  suppose 
une  certaine  dignité  ou  élévation  également 
répandue  par-tout  ;  et  aussi  sensiblement 
maintenue  dans  la  marche  ,  l'ordre  Ir, 
les  tours  ,  et  les  expressions  de  l'ou- 
vrage, que  dans  le  fond  des  pensées  et 
des  sentiments^    on  dit  donc  aussi -bien  , 
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le  ton  et  le   genre  noile ,  que  le  St^kr 
nobfîe. 

Nous  dirons  de  la  bassesse  du  Style 
ee  que  nous  venons  de  dire  de  la  noblesse  : 
fe  Style  est  bas  ^  en  ce  qnon  y  voit  tout-à- 
ïbl^îo'ïs  et  en  même  teinps  ,  des  idées  tri^ 
^iales  y  des  sentiments  abjects ,  des  tours  OE 
des  termes^  ignobles  ;  et  Ton  dit  W  ton  bas  y 
aussi-bien  que  le  S^yle  bas. 

De  ménie  Ta  qualité  du  Style  qui  le  rend 
doucei^eux ,,  rësuhè  également  des  ex  près- 
^ons^>.  des  tours-,  des  pensées^  et  des  sen-- 
tifuents  '  :  c*est  une  douceur  afléctée  et 
recherchée  ,  que  les  bons  principes  con- 
damnent parce  qii*elle  n^.eat- fojcidée  ni  sur 
les  circonstances^  ni  »ur  la  nature  des 
choses^-  et  ^u*on  n'en  peiH  découvrir  la 
cause  aue  dans  la  bassesse,  la  fausseté,  et 
4a  servilité  de  celui  qui  parle  :  mais  ce 
vice  n'en  pénètre  pas  moins  dans  toute» 
les  parties  de  Touvrage  qu'il,  dégrade  ; 
toutes  ces  parties  en  portent  l'empreinte  : 
«€ll«  influe  donc  essenlièllement  sur  la  forme 
des  détails  :  aussi  dit-on  ïe  Stj^le^eile  ton 
doucer^ua: ,  quoiqu'on^  ne  puisse   dire  le 

fenre  doucereujc  que  très- improprement, 
i  nous  examinons  les  Styks  passionné 
et  ardent,  nous^.  verrons  encore  que  le 
premier  est  tout  entier  dans  là  forme  des 
jchoses,  c'est-à-dire  ,  dans  la  manière  de 
les  concevoir ,  de  les  arranger ,  et  dé  les 
exprimer  )  au  lieu  que  le  second  ,  loin  de- 
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provenir  dç  la  nature  ou  du  degré  de  la 
passion  considérée  en  elle-même  ,  n'esi 
que  Teffet  du  caractère  de  rëcrivain  :  s*il 
marque  de  la  chaleur  aussi-bien  que  le 
Style  passionné  ;  c'est  avec  celte  différence 
qu'il  ne  la  reçoit  que  de  là  vivacité  ,  de 
1  impatience;^  de  l'instance ,  .et  du  z(;le  .qui 
caractérisent  Taulcur  :  s'il  détermina  le 
choix  de  Tordre,  et  sur-tout  celui  des  tours 
et  des  expressions  ^  il  n'a  cependant  qti'un 
rapport  très -éloigné  ou  très  »  rare  avec  >lc 
fond  du  sLvjet,  et  te  choix  des  jpejnséesc: 
aussi  ne  dit*.on  point  ie  /o/iûrt/en^  comme 
on  dit  le  ton  passionné»' 

Nous  avons  idéja  observé  que  celte  ma- 
tière nous  offre  des  termes. homonymes  ;: 
par  malheur  le*  nombre  en  est  très-grand; 
et  ce  ^n'est  pas  ce  qui  Jette  le  moins  de 
confusion  et  d'embarras  dans  îe  dévelop- 
pement des  principes.  Quelquefois,  par 
exemple  ,  il  suffit  pour  que  le  Style  soi-t 
réputé  coulant  y  fiue  les  tours  paroisser^t 
naître  des  pensées  elles-mêmes ,  et  que  les 
expressions  se  liant  avec  facilité  les  une» 
aux  autres,  semblent  avoir  été  conçues  ou 
trouvées  avec  les  idées  ;  quels  que  soient 
d'ailleurs  le  choix  et  l'ordre  de  ces  idées 
ou  pensées  :  quelquefois  au  contraire  ,  on 
exige  sur- tout  que  les  idées  et  les  sen- 
timents soient  naèurels  et  bien  placés  >  ^ei 
qu'ils  s'acheminent  sans  peine  et  cornmfc 
d'eux-mêmes  les  un^  vers  les  autres.  Sou- 
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vent  aussi  »  on  rëunil  toutes  ces  conditions,, 
et  Ton  demande  que  rien  ne  soit  recherché  ^ 
dans  l'ouvrage  cloni  on  veut  rendre  le  Style 
coulant  ;  au«i  l'ordre  s'y  établisse  par- 
tout s^ns  eifQrl;'t]U6  tout  y  soit  aisé>  l^ 
marcbe  daucQy  ^  succession  des  parties 
sans  embarras  et  saps  secousses ,  et  le  mou- 
vement sans  rall^ntissenient  ^t'  satia  accé- 
lération ;  tel  qu'on  voit  sur  Un  len^ain 
uni ,  les  eaux  d'un  fleuve  rouler  ,  non  par 
flots,  mais  dans  une  continuité  toujours 
égale  et  soutenue.  Cette  expression  ,  le 
Style  coulant ,  est  donc  du  ^ornbre  de 
celles  qu'on  ne  devroît  point  employer  sansr 
les  définir.  PouJ-  Pordînarre ,  elle  à  un  rap- 
port direct  5et  prochaiVi  avec  IjÉnsemble  et 
lei^^  prjncjpau;!  4]lémfn^s  du  di^gu^rs  ^elle 
devroit  donc  îonUêr-un  caractère  spécial  , 
et  donner  lieu*  à  un  ton  particulier  :  mais 
c'est  une  qualité  quel^on  a  droit  d'exiger 
de  tous  les  écrinrains;  et  dans  tous  Ic^  ou- 
vrages  :  elle  ne  peut  donc  pas  former  un 
inpde  distinct.  C'est  une  sorte  de  perfec- 
tion que  l'on  regarde  comm^  devant  ap- 
partenir à  tous  les  S^tyles  ,  semblables  à 
ces  traits  réguliers  ,  mais  copnmuns  à  tous 
les  visages  ,  qui  ne  peuvent  à  eux  seuls 
caractériser  une  physionomie  :  on  ne  doit 
donc  jamais  dire  ,  un  ton  coulant. 

Tous  ces  détails  au  reste  ,  et  ceux  que 
chacun  de  nous  pou rroit  y  ajouter  encore, 
ne  doivent  tendre  (m^bion  &ire  copuoitre 
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(quelle  est  précisément  dans  un  ouvrage^ 
1  espèce  de  iorme  ou  de  caractère  que  I  on 
appelle  ton  ;  combien  il  impoHe  de  choisir 
celui  qui  convient  le  mieux  ;  par  quels 
procèdes  on  peut  y  parvenir  et  s  y  main- 
tenir ;  et  .jusqu^où  on  peut  en  varier  lesi 
nuances  sans  raltërer  ,  comme  le  dit  M. 
Marmonlel;  ou  mieux,  en^quoi  consiste 
la  prétendue  unité  de  ton  que  Tauteur 
doit  maintenir  dans  tout  son  ouvrage. 


nie 


Question*, 


Commeiit  et  jusqu'à  quel  point 
est-il  vrai  que  la  perfection  ou 
la^  bonté  du  Stjle  exige  l'unité 
de  Ton  dans  un  même  ouvrage  ? 

Nous  avons  divise  les^  tons  en  quatre 
classes   principales  ; 

I®.  La  classe  de  ceux  .qui  résultejit  de 
la  nalure  du  sujet.  ^ 

2^.  La  (fiasse  de  ceux  qui  naissent  du 
hut  que  l'on  se  propose, 

3'*.  i^a  classe  de  ceux  qui  proviennent 
des  qualités  ou  talents  de  Tauteur  ; 

Et  4^:  la  classe  de  ceux  qui  tiennent 
aux  sentiments  que  Ton  veut  inspirer.  11 
en  est  une  cinquième  que  naus  ne  rappel?- 
lons  point  ici,  parce  qu'elle  peut  rentreraans 
la  première  ou  dans  la  quatrième  :  c'est 
celle  qui  tient  à  la  manière  de  présenter 
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les  pensées  principales  ou  plus  salllanicsw 
INous  avons  vu  que  dans  chacune  de  ces 
quatre  classes,  on  peut  compter  un  trèsr 
grand  nombre  de  tons  différents  et  plus 
ou  moins  distincts ,   selon,  la    différence 

Îui  ^e  remarque  dans  la  forme  des  détails, 
.^ou^ons  ici  deux  choses  que  le  lecteur  a 
déjà  dû  observer  ou  sentir  ;  Fttne ,  que 
chaqujQ  degré  ou  nuance  de  plus  ou  de 
moins  dans,  les  formes  j,  change  le  carac- 
tère ,  et  donne  par  conséquent  un  autre 
ton;  et  l'autre ,  que  tous,  les  tor^s  qi\i 
composent  une  même  claàie  >  forment  eiv- 
tr  eux  une  suite  progressive  ,  ou  une  échelle 
^scendapie  ou  descendante ,  dans  laquelle  il 
faut  i)ien  distinguer  les  points  ou  échelons 
contigus  ou  proches  voisins^>  d'avec  les 
points  ou  échelops  éloignés  t^  et ,  potur  ainsi 

dire  ,  extrêmest*  <    ti 

Nous  cohcluerons  de  ce^  observations, 
fondamentales  ^  que  Ton  risque  de  lïepas 
s'entendre  soi-même,  ou  dé  , donner  des 
erreurspowr  des  vérités,  lorsqu'on  dit  qu'il 
faut  vîgrier! le ^ofî  qu'on  a  pWs  ,  mais  qu'il 
ne  faut  point  le  changerji||Nous  conciue- 
rons  encoi^e  que  pour  varier  son  ton  ^ 
conformément  aux  principes  du  bon  goût» 
jl  faut  ^  ou  bien  soumettre  en  même  temps 
son  ouvrage  à  plusieurs  tons  concordants 
entr'eux  et  accumulés  ensemble^  ou  bien» 
le  soumettre  dans  ses  diverses  parties»  à 
plusieurs  /o/r«f  analogues  et  sympathique*^ 
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qui  se,  succèdent  les  uns  aux  autresl 
Nous  avons  donc  à  rechercher,  i**.  jus- 
qu'à ^el  point  il  est  permis  ,  ou  même 
utile,  d'accumuler  en  même  temps*  dans 
un  ouvrage,  plusieurs  tons  de  classes  dtf^ 
i'érentes.;  et  a"^,  jusqu'à  qnel  point  ri  est 
permis,  ou  même  utilj?  de  passer  SMces- 
sifen>ent  dans  un  même  ouvrage ,  d^bn* /ojt 
à  d'autres  tons  de  la  même  classe* 

Pour  parvenir  à  une  solution  olair^, 
satisfaisant;,  et  facile  de  ces  différente 
points  de  discussion ,  je  h  cherche  dans 
Texamen  de  quelque  ouvrage  célèbre  ,  dans 
le  Télëmaque  de  Fënëlon ,  par  exemple. 
La  première  chose  que  je  me  rappelfe, 
i^.  çest  que  le  fond  de  cet  ouvrage  est  un 
récit:  hisifeire  ou  roman,  c'esl  princî  par- 
lement et  par^-iout  un  expoéë  de  faite  par-* 
ticuiieis  et  plus  ou  moins  importants,  le 
me  rappelle,  4°.  que  cependant  Tauteur^ 
ne  se  borne  pas  au  récit  des  actions  ;  qu'il 
embrasse  fiu  contraire  avec  soin  tes  causes 
et  les  motifs  qui  les  ont  amènera  ^  ainsi 
que  les  effets  qui  en  ont  irësbhé  ,  et  les 
considéraiions  qui  peuvent  iKms  les  faire 
approuver  ou  condamiier ,  et  ^qii«  tous  ces 
détails  concernent  uniquement^ ou-  jjrlnci- 

Ealement  les  vertus  privées  et,  publique» , 
}s  grands  intérêts  ded  souverains  et  des 
iiaiiôns  ,  en  un  mot,  Tart  et  ta  p-atique 
du  gouvernen>ent ,  ou  la  philo$4pki«  nio- 
fiàle  et  politique  :  3*^.  je  voi^  que  Rénéloi| 
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A-a  entrepris  ce  gràiid  ouvrage;  que  pour 
établir  les  bases  des  sociétés  bien  ordon- 
nées^ et  répandre  la  cohnoissance  de^  vrai^ 
moyens  d*assurei^  le  bonheur  des  individus 
et  la  prospérité  comnaune  ;  et  que  c'est 
dans  cette  v«e>  et^fin  de  s'attirer  plus  de 
lecteurs  y  et  de  les  atlëblier  plus  fortement 
aux  vérités  dont  il  vbuldit  les  instruire  et 
les  persuader  ,  qu'il  a  rendu  son  ouvrage 
aussi  agréable  au'il  l'a  pu  :  4*.  je  vois  que 
cet.  auteur^  jaloux  de  ne  point  dégrader 
son  sujets  et  voulant  au  contraire  en  faire 
ressortir  toute  h  dignité  ,  et  s'élever  en 
itiéme  temps  au  niveau  des  personnages  qu'il 
mettoit  en  scène ,  et  de  ceux  qu^\il  vouloit 
instruire^  a  su  par-tout  employer  un  lan- 
gage digne  des  Dieux ,  et  propre  à  plaire 
aux  chefs  des  nations  :  5**.  je  vois  que  nourri 
delà  lecture  et  (le  l'étude  des  plus  parfaits 
modèles  de  l'antiquité  >ril  en  a  fondu  les 
connoissances  ^  les  richesses ,  et  le  goût 
dans  son  livre \y  avec  d'autant  plu$  de  ndé- 
lité,  qu'il  avoit  reçu  lui-même  de  la  Na- 
ture ,  les  qualité^  les  plus  précieuses  de 
l'esprit  :  G**,  je  v,ois.encore  qu'il  y  a  fondu 
de  même  ^  et  presque  à  chaque  page  , 
l'active  et  touchante  sensibilité ,  la  bien- 
faisance simple  ,  naturelle  ,  et  généreuse, 
en  un.  mot,  toutes  les  vertus  douées  et 
énergiques  qui  formoient  son  caractère  : 
j^.  je  vois  enfin  ,  qu'il  a  su  ménager  les 
/circonstances  déliea  tes  où  il  se  trouvott  ^ 
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de  manière  à  n'oublier  jamais  ce  qu'il 
pouvoit  devoir  aux  convenances ,  et  ce  que 
la  prudence  pouvoit  lui  prescrire  de. plus 
sage,  et  néanmoins  n'affoiblir  en  rien  1  im- 
pression salutaire  et  durable  des  grandes  le- 
çons qu'il  donnoit  aux  hommes  puissants. 

Il  est  donc  démontré  à  mes  yeux  ,  que 
le  Télémaque  nous  offre  tout-à-Ja-fois  ,  le 
ton  de  l]histoire,  le  ton  philosophique,  le 
ton  persuasif,  le  ton  noble  et  mém<3  poé- 
tique ,  le  ton  de  la  belle  antiquité ,  le  ton 
animé,  touchant ,  et  niême  passionné,  et 
tant  d'autres  encore  qu'il  a  si  heureuse- 
ment accumulés  et'  réunis  ensemble,  qu'il 
semble  n'en. avoir  fait  qu'un  seul  et  même 
ton  que  l'on  désignera  toujours  quand  on 
dira   le  ton  de  Fénélon. 

En  donnant  la  même  attention  à  d'au- 
tres ouvrages  également  célèbres  ,  il  me 
semble  appercevoir  que  l'on  ne  peut  se 
dispenser,  au  moins  dans  les  ouvrages  bien 
écrits,  de  réunir  en  un  seul  ton  général, 
des  tons  particuliers  tirés  des  diiierentes 
classes  que  nous  avons  indiquées  ;  puis- 
que dans  chaque  ouvrage  on  montre  un 
SAijet,  en  même  temps  que  l'on  tend  à  un  but, 
et  que  de  plus,  l'auteurnepeul  pas  s'empê- 
cher d'y  mettre  pâr-tout  soti  empreinte,  et^ 
celle  des  sentiments  qui  l'occupent. 

Il  me  semble  appercevoir  de  même,  que 
dans  chaque  classe  ,  on  ne  doit  varier  soli 
tpn   qu'en  passant  aux    tons  contigus   ou 
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voisins.  On  va  du  sérjeux  au  grave  ,  du 
,  Ion  grave  au  lou  «évere  ,  et  du  ton  sëvert; 
^u  ton  austère.  On  va  de  mécne  du  ton 
I^er  au  ton  badin  >  gai  >  plaisant^  et  fo- 
lâtre. Molière  apt  coipique  dans^  toutes  ses 
pièces  :  mais  Un  a  pas  une  piçce ,  et  mériie 
pas  une  scène  un  peu  longue  >  où  Je  co- 
Hiique  soit  toujours  égal.  Dans  Racine  > 
Phèdre  n'est .  ps^s  toujours  abandonnée  à 
son  délire  ,  ou  Hermione-èT  ses  fureurs  : 
on  reproche  à  Zamore  dans  Alzire  ,  uoe 
violence  trop  soutenue  : .  il  débuts  presque 
sur  letton  qu*il  conserve  da^ns  toute  la  suite 
de  la  pièce  ;  sur  quoi  il  faut'  observer  ^ 
qu*en  traitant  les  passions^  ne  pas  aller 
-en  croissant  ,  c'est  s'affoiblir  ;  ne  plus 
monter  ,  c'est  descendre. 

Donc  on  peut,  et  même  selon  rintérêt 
de  l'ouvrage  ,  on  doit  autant  aue  le  sujei 
et  le  but  le  comportent  ou  le  demandent , 
parcoiirir  successivement  dans  chaque 
classe ,  les  tons  qui  se.  suivent.  Il  n'y  a 
ici  que  trois  précautions  à  prendre  ;  (^) 
la  première  de  ne  point  aller  en  général 
d'un  ton  à  l'autre  par  saut,  et  sans  passer 
par  les  intermédiaires  ;  la  seconde ,  de  ms 
point   suivre  la  lig*    ou    série    des    tons 

(*).,Lc«  règles  les  plus  importantes  oit  encore  det 
exceptions.  Ici  ,  par  exemple  ,  il  e»t  essentiel  He 
remarquer  que  dans  les  dialogues  ,  le  ton  d'un 
interlocuuttr   peut  très-Uien   ae   4eYoir  jamais/»*  rap- 
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jusqu'à  en"  employer  qui  soient  contraires 
à   rintérêt  de  l'ouvrage*    et  la   troisième, 
de   ne  point  réunir    les   termes    extri&mes 
d'une  même  série.  Il  est  essentiel  de  bien 
distinguer  les   tons  amis,    si  j*ose  m'ex- 
primer  ainsi  ,    et  les  tons  inconciliables  ; 
c'est  la  distinction  que   les    peintres  font 
entre   les   couleurs.   Les    tons    inconcilia- 
bles  sont    ceux    qui   se    combattent,    se 
h^rtent  ,   se  contrarient ,   se    détruisent,    - 
ou   s'affoiblissept    Tun  Tautre.    Les   tons 
amis  sont  ceux    dont    le   rapprochement 
produit  im  effet  contraire,   iti  se  présente 
pour  les  détails;  un  vaste  océan  ,    devant 
leq,uel  le  maître  s'arrête ,  abandonnant  ses 
élevés  à    leur^génie   et    à   leur   fortune  : 
«  Faites-vous,  leur  dit-il,  pour  chacun  de 
»  vos  ouvrages  et  selon  les  convenances, 
»  un   ton    particulier  qui    soit   le    vôtre  : 
»  composez- le    des    tons  des  différentes 
»  classes  que  vous  ppuvez  plus  utilemeiif 
»  y  accumuler,  et   qui  sympathisent  plus 
»  j)arfaitement    entr'eux  ;     variez  -  le    en 
»  pai^îourant  successivement  dans  chaque 

procher  du  ton  des  autres  personnages  mis  en  scène. 
Mais  alors  il  faut  reconnoilre  autant  de  Styles  , 
autant  de  tons  ,  et  en  quelque  sorte  autant  d'où- 
Yrages  qu'il  y  a  d'acteur»  :  il  faut  se'  représenter  cet 
ouvrage»  conim^  fondii,  en  un  seul  par  morceaux 
•ucce&sifs  :  alors  la  règle  de  Tunilé  de  ton  s'appliquera, 
non  au    dialogue  ,    mai»   à  chaque   interlocuteur. 

,^       »  clasise, . 
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»  classe,  Iç^  tons  voisins  ou  contigns,  qui 

>)  se  fortifient  ou  s'appellent  IW  l'autre  : 

h  mais  gardez-vous  de  jamais  y  adjoiiidre 

»  cle  tons  inconciliable^  ou  ennemis.  La 

w  règle  que  je  vous  propose,  a  été  suivie 

»  par  tous  les  auteurs  dont  oti   vante   le 

»  goût  et  le  Style  ;   et  l'on  a  long-temps 
«désigné   par  lè  nom  de  barbares  ceux 


»  qui  s'en  softt  écartés.  La  reii)ussancé 
».  des  lettres,  et  le  siècle  qui  nous  à 
»  précédés ,  n'ont  pas  entièrement  détruit 
»  .cette  . barbarie  ;  on  là  retrouve  encore 
»  trop  pouveQt  chez  nos  voisins ,  et  quelque- 
»  fois  chez  nous.*  Prenez  donc  vos  prin- 
»  cipai^x  modèles  chez  les  anciens  les 
»  plus  vantés  ;  et  ne  vous  lassez  jamais 
»  dte  le,8  imiter,  sur-tpiit  datts  les  points 
»  où  lis  s'accordent  le  mieux  entr  eux,  » 
Celui  qui  fidèle  à  ce  plan ,  emploiera 
toujours  les  tours  Ics^mieux  appropriés, 
les  expressions  les  plus  heureuses  ,  les 
liaisons  les  plus  convenables,  l'ordre  le 
plus  naturel,  et  les  pensées  les  mieux  as- 
sorties ,  aura  un  Stj4e  parfait.  Mais  qui 
ne  Voit  ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici,  combien  il  faut  de  goût  et  de 
iq^lent  pour  arriver  à  cette  perfection,,  ou 
pour  faire  toujours  également  bien,  tant  dé 
choix  jdUis  délicats  les  uns  que  les  autres? 
Qui  ne  voit  quelle  finesse,  quelle  précision, 
quel  tact  est  nécessaire  pour  sentir  ce 
qu'exigé  la  totalité  des  circonstances  où  Toa 
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se  trouve  ;  et  quelle  souplesse ,  quelle  flexU. 
bilHé,  quel  art  il  faut  avoir  pour  8*j  con« 
former,    et  pour  assortir  entr*eux  les.  choix 
que  Ton^e  détermine  à  faire  ? 

Cette, réflexion  nous  prouve  à  don  tour, 
que  rien  n'est  plus  essentiel ,  lorsqu'on 
coni(^tt  les  objets  entre  lesquels  on  peut 
ayoi^'tà  choisir^  que  de  bien  étudier  ce 
qui  peut  ou  doit  influer  sur  nos  d^îtermi-* 
n>tiions  ,  ann  de  pouvoir  jug^r  avec 
assurance' de  ne  point  nons  tromper,  ce 
qui,  dans iès  cas  de  concoireitce ,  et  vu 
J|^^^sitipn  particulière  bii  nous  nous  trou- 
Tdns,  peut  mériter  la  préférence,  tcis'ouvre 
devant  nous  une  nolivelle  carrière  non 
n^ra  étendue  ^  et  non  moins  utile  à 
parcourir,  que  celle  d'oii  néiis  sortons  : 
osons  y  entrer  j(  et  voyons  quels  sont  les 
inotifs  qui  doivent  «nous  déterminer  dans 
les  choix  que  le  bon  Stylé   exige« 


-■  ■  '  ■*.    \-' 


t 


•  -  I 


DO      S  T  Y  t  t. 


»7Si 


CHAPITRE    IL 

Des  motifs  qui  doivent  déterminer 
dans  les  choix  que  le  bon  Style 
exige.     ,, 

Cï  n*e6t  paS  assez  (  nous  ravotis  déjà 
observé  plus  d  une  fois)  ^  que  de  faire  con-» 
npltre  les  objets  entre  lesquels  Técrivain 
n  pécessairement  à  choisir  y  dès  qu*il  prend 
et  tant  qu'il  tient  la  plume  :  n  ÙluI  ëgi^^ 
lement  aëveiopper  les  motifs  qui  doivent 
le  déterminer  dans  tout  les  choi^  qu'il  a 
simultanément  ou  successivement  à  faire- 
Or  ces  motifs ,  nous  les  appercevons  tous; 
1^.  dans  la  nature  du  sujet  que  Fauteur 
veut  traiter  ;  2^.  dans  Tespece  de  biit 
^qu'il  se  propose  d'atteindre/;  5**.  dans  les 
règles  du  genre  qu'il  veut  suivre  ^ 
4*^.  dans  le  génie  de  la  langue  qu'il  em- 
ploie ;  5^.  dans  les  qualités  qui  lui  sont 
personnelles  ;  et  6^.  dans  les  circonstances 
particulières  où  il  se  trouve.  ^*est  dans 
ces  sources  ,  Coûtes  plus  importantes  les 
unes  que  les  aujtres  ,  que  nous  puiâeroné 
les  comidé^tions  qui  seules  doivent  diriger 
celui  qui  écrit  ,  et  que  celui-ci  doit 
toujours  avéir   devant  W  Y€ùx. 
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,8éparëinenl  ces  mêmes  sources ,.  et  ^ùu^ 
nous  à  rëlude  que  nous  en  ferons,  une 
assez  grande  attention  oour  en  apoiécicr 
3a  fécondité,  -et  pour  DÏen  seritir  la  né- 
cessité des  r^es  qu  elles  nous  IburaironU 
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De  la  nature   du  Styet  que  Ton 

veut   traiter. 

Un  SujisT  à  -traiter  est  la  première 
-conditî<Jn  ilequise^  pour  écrire  :  mais  ce 
«ujet ,  il  faut  le  connollpe  :  oat ,  tîom- 
^ment  mériter  d'être  écouté  quand  on  park 
de  ce  qu'on  ignore  ?  et  connolt-on  suffi- 
samment une  chose  pour  pouvoir  en  parler 
censément ^  quand  on  nen  a  pas  scruté 
'et  approfondi  la   natyre  ,    qu'on   n'en   à 

Î)as  étudié  les  rapports  avec  tout  oe  qui 
'environne  ,1  et  senti  les  «vamages  ou 
désavantages  que  nous  pouvons  en  espérer 
ou  en  craindre  ?  La  connoiss^nce  de  sob 
«ujet  doit  donlp  être  pour  Vécrivain  ,  une 
eonnoissance  îtette ,  assiii-ée ,  et  étendue  ; 
c'est-à-dire  ,  y,  qu'il  ne  doit  rester  da-ns 
l'esprit,  sur-tout  ce  qui^ concerne <:e  sujel> 
aucun  nn;age,  aueuo  /w^lé^  aucu  erti-^ 
tarras;  sàHs -quoi  le /Style  ^raf/^l^mir, 
flottant,  cônftis,  mmgi^^  o^4»ins  t^nue. 
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tttouîoiirt  embarrasse^  ;  a**^  qu^Tiftii-setr— 
lembnt  rkifteur  doit  être  sur  ne  la  justesse^ 
et  de  la  solidité  des;  idées  (}ii^*il  8!eBi  faites^ 
des^nsuiêt;  imiis  ({iv'it  doit  s*étre  rtmliAf 
ces  idée»  teimilieres  au  point  de  bou?eir  se' 
ks  rappel  ier  ^  hem  combiiM^r ,'  »  et  les  nMiiier' 
à  sonore;  ^ans- quo^V  non-steiflemeni  soit^ 
Style  sera  timide^  sans  /evine^,  ét^  sans^  ' 
préisîsion  ;  mais  'de  plus/- lèlhaliere  mal ^ 
icue,  maldigérée^neAera/ntbTei» dégagée^' 
HÎ  bieii  ordonnée  y  ni  bien  développée  ;  le9<^ 
partks  eh  seront  mabdislabûées;  mal  liél^s 
cÉiir-eHiQS-'  r/ce  sera^uo^cheos  "plein^de  oony»^ 
fvtsi^^ly .  de  désordre',  jH^^p^mictas^,  et  de^ 

cém  C09tlDCMSsaDce  appf-^ndiede  ^n  stâjel* 
éoîlKsVtendre  i  noii«-setilemen^  sur  toutes 
les  branob^  qt|e  oeésufet  reidehoEie-^  mais 
ë^cerè  ^ii^l^fur  aeé  4épendances^et  iée^j 
em^rompai^  fëible^ 

^ |roiiqiui[d^5^ \IN|^  ;  hardiesse/ 

IbrcîÉI  Ip^  élan  «^'eli  saris  dialetik  <> 
iind^  aut€»ir  8*j^st.i>f0n^i^èn^^ 
de  ^i  matieFe> ;qti*8  k tjixeni/  poiir  ajnst^ 
dire ,  ioule- entière  entre  seâ  mains^;   quMfer 
la  ^t  v^  j^fâf  oÉr;^  j^^  ainsi  ,■  * 

toute  de>6eél^yeiixyét(Som^es yeux;  que- 
niéine  H  prOmene  i  Ubrement  ses  regm^di^ 
au  delâ'^ p^t^aur  tous  les  dbje^  qui  j'at^cri»'*'? 
smenti  lafors  son  ^ppt^  est  frappé  d^une^ 
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Daturellement  entr*eux^  une  cbaine  im^ 
jnense  et  forte  :  aon  génie  ^  rempli  d'idëea 
fécondes  et  liées  qui  ae  poussent  et  6*attirent 
mutuellement ,  sent  le  besoin  de  les  pro^ 
duire  au  dehors  :  sonimaginatimiorlemeni 
appliquée  k  son  objet  ^  donne  des  couleurs 
▼ives^u  neuves  à  tout  :  Tame  pénétrée  et 
ëchaufTée,  laisse  par- tout  les  germes  de 
la  passion  qui  Tanime  :  le  Stjle  nie  peul 
manquer  d^étre  énei^i^ue  ,  benreuz  ^  et 
soutenu^      /  i!^ 

Si  Fauteur  nVpaatsii  d'arance  se^  pro-»^ 
curer  ces  avantages  essentiels  ,.  poKii7a*t^ 
échapper  au  reproche  d^avoir  Fésprit^i^r^'' 
faux  ,  et  dérë^  ?  Se  bori^efaHtT^  4i«^mer 
les  auteurs  qni.râuffOJDil  préeédé?  ab  iteu 
d'être  lui-menle  êùï€^,  'û  nt  éera  denè 
;u^un  plagiaire  ?  et  il  ie  sera  toujouni 
^une  manière  plu^  febutahte^  4  ^ineéurer 
cpi'il  sera  plus  ignorant  ?  Car,  n^E>ins  il 
sera  le  maitre  de  sonisèjei  ,  moinip  il  aura 
d'adresse  à  coudre  et  ii  lier  ens^illble  ^  :  les 
ponâéeift  et  les  morceaux  qu'il  aura  {aillés 
de  côté  et  d'antre.  Cherchera>^i»-B<i;4é* 
guiser  ses  vols  faontêuk  9  II  empkijera  donc 
vh  autre  plan  ?  Il  (cherchera  done  d'autres 
tours  et  d'autres  ezpressipna  ?i£lÊ%on^iient  ' 
a^e«  des  idées  moins  nettes^ /moins  rii^esy 
moins  précises  y  et  àibitis  vraieisf  ^  ne  r.es^ 
ter<Mt-f il  p^%  au-dessous  de  ceyjt  ^i^Mt-  aurt^ 
mis  à  coKitribution^  et  qui  ay^al  mieux 
possédé  la  ja^liece^  oiit  iialiir^in^t  èk 
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être  ptuÉftèurëuz  dans  U  âlatributSon  qu^il^ 
en  cm  faite  ,  et  dam  la  rencontre  deê 
termes  et  des  tours  les  plus  convenables? 
Les  écuetlsenvirbtînam  qcncjde  lotîtes  parti 
Tignorant  bnï  yeût  ëcrli^e  :  4|uelque  parti 
qu'il  pren^dè;  toa  noai  éèA  flëtri  f  Le 
nralheureiix  À  it  consulté  K  jplus^  perfide 
dé  tous  leS'^idès^  l*airidur--ph)pre  !  Plus 
il  à  de  tale^  kt  plàs  û  élf égare  I  I^our 
se  déguiser  4  lur^mdm^  ;-  ^' Hî  inf^^ffiff 
pour  dë^ise^yut  autres  ^^  ^^i^  lÂàiicrtié 
des  eoknloiMàéceS^  qiié  iious  exkécSné'i 
é8SMenÉ4f-il  'i"  ^ci^n£aft(  et  tiéméràîrë  ^  et 
toiubant  dane  dès  iBConTëBientS  «àoçt"^ 
pliïs  graves;';^  VéKi^^^^^  à^hiw 


WéOmt^ 


lo^t  ce  IWé^^Ht  a  de  ^u«  i*èê*^;  et  A 

tbuê#»à?W 

kitf'^^^pt^  le  het^nt;  dte 

cdth^^  après  les  pernsées  prétendues  ^neàc 
e^  éf?^à»h<wfti  ^  reluge  èrdinafre-  eÈ 
Fessêurè^  tro]pf^facile  de  ceux  cjuî  maiii:}ti^nè 
d*tdéés  lij^ïbfe^ès  OU'  étend^^   ;  de  re-4  ' 
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de  son  sujet  ?  Peul-ilf  ne  pas  ért-e  super- 
ficiel et  vague ,  découpé  et  dëconsu ,  diffus 
et  stérile  j  traînant  et  froid,  atrecté  ^  re- 
cherché ,  enflé  ^  ampoulé  ,  guindé,  ou 
lK>ursoufflé  ?  f^t-il  un  de  ces  défauts  qut 
xi'ajoute  une  iiouvelle  honte  à  la  sottise  de 
parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  î 

11  est  dqikc  iputile  de  sa  £[atter  sur  ce 
point  :  I  auteur  qui  ne.  pQssecljera  pas  bien 
6^  matière  ,  sera  entouré  d'abymes  inévi- 
tables ;  et  s'il  ne  les  voit  pas  ^cte  sera  un 
malheur  de  ,  plus  ;  ils  n-eji  existeront 
pas  moins  ^,  et  U  n'y  tomjbera  que  pluSs 
sûrement.  .  • 

(JJue  les  Jeunes  .gens  sur-tout  cotent  bien, 
tpîivaîiicus  «J^'en  cette  occasion  ,  Tesprit 
rie  remèdiç  ^  rien  #.  et  que  la  nécessité  de 
Bien  posséder  s<^  sujet  s'étend  à  tout.  En 
elTet ,  nç^Ltrçh  qu'un  petit  roman  ou  qu'aune 
£ible  à  eompifp^}  ne  &ut<»-il  paSji  aans  le. 
toremieir  cas  >  connaître  à;  f<ina  les  raoBj^ir^' 
dés  Nations ,.  le  cœur  de  l'honime  >  l'in- 
fluencfe  de  Pëducation,  la  itiarche  ordinaire^ 
des  événemenis,  le  leu  des  circonstances^' 
les  ressources  de  la^aturey  et  les  bornes, 
oii  elle  s'arrête  enfin  dans  ses  productions 
les  plus  rares  et  teà  plus  tneir veilleuses? 
Dans  le  second  cas  ,  ^e  faut-il  pa^  déii^Ler 
^usques  dans  les  plus  petits  aét^jls  >  les 
Qualités  propres  et  particulières  des.étres 
animés  ou  inanimés  qMe  l'on  met;  sjjr  la. 
scène  f  distinguer  ces  (qualités  de  celles  qui. 
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leur  sont  communes  avec  (Tàutrcl^  espèces 
d'êtres  9  et  sûr«>toût  saisir  les  rapp^ft^qu'ils 
ont  avec  le  caractère ,  les  bénins  ^  les 
passions^  la  destinée  ,'  et.  les  il^ages  des 
nommée?  Sans  toutes ^ces  coi^j^oissances 
^pp^rolbndies ,  développ4jeà  ,  i^  devenues 
familières^,  le  roman  -iii^nh^l .  Cfuelcjue 
vraisémiblance^  et  la  i0;éhc^àiàqaé  nAra^ 
liié'i  r^n  et  l*autreiMii«^r«(ni?^i^^^ 
cessairemwt  #ans  intérêt^  sàn»  agrément  ^ 
et  ÉBins  utilttii?  I  ,  ■ 

Mais  p   dïsoit ,  'il   y  a  plus  de  trente 
fns>  un  ]oumaliste  célèbre >|(^  )  «  Nq^us 
»  sommes  dans  unu«tf^e  «^  IJdtiMnese 
niiasse  paa  d'admirei^ijEHi^  ji^rés    di^ 
n  ^àM^^iJ^^i0iems  ^ingu|ien|]^  Ji'h^^f^^ 

D^  njc^lfs  ^^ar|)eil#  qiie^  *N^ttire  "jprodîgue 
a»  à  lîïéévj^iifete^  de  cse 

n  mêlejr/tf^crii^^  <m  trataiUoit  kng^téfiil|ps 
>  autrefois  ;vlC^«^consï|lfo^  >«e*  forcée  , 
»  <m  approfoi^  tout^|i©ansl  notre 

V  stèci^i^vt^]peine  sortis^de  leurs  classes, 
»  dés    écoliers   CTfalîtèi^ 
»  des  merveille  iljyi  sont  idoués  du  »^^ 
«privilège  que  le^  ^eni^   de   qUalilé  d^^ 
D  le  3ourgeois^Gentith<>ipuné;,  :4^ 
ji  tout  sans  avoir  rien  a^pr^  ;  ils  la^  de? 
»  mandent  avec;  cômplai^^e  ti^k  t^sriliia<^ 
»  tins  en  sq,  levaint  ;  Qmi  i^f4d^^ 
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»  prçduirai^je  aujourd'hui  ?  fetal^i^ 
M  une  trag^ê,  unà  comédie  ,  une  his^^ 
»  toire  f.  ou  un  roman  ?  Amusons^nou^ 
n  à  un  roman...  Os  pMnd  la  plume  ;  e| 
»  il  me  semble  t^îf  »  dMi»  la  pièce  ingë^ 
D  nieuse  de  ÏAmafU^  mHéur  €t  ^àate^  ^  I 
D  Froniinfy  tomposaiil  Thistoirë-de  «a  Vkl 
y*  On  cherèbei  d^Wbord  un  titrej  cMuile  oi»  . 
yt  .^rit  aulràsard  on  chapitre  <pi^Mt  bicAiiM. 
«  tài  rempli  ,  saiia  que  P^n  pcrme  à  of 
))  que  Ton  mettra  dans  lei  chaip^ea  âui-d 
»  tartts  ;  er  aafis  ^ue  V<^xï  se  mclte  en  peine 
«  s'ils  se  répondrait  les  uns  aux  aulrea^ 
»  et  si  le  tout  répondra  au  titre.  Delà 
»  ta^  de  brillantes  imaginations  j  tant  de* 
»  force  1et  da -Vëi^  dëlM^Jes  caractères  ^ 
»  laiii  de  stiîte  dans  ;  kflp  raïsonn^m^nts  ^ 
s»  t$mt  d'esprli  djms  lea  diëtaib  ,  tàm  d# 
>^  nerf  et  d^W'ëttienl  cfon*  k  Sty^^  tant 
»  de  pureté  Jans  le  lan^iga  l;  O;  siècle 
>^  fortuné^  oui l*ëdolescen0Ç  à  toétca  le» 
i>  qualités  de  Tà^  mùr  l.'^r^m^m  siècle 
V  est  heureusement  renversé  |  Temps  pré^^ 
»  cieux ,  qui  rappelle  les  charmantes  Satur- 
i>  ''ïiaks  de  Fancieime  ^omé  9  oii  les  valets 
»  étoient  Iqs  maîtres  !.;.        v  ' 

>>  L*airde  &iv«liléest  un  des  pJm  çraiïd*  ■ 
»  obstacl^aiM^  projgrèis  de^  ^in<^i?atar^ 
»  tfe  homifie  ni^urri^  #0à)ei«HÉil  de  la  ^^M^ 
Ht  tance  légère    d^   quelcpfs  ^romajfts  *  :&i^\ 
»  volel  ^    se   croit  i;iïssirt<i!it   eii    ^l^t  i||^ 
»  donner  le  ton  :  il  oaô^ 
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»  il  compose  ^avance  ^  dispute  ^  combat^ 
n  décide^  prononce^  et  règle  les  rangs  sur 
n  je  Parnasse.» 

Il  est  d*autant  plus  nécessaire  d'insister 
fur  la  folie  et  les  suites  de  ces  sortes  de 
prétentions  ,  que  le  goût  de  la  futilité 
semble  s^ëtendre  à  tous  les  objets  ,  et  que 
de  semblables  abtts  ne  pburrpient  man- 
quer ,  s*ils  ëCdtent  uûérés  f  de  ramener 
bientôt  Pancienne  barbarie  2  ils  nous  cUm'- 
neroieni  un  spectacle  plus  eflVàyant  et/plum 
triste  que  éeiui  d^ufne  ij^orance  grossière  ; 
le  spe^cle  d*une  t|^orMcie  o^^eilleuse 
siifi^Siniei  0€'iasMÀil^  Mr  II  t^  du  per 

J^extiwii^i^mée  qt^  a  à  vouloir  parler 
de-ohoeès  qtie  l'on  ignore  est  ^t  frappante^ 
que  nous  h^ttfièns^eu  gardé  d'en  entretenir 
si;ljon^te«||pS':lè  lec|earii  si  une  «xjpërience 
«^èlbéureuèémi^  trofi  fréquente,  ne  nous 
airoit  conrainbus  cme  clat%lit|'ouip^^  pa^ 
reil  à  celui^e^^l-^n ^oitappùyer^  autant 


qcr*il  est  possible  >  sur  la  némsi^é  def  con*^ 

i¥o}^ane49$  prëlhrniiiaij^'r  ^^ 

Jljttkthuïea  épbényët«i$^^^^  e^^^ 

public  e4t  anpndé  fe^s  l^s^  |iiiif>ie|%pil  i^e 

|riheu\^  Irop  SensHbte  qu^^ 

j^içulèx|ni  éè  si  i^l^urije  >^^qt^iltt^iie  rè^- 

i^Ouve'  dans  "^led  <ki vrages'  de  go(^t*  ;  ;  aus^ 

bien  que  dans  les  systèmes  despbilosopjbésv'^ -; 
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une  partie  de  leur  temps  aux.belIes-leMr^îr^ 

rjue  rien  ne  peui  les  dispenser  d*ëtudier  à 
ond   le   vSujet   qu'ils  veulent  traiter  ;  <jue 
k  justesse  ,  la  solidité  ,  et  la  convenance 
des   pensées  dépendem .  sur*|out   de  celle 
étude,  ainsi  qiie  la  fëèoadiid^de  Fesprit  j^ 
la  richesse  de  i'ioiaginatioa  ,   et  la.  chaleur 
de  Tame  ;..que  T^spirit  ne.  peu4  aVdir  K>ut 
au    plus  qu'une  activité  stérile  oii  désoc-r 
donnée^  s  il  n'esi  mù  et  prefisé  pajr^I^  fould^ 
des  rapports  €t.  d«s  déuiiis;  mie  Ijmagiiia^ 
tion  ne  peut  se  monter,  et  embellir  ila   rai- 
son ,   si  ^  elle  n!e8l  elle-même  .enrichie  et 
peinte  de   toutes  les   eouleur^^  4^r<^|fjiai 
ilont  on  parle  ;  que  Tame  ne  s*eleYari9^4^. 
mais  au    ton  dîu    sentiinea^ ,.  ai  ell^  n*êât 
émue  elfrat>f>ëede  rimpoctance  >  des  avan-^ 
tages  f  de  1  utilité  ^elde  Fiaiérêt  puissant 
que  présente  le  sujet  eue  yôu^  tj^ile  ;  que^, 
si  Tesprit  est  privé  df^  la  neurrilure  solide 
que  nous  reqiiérons,    il  iaul<  qu'il  se  re-r 
paisse  4e  chiiB^rea^.  et  d^erÇeiirsi  ;:  que  s'il, 
n'est  p^  guidé  par  le  &iial  ^i^VaeiH  |i^u|. 
yéclairer  ,iîl  ii<?;pe!u*.<^iie:;noi*$^i^bW 
des  éelairs»!  ficelés;  q«i*alô£S  rîinc^ifiatjioni' 
nous  éga  re  ou  no  us  akaiidoime^ ,  €i|t  ^è^^^  1^^^^ 
reste  toij|our$  froide  ,  se;if^mté 
vie  ;  queirauteqr  l^fédes^Tessc^^ 
âùroit.  pii  puiser  dans  $on.  sujet jjtiâsretayer   :\ 
qued*un  édhàfaudage  d4pjlaçé  i^  rui 
'  qu  iLne  peut  Se  .formçPr et.  silijMf^^^  #p«^ 
^  jdaus   stérilçs"  ' M,^  co»ïç^igp,.^à^,4f^^ 
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la  Nature  ;  qu*en  un  mot  ^  ri  n^aboutira 
jamais  qu'à  réunir  dans  ses  productions^ 
le  faux  et  Tmulile^  ce  qu*il  y  a  dans  un 
ouvrage  de  ^us.  honteux  pour  Tauteur  ^ 
«t  A&  plus  désagreali>le  pour  ceux  qui  le^, 
lisent.    ■'       ■  3x  W 

Si^ron  nous  demande  par  quels  moyen^i 
on  peut  parvenir  à  se  rendre  maître  de^ 
sa  matière  ^  et  à  la  posséder  aussi  parfai- 
tement que  le  requiert  le  talent  de  bien 
écrire^  nous  observerons  que  ce  nouvea-n 
champ  est  tout-à-la-fois  très-étendu  ^^  et 
étranger  à  notre  sujet  ;  et  nous  nous  bor- 
nerons à  observer  sonftnairement  ^  qu'il 
faut  d^abord  coilnoltre  les  nùteuts  qui  ont 
traité  les  mêmes  sujets  ;  qu*ii  fa^it  étudier 
leurs  ouvrages  ^  et  sur-tout  les  ouvrages  de 
ceux  qui  $'y  sont  acquis  le  plus  de  répu- 
tation; qu^il  faut  mécfiter  avec  eux  jusqu'à 
ce  qu'on  découvre  des  choses  utiles  ou 
nécesl^aires  qui  leur  soient  échappées  ;  que 
si  ron  ne  pousse  pas  rétude  jusqu'à  ce 
point  I  on  ne-fcré  que  copier  ^s  maîtres  ; 
et  qu'au  lieu  d'être  aôi-même  auieur,  ou 
jne  3era  que  misérable  compilateur. 

Sivl-on  faisoit  toujours  une  attentijOn 
gs^ez  sérieuse  à  la  nécessité  de  l'étude  âp-, 
>rofondie  que  nous  recommandons  si  ins- 
tamment ici  >  il  eti  arriv€?roit  un  gran<l 
bien  dan^  la  littérature  ;  nou^  n'aurions 
plus  que  de booas  ouvrages  :  il  est  vrai  que. 
ttaul  gccu^ipns  un  b^    pltft  petit  v^m-t: 
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bre  de  presses  ;  mais  ne  seroit-ce  pas  en-* 
core  un  bien  ?       ' 

On  pensera  peut-être  que  la  nécessité 
de  bien  connoitre  son  sujet ,  quelqu*in- 
dispensable  qu'elle  soit  àlauteur^  n'influe 
cependant  que  d'une  manière  indirecte 
sur  le  Style.  C'est  une  objection  déjà 
combattue  dans  tout  ce  qui  précédé  ,  et 
qu'il  est  facile  de  détruire.  Gar  si  la  per« 
fection  du  Style  est  intimement  liée  à  là 
connoissance  parfaite  des  choses  dont  on 
parle  \  il  y  à  bien  de  la  mal-adresse  à 
vouloir  élever,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs  ,  une  semblable  barrière  entre  les 
talents  de  Fhomme  de  lettres,  et  ceux  du 
philosophe ,  ou  du  savant ,  coraïne  de  vou- 
loir toujours  retenir  à  une  %y  grande  dis-» 
tance  l'un  de  l'autre ,  le  bon  écrivai^n  ,  le 
littérateur  célèbre  ,  et  l'homme  de  génie. 

Lé  philosophe  s'empare  de  tout  ce  que 
la  raison  peut  nous  offrir  de  connoissances 
exactes  ,  réfléchies  ,  et  utiles  sur  chaque 
objet;  et  le  savant,  de  tout  ce  que  la 
mémoire  peut  nous  en  apprendre  ;  mais 
que  seroit-ce  du  philosophe  ',  s'il  n'avoit 
point  de  mémoire  ,  ou  s  il  n'en  tiroit  au- 
cun service  ?  et  que  seroit-ce  du  savant , 
qui  n'étant  occupé  qu'à  remplir  T^imple 
magasiride  se0  j;echerches  ,  recueilleroit  içs 
faits  ,  et  entasseroil  les  autorités  sans  jaH 
mais  promener  le  fl^ambeau  de  la  raiscm 
sur.  lea  objets   àm  ses    décoi;tTcrt€S>  dont 
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jpar  conséquent  il  ne  connoiiroic  ni  la  na^ 
lure  ni  les  propnëtés  ?  Le  philosophe  est 
peu  de  chose  s  il  n'est  pas  savant  :  le  savant 
n*est  rien^  s*il  n*est  philosophe  ;  et  Yuri 
€t  Tautre  sont  peu  utiles  à  la  société,  8*iU 
ne  possèdent  au  moins  jusqu^â  un  certain 
degré  le  talent  d'écrire. 

Que  Ton  examine  en  quoi  le  bon  éci>r- 
Tain  di6Pere  des  deuit  autres  :  seroit'-il  bon 
écrivain,  s^il  ne  possédott  à  fond  tout  ce 
qui  a  quelque  rapport  aux  sujets  qu^il 
traite  ;  et  s*ii  ne  sa  voit  disposer ,  manier,  et 
présenter  ses  idées  conformément  aurprin^ 
eipes  du  bon  goût  et  de  la  sadne  raison? 
AvouonsKlonc  que  si  l'on  peut  acquérir  t^ 
talent  debieni^écrire  sans  afncher  la  morgue 
du  philosophe  et  la  pédanterie  du  savant , 
on  ne  le  peut  néanmoins  jamais  sans  réù^ 
nir  jusqu  à  un  certain  point,  les  médita^ 
tions  de  Fun  aux  connoissances  de  rautre. 
Avouons  que  k  bon  Style  a  une  liaison  si 
étroite  avec  la  science  et  la  raison,  que  les 
plua  grands  philosophes  et  Jes  savants  les 
plus  estimés ,  ont  presque  Hous  mérité 
d'être  comptés  au  nombre  des  bons  écrivaitis. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici^donner  les 
mots  philosophie ,  scieHcc,  et  bon  Style^ 
pour  synonymes  ;  mais  je  soutiens  que 
placés  à  une  grande  distance  Tun  de  l'autre 
dans  le  système  métaphysique  et  abstrait , 
ils  se  rapprochent  dans  la  réalité  et  la  pra<- 
tique^  au  J^intque  l'un  est  toujours  ia* 
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complet ,  s'il  n'est  soutenu  ,  fortifie',  et  guid^ 
par  les  deux  autres  !  C'est  que  la  connois^  ^ 
Sance  des  faits  enrichit  la  raison  ;  que 
l'exercice  de  la  raison  affermit  et  ëpufe  la 
connoissance  de»  faits  ;  et  que  les  deux  en- 
semble perfectionnent  le  goût  et  éclairent 
le  talent.      y 

Sans  la  rëuhion  de  ces  divers  avantages  , 
le  philosophe  ne  seroit  qu'un  manœuvre 
employé  dans  les  mines,  et  s'enfûnçant 
dans  les  abymes  de  la  terre  ,  pour  en  ex- 
traire des  nfjÉkres  neuves  qui,  quelque 
précieuses  qu  elles  pussent  devenir,  n6u8 
seroient  encore  inutiles  dans  l'état  brut  ôii 
il  nous  les  livreroit.  Le  metteur  en  œuvre 
jseroit-il  plus  estimable  ,  si  son  industrie 
ne  s'exerçoit  que  sur  des  matières  abjectes , 
et  qu'à  desouyrages  futiles?  Mais  d<e  quelle 
considération  ne  se  rendront-ils  pas  dignes 
tous  deux,  si  l'un  empruntant  les  liimiereS 
^t  les  talents  de  l'autre,  ils  sont  également 
éclairés  par  le  géqie  dHnventit^n  ,  guidés 
par  le  goût  lé  plus  sûr  ,  et  animés  du  désir 
de  s'élever  à  la  perfection  ?.  '^... 

Le  littérateur  célèbre  on  savant,  supposé 
qu'il  ait  le  talent  de  bien  écrire,  ce  qui  ne 
«e  rencontre  pas  toujours  ,  ne  difïere  du 
bon  écrivain,  qu'en  ce  qu'il  a  des  con* 
noissances  plus  étendues  sur  un  grand 
nombre  de  matières  :  mais  s'il  vient  à 
manquer  de  quelques-unes  de  ces  qualités 
rares  que  là  bon  Style  exige  et  présuppose , 
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la  multitude  des  faits  qu*il  a  recueillis, 
^suffit  difficilement  pour  Iç  dédortijuagei* 
des  vices  de  son  Style,  quelqu'imposant 
que  paroisse  d'abord  le  préjugi^  qui  parle 
en  sa   faveur»  ^    , ., 

Qufint  à  rhomoie  de  génie  i  par  où  sfe 
distingue-^t-il  d^s  deuJt  autrea  ?  a-t-il  des 
qualités  ^ui  leur  soient  étrangères  ?  TV'est-îl 
pas  évident  qu'il  ne  s'élève  au-dessus  d'eux  , 
queparce  que  ^hez  lui  certaines  qualités  sont 
..portées  à  un  plus  haut  degré,  e!<SMi**toufe 
raçtiviié,  rim|giWtion ,  la  fé<:Qn4Ué  >  e  la 
chaleur  ?  Ndit^  éoti  dvantiige^pqiftîçuliers 
ne  consiste  pas  préci^sémeiitî  d4^s  jin  ,p^ 
grand  nombre  dvidées  o(u  de  €<?pàq^ 
non  ;   l'on  ne  peut  pa^  ^îi:^  8|i-^  f 

que  celui  quî  a  Ie«pîuft4'i4j^ef^^^  tour» 

jours  celui  t[uîfi  à.  W  plus  iîq^njfe  t  il 
est  très-possible  , que  Cotià  ait  ;  ^U  pi«à 
d'idées.que  Boileau  ;  efcLamothe  plus  que 
QuinauU  et  Lafontaine  :  Pradp^  çn^ôvoit-il 
moins  que  Racine?  Ce  n'^f  p»^  |e^  qu^ 
péïirsoit  €&  dernier,  ^lor^U^ilpijîoîtra^^  ce 
»  <jui  me  distingue  de  Pradon,  c'est  que 
»  je  sais  écrire.  »  Appell«rez-vous  honime 
de  génie,  ou  même  homme  de  talent , 
celui  qui.,  sur  quelque  point  que  vpius  Ip 
placiez,  y  sera  loujpurs  entouré  ^|.ofius-- 
que  ,,  plutôt  qu'écliaîré  d*uné  foule  d  idées 
communes  ou  triviales ,  indifférentes  où 
troides  ,  décousues  ou  éMangeres  les. unes  ^ 
aux  autres  ?  Ce  .qai   caractérise  rhonîm* 
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>^e  gdnîe ,  c'est  Vimportance  él  rà-propos  deti 
idées  auxquelles  il  se  livre,  ainsi  que  la 
manière  de  les  combiner  y  Je  le»  arranger, 
et  de  les  exprinier»  Ùr  c'est  aussi  ce  qui 
Cirfâctérise  plus  essentfelleirient  le  Jboù  Stjle. 
Pi-enons  •  lés  vers  qui  contribuent  le  plus^ 
à  #céiëbrité  dés  Coméilk  ,,  des  Racine  > 
des  Rousseau  >  et  des  Voltaire  ;  depouil^ 
ions-les  de  ce  que  Je  Stjle  .y  met  d*ener-r 
gique,*  d*haTWoriieux,ik  touchant,  de 
noble,  de  vif,  de  naturel ,  et  de  brillant^ 
diplaçons-etï  les  idëes^ ,  et  faisona  dispa- 
roîtr^  fe  <:hallfie  qui  les  atUcbe  à  tel  peri- 
«onnàgè;^*i%eMe  siluation^i*  telle  passion, 
ou  à  MleP^iïtf^  Mëe  ;  «t^ >â^^  avdir 
écarté  toiité  espèce  d'inléi?êt">^et  les  4voir 
disséqués  de  rtiéiiièré  ^  rfea  conserver  qixe 
,  le  foW  simple  et  iiud',^noos  seronâ  plus 
^  d'W  %is  'élètihéé  *de  n  y  .retrouyer  que 
.des  pehëées  femiliéres,  raêhie  aux  esprirs 
]es%rife'  bortiéi  :  nous  verrons  qi^Horaee 
*  avpi t  iaî^ôn  Wè  dire  que  la  perfection  de 
Ta rt ,  «  c est  d*^rire  de  manière  que  chaque 
»  lecteur  se  flatte  de^pouvoir  aisément  eu 
V»  faire  autant  ;  mais  que  celui  qui  voudra 
»  rentFcprendre  ,  sue  long-temps  pour  y 
^)  réussir  ,  et  y  perde  son  travail  et  sçs 
«  peines.  »  \(  *  ) 
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SpVet    idcii  i    sudet    multum  ,     ftiistraqUe    lahOBet     « 
^  .  Au«U5    idem.  v.    ....       _ 
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On  ne  saurait  Irop  le  répéter  :'  ce  n'est 
pas  le  nombre!.:dès  îdées  que  l'on  a  ,  qui 
constitue    Tbomme   de   riaérite   :   c'est   la 
mahiejre  de  voir  ces  idées,  et  par  consé- 
quent de  les  empierrer  :  c'est  leur  convii? 
naiice    et^  leur    à-propo!i .;    c'est  leur  en- 
chaînement iputuel,  leur  rS^ort  avec  le 
sujet  ,   et   leur   tendance  vers   un  même 
but   :  ayex  toutes  les  pensées  nécessaires 
ou  naturelles  à  votre  sujet  ;  n'en  admettez 
poipt  d  accessoires  qui  ne  conviennent  par  . 
1  utilité  ou  1  agrément  Ciii  léur.eit  bropre  : 
W?^.  sar-lput  «yfO^mUi^^^^  ; 
Jle.ie»  enchaîner,  de  les  présenter,  et  de 
les  exprimer  de  la  manière  I9  plus  heu- 
reuse, et  vous  serez,  selon  Voti=:fidéUië 
à  remplir  ces  con<(ttfô^  ,  "«araiil  'Kttéra- 
te^r,,  philosophe  çéidjre,  excélfentécri- 
vato ,  oy  h(pime  (i^  eéiiie^ 


V- 


^l^l^ 


>■ 


^jl 

■    -- 

'.  ^ 

J       ■ 

^^H 

— i. 

,   \r  '■■■■  .   '■    '  ',• 

IMH 

.      n 

■'  . 

'          .'.'*■■       •   '. 

\ 

'      , 

*      n                         *     ■ 

<  :  '         - 

^'V..;'^"v  ■.-  :, 

'V. 


»      u 


l 


\r^J 


196 


T  n  A  I  T  ^ 


Art  I c  l  e    IL 


/ 


De  l^espece  de    but   que  ron  se 
propose  4'«^tteindre. 

1  t 
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Oit  ne  parle ,  et  Tott  ti'écp.t  que  j)our 
jnstruii^  ,  ou  pour  persuader  ,  ot^  poUr^ 
toucher ,  ou  pour  amuser  ,  ou  pour  pi u4» 
sieurs  de  ces  buts  diversement  combinëi 
ensemble.  On  peut  toîr  par  tout  k  resté 
de  cet  ouvrage  ^  combien  cette  première 
division  nous  fournit  de  sous -divisions 
ultërieures  ,  en  les  distinguant  par  les 
diffërents  moyens  pfdnred  à  conduire  à  un 
même  terme ,  à  une  iliémelîn.^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^   K^ 

Instruire ,  à^est  côtririiunî^uer  des  côn- 
noissances  qui  manquoîent  encore  :  pet^ 
suader ,  c'est  faire  regarder   comme   vrai 
ce  qui  paroissoit  faux ,  comme  certain  ce 
qui  paroissoit  douteux  ^   comme  honnête 
ce  qui  paroissoit  blâmable  ,   comme  utilje  • 
ou  nécessaire  ce  qui  paroissoit  dangereux 
ou  nuisible  ;    en  un  mot  c'est  changer  ou 
fixer  et  affi^mir  les    opinions    d'autrui  j 
s^lon    ses  vues,    sur  quelqu'objet  que  ce 
soit.:    toucher,    cçû   éveiller,    exciter, 
augmenter  ,   et  soutenir   la  sensibilité  dés 
autres  pour^ou  contre  la  chose  ou  la  per-    -' 
sonne  dont  on  parle  ;  amuser,  ici,  c'est 
récieer  au  moyen  des  diffcreuls  agréments 
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M\ie  Ton  réunit  danaun  raémc   ouvrage. 
V  Le  but  particulier  que  Ton  6e  propose^ 
^ml>ras8e  pouir  Tordi^iaire^  et  plus  ou  ipoins 
:  sènsibleiDteiit^   la  plupart  dips  i^utrea  buts 
tomme  moyena^suDorapnnëa  et  indispeti- 
«aables  :   et  qiii  ne  sent^as  en  effet  ,  que 
,  souvent  on  ne^  parvient  à  instruire,  ^  per- 
suader/, et  ^  ^>uçber  avec,  sw^cès,  4"  ^""^ 
'  tant  que  téii^àatt  plajbf  7  Éft,  m^ 
fittirêr  iptt  axer  Tattenucil^^^  si  ro^ne  plaît 
pas  ;  c'est-à^re ,  oommeift  procîuîré  l'effet 
vque  Ton  se  propose ,  si  l'on  n'est  pas  éçou-    ' 
té  ?  comnient  d'un  autre  côté,  parvenir  à 
persuader,,  si  Ton  ne  joint  pa^  l'instruction 
an:^  pr^es  ?;  çjmi]M^i^^  enç^e  iniéressejt. 
pîour  un  objet  quel  qM^lso^t^  . 

fis  connpUre  ,  et  si  on  h*^ta|>lu  paa  suffis 
mnient  les  vérités  qui  doiVént  servir  d'apr 
pùi  à  rintërêt  qu'on,  veut  .feire  naître  ? 
ij|nfin  peut-on  anuiser.,.  récréer ,  ou  plairip> 
,  to  I'qPj  ne  parle , ni  à/l'esprît  ni  au<^fçur? 
Se  proposer  un  bu.i^  nest  donc  ^  se 
borner  à  un  seul  moyen  ;  c^t  ,>\i jcon-^ 
traire ,  employer ,,  selon  lés  occasions  et 
les  convenances  j^  tous  les  moyens  qu0  la 
Nature  et  l'art  peuvent  noiis  offrir,  et  1^ 
faire  concourir  au  but  que  l'on  à/ adwté  ,, 
mais  d'une  manière  plus  ou  moins  subor- 
donnée au  mojéi  ^principal  et  direct.  Es- 
sayons d'indiquer  ,,  par  qwelque^  détails  ^ 
les  moyens  les  plus  essentiels  à  chacun  de  cea  ^ 
'  u  is  généra  ux  que  nous  venons  d'anaon'cer^ 
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I**.  Comment  parvient-on  a  mstniîre 
SCS  lecteurs  ou  ses  auditeurs?  On  inMtruit 
par  des  rëci|s  yJétaiUes  s'il  s*agit  cjc  faits 
histonques;  et  si  I  w  traite  de  systèmes, 
on  instruit  en  les  développant»  Dans  les 
récits  y  il  faut  de  la  vraisemblance  el 
de  Facçord  entre  les  faits  et  les  circons- 
tances ;  de  Tordre  et  de  la  Maison  entre 
les  causes  et  les  effets  :  dans  le  dévelop[>e- 
ment  d*un  sjr.stême,  il  faut  présenter  lés 
principes  dans  tm  jour  lumineux,  et  soua 
un  point  de  vue  bien^précis,  bien  net  , 
et  bien  dégagé;  il  faut  les  suivre^  ces  prin- 
•  cipes,  dans  leurs  conséquences  les  plus 
importantes  el  les  plus^nsibtes,  et  quel- 
uefoîs  jusqnes  dans  leurs  conséquences 
es  plus  éloignéçs  :  s'il  peut  suffire  en 
général  er  pour  l'ordinaire,  d'indiquer  celle-- 
ci ,  il  faut  toujours  peser  sur  celles-là,  et 
leu r  réserver  même  souvent  plus  d'attention 
qu'aux  principes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  auteurs  qui  commencent  par  établir 
les  effets  avant  d'en  rechercher  les  causes  >, 
ou  par  développer  les  conséquences  avant 
de  rcnlonter  aux  principes  :  cette  dernière 
méthode  paroît  la  plus  sa^e  en  bien^  des. 
occasions  ;  on  la  préfère  avec  raison ,  lorsque 
les  détails  ne  sont  pas  trop  multipliés  ^ 
ou  qu'ils  sont  uniformes  ,  et  offrent  peu 
d'exceptions  ou  d'irrégularités  ;  ou  bien 
encore  lorsqu'ils  semblent  nécessaires  poi>r 
rendre  plus  intelligibles  et_plus  faciles   à 
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«aîsir^  des  principes  généra ux. et  abstraits  » 
qui    sont    tr<t>p^  éloignés   de    la     capacité 
commune  ée   ceux  <|u*6n  veut  insiruipe. 
L'autre  méthode  a  quelque  chose  de  plus^    . 
imposant^  elle  a  sur-tout  une  marche  plus  . 
régulière,   ^t  nwins    înceirtâîtie  :   elle  Va 
plus  directement  au  but  ^  «t  y  arrive  plu»; 
pfômpten^nt   :  le  choix  entre   ces  deux. 
méthodesydont  la  premierç-en  termes  d'art ^ 
s'appelle  ûna/y/m^/e^,  et  la  seconde  ;y^/î- 
MériVyiic/ dépend  de  la  complication  ,  deF 
^étendue  ,  et  de  la  nature  du  sujet  ,  des 
connoissances  déjà  acquises  ,  et  de^la  ca- 
pacité dès  éleve»^,^  et  dii  temps  ^qiîe  l'oii 
veut  consacrer  4  Fétiide  dii  «ystême  dont' 

a**,   fi'art  de  persuader  est  "pour  Fordi- 
naire    plu^    compliqué    que  céiui    d'ins-     . 
truire' ,   *^*il   présuppose  sôuve^  ,  mais  \ 
auquel  il  ne  se  borne  jamais  :  il  y  joint 
nécessairement   la  désermination   et  rad- 
niission  des  ppinipiis  ^  auxquelles  il   n'est 
pas  ïi»re  que  l'on  refuse  son-  assentiment  ,    '. 
, } ùsqu'à  ce  que  F^  sic^t  éotnipé  et  subyiguif 
par  la  convfptiott--même.  On  peut  se  laisser    ' 
aller  à  quelqu opinion  que  ce  soit,  sur  âe^ 
choses  que  ronttecqnnolt  pasj  ou  que  Tout 
ne  connoît  q^e  très-^mpai-faitement-:  il  ne 
teul  pourcek  que  suivrejla  voix*cIés  jp^ré^ 
fiigés  ou  dé  Son  intérêt ,  ou  bien  céder  k 
l^autorité  de  l'exemple ,- ou  aii  penchant  de 
seSà  propres,  habituaea  :   mais  jusqueahlà  j^. 
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il  n^y  a  point  encore  de  persuasioii  ;  t^ 
ji'esl  que  présomption  ou  crëdulilë'  :  ea 
un  motf  on  nVst  vraiment  persuadé  do 
]fien  sur  ce  qu'on Ygnore.  D'un  autre  côté, 
combien  de  fois  '  n'opposons-noiis  p9S  les 
plus  fortes  répugnances  àTopinionque  Ton  * 
veut  nous  donner  ?  et  alors  >  n'eat-on  pat 
ohligë  de  recourir  à  tous,  les  moyens  de 
preuves  et  de  conviction  qaé  le  aujét  peut 
nous  fournir  ?  Ainsi  ùous  renfermons  dana  ' 
eet  article,  outre  TaH^t  d^in^truire  dont  nous 
venons  de  parler  ,  é^  sûr  lequel  nous  n'a-* 
jouterons  rien  à  ce  que  nous  en  avons  dit  ji 
non-seulement  l'art  d'opérer  la  ^rsufiaioi^ 
considérée  isolément  'et  en  êlle-;mém€  >! 
mais^encore  l'art  de  pi^ouver,  de^émon-* 
trer  ;^  et  de   convaincre. 

La   persuasion  ,    prise  isolément  et  en 
elle-même  ,   repose -principalement  çur  les 

Erobabilités  ,  sur  les  vraisemblanQes,  sur 
;s  semi-pi^éuve»,  sAir  l'accord  des  choses 
que  l'on  dit,  soit  entr'elles,  soit  avecla 
manière  de  les  dire  ,  sur  la.  bonne  foi  et, 
\q^  bonnes  intentions  de  celui,  qui  parle ," 
ur  la  réunion  de  tautes  les  convenances  , 
et  sur  l'analogie,  c'est-'à-ndire ,  sur  la  res- 
semblance que  Ton  fait  appercevoir  en|re 
les  choses  que  l'on  veut  persuader ,  et  celles 
dont  nous  sommes  témoins  >  ou.de  la  réor 


Jitë  desquelles  nous  sopmes  préalablement 
0t)nvainèus.  Un^fait  antique  est  analogue  à 
4'autres.  faits  plus  réceï\t$  :.un  principe  es;t 
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analogue  à  des  axiomça  r^ç\W|i^  isiirpréçepto 

aél  ànâlogiieViiïi  i^^  iNaiureV 

aiit  fify|W  !^^  ^^  îni^W  im- 

^«flaiâs.  ai  ^anil^^l^  contraire  aux 
^^loytia  p0 !l\]|i  lÉftld^  admettre ,  il 
faut  >9!)e^ffi^  faîte  voir  que  les.  choses 

s'oirt  différentes  tie  natijre  ,  et  que  c'est 
ma^à-propas  cfue  Ton   imagine   quelque 

anatoEÎe  entr'eues, V 

S^pa^oyens^ue  nous  vef\dns  d'indi- 
queilf lie  suffisent  pas,  qn  a  recours  aux 

f>reui^es  les  ^us  rigoureuses.   On   prouve 
es&itsxpâr  lesd?yutori|ës  et  l€yi  monuments  : 
;nn  çrouye:^i^^  la  ; ràisonne- 

imi^,^  M  l'on  protirè  lèt  majgln^^  prar 
liquekpar  les  ayan^i^ejs^  qu^ en?  résultent  , 
et  par  Jes  inçonvënienta'^qu'il  j'  aùroit  à 
s'en  écarter.  H  n'est  pas  rare  ae  pouvoir 
réutiir  tou^s  ces  sortes  de  pmuvea  aux 
autres  itiQjens  de  persuasioti  :  en  ce  cas^ 
le  succès  est  assure^;  et  ai  la  nature-  des 
choses  le  permet,  la  persuasion  se  traiis^ 
forme  en  une  vëritab/lfe  et  entière  conviction* 
On  sent  que  pour  étrei'én  état  de  per-- 
susuler ,  il  faut  non^sçulement  être  instruit 
soi-même  >  mais  sur  -  tout  avoir  l'esprit 
clair  ^pi'ëcis,  mélhôdiquV,  et  sui'vi;  qua* 
lités  auxquelles  il  faut  encore  joindre  U 
force  et4a  subtilité  ^  le  talent  de  bien  ob« 
server  ,  celui  de  bien  saisir  les  rapport^ 
deé  choses  et  des  personnes,,  Tart  de  mé- 
nager ceux  à  qui  Ton  parle  ca   pouf  qui' 
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Ton  éprh ,  Fart  éèlcur  plaire ,  et  avant  toirt 
ce|:iii  dé  faire  oublier  ou  deiiaigner  les  ob- 
jetions  que  ronpeiit  avoirà  craindre^  telle* 
que  sont  le  merveilleux  pu  Tiiicroyable  danS; 
les  faits,  le  par^éxe  .lliins  les  prmcîpes, 
ou  te  danger  dcc^rtiijaitiines  pratiques,  et  les 
efforts  qu'ette»  d<^nÈiandent,  pu  les  sacrifiâmes, 
quelles  peuvent  exig^p  de  nous!*  v^^'^ 

5"*.  .On ^entend  ici  par  te \aï(yt  iùmher ^ 
iatre  nail  re  ou  fortifier  ch ez  hk  i^ê  très  , 
ks  aentinpents  particuliers  étl^^p«iéi^ 
jgj^ërale  qiiï  corivieint  le  mièuaL  iiitt  SM}e| 
<iiie  Ton  traite  ,  è  la  situation  oîi\  l'on  se. 
trouve,  et  à  Tintérét  des  persontiÉoè' à- (fui,. 
Vot\  é^t  favorafcïe*  Les  sentiments  partS-»* 
«Tôliers  sont  des  sensations  intérie|tr«s  de 
plarsir  ou  de  jouissance,  et"  de- douleur 
ou  de  privation  ,  d^a-motir  ou  de  désir,  et 
dVver^ion  "OU  de  haine  ;  de  dësit^,  de 
Cl  ain te , /de  curiosité ,  Vt  d'ennwi .  Lo^rsque 
^es  senUraents  a|)ou tissent  U  quelqiij^  désir  ,^ 
et  qu^rimprcssion  en  est  eoiistante^  et 
toujours  dirigée  vers  le  même  objet  >  ils 
«Reviennent  ^es  passions  :  le  désir  qui  ca- 
jactérise  lâ^assion  ^  domine  cloRO  telle- 
ment "dans  notre  ame,  qu'il  «associe  avec 
loute.vnos  idées",  et  qu'o^n  ne  peut  plu* 
réyeirfèr  aucune  de  celles-ci  sans  Jlcré- 
veiller  kni-rnéme;  et  c'est  ainsi  ,  comme 
noi>«  Tavons  dit  d'après  Beécarià  ^  que  la* 
gràjideiir  d'une  passion  peut  se  mesurer  WAr 
le  nombre  dea^  idées   auxquelles  etle  $*e&fe 
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Éi^npnplttudle  airçc  laquelle 
s  jw*renem.  Lé  Style  pa«w 
^^^  al  c^iltftf  daM  l*a  rt  de 
nous  offrir,  d*ùtiç  |»f  li  les  ôl|el$  q|ii  tendent 

à^éçar^r  de  1^»^  de  îao^è  plasaicrti , 

ffl  de  l^i^re  «:*y^  avec  lui  I 

0âiA(ms%m^^é^  iioiibeur  d*««i 

|^î¥^  ei  iey^ 

;?^|||^i|gi:.'^^  Uëea^  en#ièll (^  . 

%6itîinicr  les  âié^^  j   et  ^  lit 

IBIférenéç  qiï- elteë  4fnet teni  entr^  lès  hon^ 
feSèirv  sg  réduit  à  ce  qti^  la  paôsî^  d^mfe^^ 

1#  |#^rt)Éf  de^  i^ôbjet  de  léit^  Mssîon 

8Î^ïiiS/t  d^^  lis  t^ingêr^  j^^ 

ti#0[<artt^;-^^^^ 

1  a  ûti^ ,  «DU  plulftt  dé  le|  ^^^^ 
à  t*autré;  3^.  de^^)^ 

erâtdueHemem  stir  llti^  Éi^iiié  f^itt^  de  le&' 
taire  toutes  conçoijrir  i^c^rae  suhalteme» 
et  secondaires  ,  an^jNEtoniphe  d'une  seule 
d'entf'eikîs ,  et  de  porter  ainsi  ceîle  que 
Ton  veut  favoriser,  au  plus  haut;  degrë  de 
force  et  d^nergîè.  -  U^  j,  %  v  . 
Le  secret  d<^â  auteurs  à  cet  égard  ^  e$i 
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«lonc  tout  entier  *  dans  le  f^ov^  des  îdf^e$ 
aceessoii*e«  ',  et  dana  l'art  de4e5  préseutei: 
"ou  dç  les  rêvdiller  :    pour  faire  naitre  eu 
nous  ou  pour  fortifier  le  desif  de  la  nou* 
•vcauté  ,  ils  nous. retiennent. dans  un  ordrje 
de  choses  trop  iinifor|i>e  çt  trop  continii , 
qui  produit  le  besoin  d^éproù ver  dautres  ( 
niouvémentà  ,  soit  dans  les  fibres,  de  nos 
sen^^lernes  >  soit  dans  celles  de  po»  8t;ns 
extérieurs  :  pouf  ouvrir  noti^  amè  |i%4fisir  » 
ils  diminuent  la  quaniité  d'idées  à  laquelle  ^ 
nous  sommes  accouiunvj^s  f   et  «pus  font 
en    même^temps   sentir   le  prix  dé  celles  * 
qu'ils  éloignent  de  no  us.  _  Ont-ils  à  nous  ^ 
inspirer  pour  quelqu*objet  que  ce  sait  ^  cet 
éloignement  plein  d'impatience  qui  Uent  & 
la  fatigue  âe  rennut  »   et  qui  est  Tuti  des  - 
plus  granda  principes  de  perfectibilité  par- 
mi le^  hommes  cultivés.,  sur-tout  Iprsqjiie 
r^ssemblél  en  sociétés  "nambreuscs  ,   ces 
hommes  prit  plus  d'agitation  »  pins  d'idées ,    . 
et  plus^  de  besoins  ?  A)tc>i^  ^  no^s  p^ 
trent  vivement  du  sentiment  de  la  pçi^ai 
tion   où  ils   noua  retiennent. ,  Veulènt-ils 
exciter    en  nous  la  curiosité^  cette  autre    i 
ressource    de   la   Nature  ,    et    l'une    des       . 
premières  causes  de  nos   idées  et  de  nos 
progrès  dans  tout  ée   qui  a   rappprt   pux 
connoissances  et  à  rinduslriè  ?  Comme  il 
ne  nous^  est  pas  donn^  de  passer  d'une  idée  ^.x?* 
à  Tau tre  par  toutes  î^ortçs  de  chemins \^  et 
qu*enti^e  des.  id^«4^qui  ne  sont,  pi^  immc-  -  ^ 
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âlàtement  ôBsocfiiës'  eiih'^èlîes ,  Tùnene  peut 

t*éveilî%'  l'autre  que  par  le  secours  succes^il' 

de  celles  qu'efles  ont  pour  intermédiaires  ; 

ils  ndus  présephfi^  ce 

insdîies^l^lto*^^ 

Irtjcùne  îtttêttéifelSt*  crnt^  1^^         à  l'idée 


$r  fitiit  observer  que 


{)rincipal^  ;  »Wt  ^ 

il  Wui0éiWf  à  teppëlte  îte^^^     Jirrent ,  est 

toujours  plus  active  >  non  pas  à  mesure-quo 
Lçs  mtermëdiarreê  omises  sOnf:eti  ptur$gran<i 
iibmBre,  niaît^  Itiesurè  que  les  idées  nou- 
velles d^unë  partr^  et  les  principales  de 
Tautrè,  libus  Mtéressent  plus  viv^wierit. 


«-1.»* 


Lés  aflectioiis  ^  lii»!  passi       donnent  à 
fHpintiie  des  fowiWMi  sfecidentefle»  V^ 
lfe%bi  pîe-ï^  ly^ritiotit^  ;. 

ilaifeceiit  d#  lÉ  è^lèli,  ajouti^  d'aprèî^ 
Cic|^ï^n,e«  perçant >i^pidey 'et  concis  : 
ce^i  de  la  cottim i^j^tion  et  de  la  profonde 
tri^ihéiis^  est  pièîn ,  ftexible  ^  et  entrecoupé  : 
eèlrfi  de  la  crailliei^  ibrble>  tremMaiiit  ^  et 
(éldufïi V  celui  de^la^trc^étice  j,  fort  et  vëhé- 
ineWt  ,  arniotiico  llnstande  f  r  I»  niénace  ; 
.celur  de  réfBiction  non^aniollié  est  g'^ve^ 
d'un  ton  monotonie  I  êliëu tenu  avec  len- 
teur ;  cdiii  de  là  voluirtë  est  tantôt  doux  et 

'  tendre,  tantôt  brillant  de  joie>  et  tantôt 
âbatttt  de  langueur.-  Bans  toiis  ces  accents  p 
iVart  augmente  le  plaisir  par  lea  difficultés 
qu'il  laisse  entrevoir/  et  par  les  talents  qu'il 

•  montre  à  les  surmonter;  Cet -art  réunit  î, 
diftaiit  qu'on  le^  peut  aans  faire  vioféiicé' 
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aux  caractères  rfes  personnes  jl<^^iP^ti  leé 
plïigJglt^Ui"^**  d^  lai  paôSioTi  qu'on  YÇjMtiei;-* 

#  c\i^v\ki  c  est  pai>4à :<}iA'U>^«ib^ 

lure,  ea  X)h*ef:vatit  al%  pgle    indiquée  fmr 

^    Arîstote,  qiii  veut  q|[|j  K»  jnœurs  soieni 
bonnes  ^  conVënâblear^^^sfie^blw^  et 

«egalles  :  car  1^  bd|eî  jll^^  qui 

nous  éme^t  t^  c^ippie  i|^t^^  y^^       èlre 

Le  m^^  auteur^  (M.  Marmbi^el ,  ) 
distingue  deux''  sortes  de  pathétique  t  le 
direct  f  ({\A  a  lieu- lorsqu  on  mi^pire  |e 
sentiment  dont  pu  est  soi-même  péii^rë  } 
et  Vifidirmiy  oix  téfiéchi  >  qui  a  lieu  lors- 
que l'impressioA  que  Tou  veut  feiîr^-|,  est 
autre  *t|ue?celle  quç[  rpn  ressent  ou  qu'on 
exprime*  GicJBron  n'inspire  pour  Catilina  , 
pour^rrès^  et  pour  Antoine ,  que  Thor- 
reufr^fm*  la  haine ,  joiu^l'mdignalion  ,  ou 
le  mëprîs  qu'il  éprouve  lui-même  i  leur 
égard.  Dans  toutes  ses  péroraisons  ei;ifaveûr^ 
de  ses  clients,  fait -il  passer  dans  notre. 
aa^e  d'autres  sentiments  que  'ceux  qu'il 
parolt  avoiy  ?  C'est  encore  ainsi  que  les 
cris  de  Cl;ytemnestre  portent  chez  tou3  les 
spectateurs  le  désespoir  oii  elle  est.  :Lfif$ 
exemples  du  pathétique  indirect  ne  sont 
pas  nioins  fréqueUts  :  Atrée  ,  Néron  , 
Cléopatre  ,  inspirent  des  seiitiment|9  bien 
différents  des  leurs  ,:  les  enfants  de  Mécjée 
caressant  leur  mère  ,  naus"^ déchirent  :  et 
Didon  ne  nous  pénètre  que  de  pitié  pour 
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0|i  IMtci^e  eii'd'au t tes  trirconstanci^iç  ;  pci li  < * 
^i^Éiiiir   6ublixne.   Si  .au  contraire    %ûm 
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cwangez  rà-propodj  si,  par  exemple^  tous 
supprimez  tout  ce  qui  précède  et  amené 
le$  passages  les  plus  touchants  dans  cJueU 

3u'0uyrage  que  ce  sort ,  vous  serez  ëtpnnc* 
€  ti*y  plus  retrouver  ni  sentiment  ni 
chaleur,  iia  plus  légère  circonstance  suffit 
même,  pour  détruire  ehtiétement.  Teffet 
des  morceaux  les.  plus  passionnés':  lorsque 
^iPériclès  tonne  contre  le  luxe  ^  il  ne  faut 
:aux  Athéniens  ,  .  pOtir  échapper  à  lo-^ 
rateur ,  que  se  souvenir  d*Asp9sie  :  un 
incident  comique  fait  tout-à-coup  tarir  le^ 
larmes  de  Tauditoire  le;  plus  ému  :  la 
connaissance  d'un  défaut  ou,  vice  dans 
rpraèeur,  rend  son  auditoire  insensible  à 
tous  les  élans  de.son  éloquence.  Aristoie 
a  voit  donc  raison  dédire  que  Taccusateur 
doit  être  plus  homme  de  bien  queFaccusé  : 
(  SU  accusa tor  melior  reo«  )  Mais  de 
tous  l^s  défauts  où  tin  écrivain  peut  tom- 
ber /  celui  qni  nuit  le  plus  à  l'expreésion 
du  sentiment,,  c'est  de  manquer  à  la  dé- 
cence :  i  nihil  y  nisi  itaut\deceat^  et 
))  uti  omnes  fnoveat  f  ita  delectet ,  dit 
»  Cicéron;  m  Phèdre  dans  son  délire  ;^ 
Herraione  dfans  ses  emportements,  Cly- 
temnestre  et  Mérope-  dans  leur  effroi  ; 
Oreste  dans  ses  fureurs,  sont  toujours 
décents.       .  \    / 

Si  nous  voulons  résumer  ici  ce  que  l'on 
a  dit  de  plus  essentiel  sur  les  moyens  do 
toucher  ceux  à  qui  Ton  parle,  nous  verrons 
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I^tit^Mj^ ,  >H^t[  4^^  au  Style  ; 

.^ùmU^mm^ê^^:W^  on  ne 

c^jBtfiS^il^  il 

-aiBill^fe^  IÇéhëràlemeîrt 

4«iir  f  #tï^jpii^  plus 

t4f  4^^(jii^>]|#iià  cïa^irertieiit  l'im- 

FcirimmÂe  Imt^i^t ^ipi  ^^pprocbe  aq  nous 
oli^||ij9^|fiil  lious  o^       j  car  ^ou  ne  se 
'  f)a8sio0iiei^p^  pour  d^s .  ja\inMiie^  bieiji,  re- 
^nnM€»,iamfNB  telles;,  jnai?  ii;fif  t  itiâi^^de 
a'a3»^j|^rt.if.uie  i^i^çéf^;^     puflËit  pas  pour 
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r    X  hoQ&  toucher.  Combien,  en  effet  >  n'âvdtlâ*^' 
*  1  tiôus  pas  d'écriraina ,  dont  lé  Style.  e$t  cor-* 
tçct ,  clair,  Tàrié,  noble,  dëceUt,  et  «é** 
rieux;qui    dersêinent  bien  leur  objet;    et 
nous  le  présentent  \sou8  le  point  de  vue  le 
plus  juste  ;  qui  viom  monti^t  tous   les . 
rapports  que  <set  objet  peut  avdhf  sivec  dou3> 
.  ou  avec  ce  qurtibus  iljtérésseï  'ouiV'è*'  un 
liiot,  ne  oiâti^em  à  aucune  aê«  éohdr-^ 
.ijons  précédent^à*  ;  et  qui  tiéirlimolns  «ont 
toujotuo  froids   dana  leurs  '#crilè ,  î  Que- 
faudroit-U  dire  ée-phis  que  ce^ga'Hs  disient 
pour  nous  émoutrolt*  Ou  noiisHéchâlififer? 
rii^n  :  mais  iCe  qu^ite  disent  ,"  il  fii|idro{t  te 
'dire  autreipent  ;  'dr  ils  ne  peûvëtit  le  <lïr0 
que  comme  ils  le  <:bttç6îvetit  ;  et  ddtfs^tbii| 
ce  qu'ils  conçoivetil V  ils   iN^liâf ^  tbujours 
tranquilles  et  frtîds.^Le  ^eifttirrfèrit'ex?gft 
avant  tout,  que  Fèn  remplisse  liés  cdndi* 
^joiî^s  qtic^  noué  itidic^ùions  :   mais  ce  ^'esl 
pas  dans  ces  mèmiea  conditions  (pi*il'coti^ 
«îslê  :  ce  qui  lé  p^ftHJuit^  c'est'  upMoar  par-* 
iîcuiier  duî  lurest^ropré^^èt  tq^c  Jft  N»^  "^ 
lUre  seule    peut    tioùs  fairte   dfeviner,   oU 
sentir.  Ce  tour  n'appartient  ^point  à  l'es*- 
prit;  il  appartienft  i  Pâme  :  Te^rit  nepéut^ 
donc  le  donner.    Nous  lie   pouvons;  dii;« 
les  choses  que  cdmnàte  nous  le*  voyons  €;n 
^ous-mèmes^;  et  sMl  y, a  cent  façonf  d'^ex-*' 
priTiier  une  même    pensée,  'd'est  qu^il  y,  a 
cent  façotis  de  'Iftous   lai   représenter.    Aa 
.surplus,  hôûs  repreridron)?  Clpte» iWaiiert 
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irians  lin  autre  article  de  cet  ourraÉé  ^  eè 
j^u8  prouverons  que  Tart  de  toucher  nc> 
peut  être  pratiqué  «a^veç  auccèa  que  par  led 
âmes  sensibles;    .  • 

4**.    L'écrivain  aoni   le    but    priifiéipal 
(est  d'aïhuser  son  lecteur!^   doit  tout  sacri- 
iSer  au  soin  dé  plaire^   et  J)ar  conséquent 
au  soin  d*^mbeUir  ses   ouvragés  pa,r  toué 
les  agfénîepts  q^ii  conviennent  entr'éux  et 
aYecieàu)et.  Il  j  a  ici deuk écùeils  à  éviter: 
le*  premier  de  ne  pas  rénhii"  âsses   d'agré-^ 
ments  danà    un  écrit    qiîi    n'est  fait  que 
pour  plaire;    et  ïe  second  d'ten  réunir  qui 
se   détiniisent    mutuellement..  On    tombé 
dans  4fif-preinier  .  de   o^^ .  dëiix  dédu ts  \ 
lorsqaoniBiànqipé  de  talent f  ei  l'on  tombé 
dans  |éî  Second  >    lorsqu'on    manque   dé 
^oùt.  Dans  le  premier  c|^|pŒ|  ne  donné 
que;  dès  .ébauches;  oaÉ>fim^:^eaucoupi 
et  l'on 'es*;  épuisé   dès  les  premiers  pas  : 
stérilité   d'esprit  ^    ou;    Jp»en  imâginafioii 
sèche;  et  bornée  >   ou  bîm   ëricore    barac^^ 
tere  opposé   au  but  que  l'en  se  propose  ; 
telles  sont  les  causés  principal^  des  ca-^ 
tast^ophes  littéraires  que  Ton  peut^  attri- 
buer    au     défaut   d'agréifaehts.     Bans   lé 
second  tas,   on  ijous  protnet   uiie  sorte 
de  plaisir  >   et   à  peine   notre  amé  com-' 
mence  à  s'y  livrer >  qu'on  lui  eii' offre  une 
autre  ;  <^u  bien  àprèà  nous  avoir  entièrement 
accoutumés  à  l'un^    oh  veut ;^étrti ire  eri 
Bpua  ce  premier  goùt;^ papote»  agrëihentit 
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d'une  nature  tout->à-fait  opposée  :  ce  n'est  pàk 

yfStr'ïMé;  c'est  contra rrëté:  on  housfatigue^ 

oti  neus  rebute,   en  nous  faisant  changer 

sans  ^cesse  de  situation  :  ce  nVst  de  là  pari 

de  Tauteur^    que  défaut  de  goût  et  de  cul^ 

ture  y  ou  iialea^érftiice  «t  légèreté  d'esprit;' 

Au  reste  nous   ne    donnerons  |^oint  la 

liste  exac^  de  toutes  les  sortes  d*àgrément9 

dont  le  Stjle  est  susceptible  en  général  i 

)ila  varient  selon  le  genre  auquel  on  5*at* 

t^clie^  et  selon  le    ton  qtie  l^on    prend  s 

quelqiiefois  aussi  »   on    les  puise  dans    ta 

vinatiere  que  Ton  traite    :  Souvent  encore 

ils  dépendent  du   caractère  de  raboteur  : 

il  suffira   d'observerv  ici    que    toutes    leê 

lK>nnes  qualités  du  Style  ont  cfaacune  leur 

agi^ment  particulier,  (^li  consiste  dans  la 

perfection  de  ces  mêmes  qualités  trennemi 

irréconciliable  de  tout  agrétnent,  c'est  ta 

médiocrité;  et  Voh  doit  appliquer  à  tous 

ceux  qu^  s^adonnent    à  d6S' louvrages   de 

goût^,  ce  quHora«ç  a  dit  des  poètes;       ^ 

K  Mifdiocribus  non    licet  esse    poé'tis».  & 

Dans  un  ouvrage  instructif  >  e'est  la 
clarté  j^  Tordre,  la  netteté^  et  la  précision 
qui  en  forment  le  plus  grand  agrément  ; 
et  ce  sont  les  obscurité» ,   les  équivoques^ 

les    superHuitéâV    ^'    '^    co^fusioii  >   qui 
blesserv^  le  plus  les  lecteurs.^  Dans  un  ou- 
vrage où  Ton  [se  propose  de  persuader,   il'' 
laut  encK>re  ji^inQre  aux   qualités    précé^ 
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iienres ,  la  justesse ,  la  solidité^  «t  1% 
liaison  des  parties  ent'r'elfcs^;  et  auelqir^ 
fois  la.subtili*d  et  Kadresse^  c?»  la  force 
€t  la  pro^âodeur.  Les  ^ouvragés-  pathéû-- 
<jues  demandent  £ur--€Qul  de  la  vivacité 
€t  de  k  vébéinenw,  jifuand  o»  vcué  ex- 
citer dos  passions  fci-tcs;  €*de  la  langiieiir^ 
de  la  douceur^    une  jcena^ine  mëUacolic^ 

four  faire  natore  des  passions  tendrez 
ar-tout  il  i»ut  de  ht  correction  dans  le 
Style ,  dn  natiirel ,  de  |a  variélé  ,  «t  souvent' 
de  rënergic  et  de  ia  noblesse  ,  de  Thar- 
monie,  etde  rëlëganoe/Lemeinévedéfaut 
suit  à  ra]^tfiiiem ,  ^  ^r  tout  défaut  assex 
sènéibfe  ou  «ssez  frëcjiient  pouf  nous 
frapper  y  d^nit  le  ,çlMn»e  de  miik  per- 
fections aiipc  ycujL  de  ceux  <|ai  oot^  t^ 
goût  délicat  et  exercé.  ^ 

Quant  anx  ouvrages  oii  l'on  n«  se  prope^se 
imiemeBt  que  d^avpuser  ,  ils^  sfembieitt 
>riter  peu  d'a^îeniioB;  cariMi «doit  tou- 
jours cbefcberà  jokidre  f^tilo  >à  T^gréaible  : 
dépendant  ^  outre  ^ue  ru4il«  est  quelque- 
fois caché  ,  de.  manière  que  l^grèment 
faroil  être  1^  séui  dbut  de  rauteur,  sans 
être  réeUefneiU  ;  on  peut  dire  qu'il  y 
.aut^ii  en  général  de  la  *raal-adrrfse  ,  «t 
peut-être  de  Tingratimde  ,  ^  wne  sorte 
d*iBJusti«e  à  porter  la  sévërièé  trop  loin 
4  cet  égavd^  au  moins  contre*  (es  auteurs 
«[ui  chercheitt  à  plaire  à  Tesprit,  à  Kima- 
{jination^  ou  à  i'^xae.  O»  plaît  ariinagfnatioa 
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f)ark  fond  des  choses  ^  et  par  le  tour  <}u^oi| 
eur  donn^  :  car  l'imagination  se  retrouvç 
par-tout.  On  plait  à  lame  en  rintërea-; 
eant  aqx  objets  que  l'on  crée  :  nous 
pmettonsici  les  détails  où  nous  ne  pourrions 
çntrer  sans  nous  répéter.  Ceux  qui  veuleitt 
plaire  à  1  esprit ,  pnt  surTtoui  recours  aux 
çontrastes^au  hurlesquâ^  et  à  k  parodie^ 
JVous  parierons  aiUeurs  oea  contrastes  y 
çt  pour  les  d<iux  autres  manières  d*amuser 
Tesprii  de.  son  lecteur  ^  nous  nous,  con-r 
tenterons  d 'observer  que  kprinGipale  source^ 
4u  burlesque^  et  le  vrai  talent  de  p^rodier^ 
consistent  clans  Tart  dedénatiirerléschoses^ 
soit  en  traitant  un  sujet  imaginaire  comme 
s'il  étoit  réel ,  au  un  sujet  r^el  comme  s'il 
^toit  imaginaire  ;.  soit  en  traitant  un  sujet 
^érjeux  et  important  ,  comme  s'il  étoi^t 
frivole  et  badin  ;  ou  un  sujet  badin  et 
frivole  J^^  camrxie  s'il  éxoit  important  et  sd-r' 
•rieux  ;  dans  ces  diverses  occasions  ,  on 
occupa  bien  moins  l^ame  du  lecteur  par 
le  fond  des.  choses ,  que^  ppx  {e  contraste 
quç  Fou  fait  sentir  entre  ce  fond ,  et  la 
i;nani.ere  dont  on  le  ftrésente*  Quelquefois 
aussi  on  parvient  au  bjurlesqùe  par  le 
poi,nt  de  vuç  sous  lequel  on  considère 
^on  sujet ,  au  pa^f  l'espèce  des,  personnages 
que  Ton  choisit,  par  les  pensées  que  Ton 
^dopte ,  par  les  expressions  qt^e  Ton  em- 
ploie,  et  plus  encore  par  là-projibs  de 
^es^  Siprtçs^  dv'^CârtSn  Lç^  patodies .  doiveijt 
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▼ariè^  ^eWu  la*  gCRrcs  :  ainsi  un  ouvrago 
«ëriWj  »'U  est  poôsiLlç  d'en  faire  qui  * 
n'ait  d'autre  but  que  d'abuser ,  peut  M'èir«^ 
au  fond  (jM'une  parodie;  et  en  ce#ca8,- 
c'est  par  l'abondatiae  , .  Ije  choix  ,  et; 
rà-propo^,  des  pensées  fines  et  délicates^ 
élëganijW  V  aneénieuses  ,  et  ëpigramnia- 
tiquer,-  que  Ton  doit  tâcher  de  plaire. 
Dans  le  genre  burlesque  y  il  faut  que 
le  caKàcterci;  qui  k  constitue  se'  retrouve 
également  d3n8  les  choses ,  ^dans  le  tour  ^ 
et  da^s  ye:|:pr€Ssion  :  mais  il  est  alors  un 
danger  difficile  à  éviter  j  celui  de  tomber 
dans  le  ;  puéril  >  le  bas\  le  grossier,  et 
ipéme  délits  les  platitudes  ou  les  trivialitéskj 
ou  bien  çU  fi^  i^'^^^  à^iiSi  l'outré  et  lo 
gigantesque.  \  , 

^Quelque  soît  le  but  que  l'Sn  se^n^pbse, 
il  est  encore  essentiel  de  considérer  si  l'ou- 
vrage que  fon  entreprend. ,   demande  plus 
ou  m&îns  4'étendue.    Qï?un  auteur  savant 
et  philosophe  entreprenne  ,    par  exeropl/, 
de  nous  douaer  un  traité  de  police  géné- 
rale ;  son  tiravail  pcwyrra  fe  conduire  à  plu- 
sieurs  volumes  considérabres  :    que  dans 
une  assemblée  nationale,  il  ait  à  éclairer 
ses  concitoyens    sur   le  mente  ^u}et  ;    il 
pourra  faire  un^  cahier  volumineux,  s'il  nq 
veut  que  déposer  son  ouvrage   sur  le  bu- 
reau-;  mais  s'il  veut  le  ^prononcer,    il  sera 
tenu  de  Tabréger  encore  davantage.  Or,  il 
%^  obligé  d'élgguer  glus  ou  moin§  ,  tan^ôl 
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les  principe»  ^t  le»  rai^nnemenïs ,  i^antdt 
les  détails  et  les  conséquences  »  ou  appli-^ 
cation?,  non-seulement  selon  le  plan  <])4*il 
«'est  proposé  ,  mais  sur-toul  selon  le  pliis 
.ou  le  moins  d'étendue  que  son.  ouvrage 
doit  avoir;  d*oii  l'on  roit  les  différences 
frappantes  qui  tli«ttngueront  ces  ^uvrages^ 
cnireux^  quoique  Tob) et  et  le  but  pa*, 
roissent  toujours  les  mêmes  en  ^ënéi-ah 
.  Quand  on  écrite  où  doit  donc  être  bien 
décii^sur  le  but  q^e  ton  veiit  àtteincirey' 
et^ien  instruit  de  tout  ce  que  ce  but 
exige  ;  et  après  qu'on  a  fixé  son  ckoijt^  on 
ne  doit  jamais  le  perdre  de  vu^  4ans  t^^t^l 
le  cours  de  l'ouvrage  :  mais  avant  tout^  it 
importe  ^nfiûiment ,  comme  iidus  le  ver-^^ 
*rons  ailleurs,  de  ne  se  proposer  aucun 
but,  sans  s'étré  bien  assuré  que  J')oli  n'a 
aucun  défaut,  soit  de  talents,  soit  de  ca- 
ractère ,  qui  y  soit  contraire.  Quant  aux 
neutres  conditions,  qui  pôurif-oit  en  me-s 
connoître  la  nécessité  ?  V.  a-t-il  rien  de 
plus  absurde  que  de  se  mettre  en  Voûte 
èans  savoir  où  l'on  veutVller,  ou  sans  exa- 
miner  si  l'on  prend  le  chemin  propre  à  y 
conduire  ?  Peùt-on  ne  pas  s'égarer ,  même 
après  avoir  évité  ces  premières  fautes,  lors- 

3u'on  trouve  à  châqiie  pas  dans  sa  route, 
es  chemins  qui  se  croisent  ,  et  que  l'on 
ne  consulte  que  le  hasard  ou  le  caprice  , 
èur  tant  de  nouveaux  choix  ?  Combien 
d'auteurs  se  laissant  aller  à  des  fautes  scior» 
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'  blables^  entasseht-tout  ce  «[«i^  prë^enie  à 
eux  ,  $an«  jcpnsidérer  s^ils  s'approchent  ou 
lie  s'ëloignèm  pas  du  terme  où  iîsjveulent 
aboutir?.On  veut  intéresser  pour  un  héros, 
et  Von  ranenE^sse  tous  les  reproches -que  la 
malveillance \  pu  lui  faire  ;  ou  bien  Ton 
s'appesantit  sur  ses  moindres -défatils  !  On 
veut  établir  uh  système  ,  ei  ton  appuie 
beaucoup  plus'  BUï*  les\objectièi3tS  ;que  sur 
les  preuves  I;  Il  ne  faut  pas  donner  beau- 
coup de  tem^ps  à  la  lecture^  p6ur  trouver 
des  mal-adresses  de  ce  genre  >  et  se  con- 
vaincre par  oonsë<}lient  qii'ti  Q'estpa?  aussi 
rare  àu'on  rirnaginéroit  d'abordvcl*oublier 
dans  la  suite  de  son  tramit  ;  le  but  que. 
Ton  s'est  pr^piosé  ea  ^omapeiiçant  un  ou- 
vrage. L'amo<ir-p«N>pre  suGftt  pour  jetier 
tinauteijur  dans  de  semblables,  égarements  ; 
chaque  penslie  nouvelle  |,  d^aquè  expression 
origmale  qui  se  préfète  à  son  esprit^  lui 
paroli  si  Jielle  et  èi  bèiiretiae ,-  iq^'U  ne 
peut^^e  résoudre  è  en  faire  iB<ftfwfice; 
et  c^est  ainsi  que  Vau.  fintt/pa/  (0<frrr  au 
public  des  rapsodiès  plut^  qua  des  our 
vrages.  -        . 
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A.RvT  I  oi*  E    MI.       ;     [ 
^Du  Genre  que  !'<,»   adopte.   ' 

Le  Gcif RE  d^un  ouvrage  est  le  résultai 
êe  là  forme  générale  que  Ton  donne  au 
^ujet  que  Ton  traite  ;  où  sL  l'on  veut  ^  la 
manière  de  disposer  et  de  présenter  lea 
inass^  de  Touvrage  :  c'est  la  route  que  Ton 
prend  pdiir  parvenif^à  spn  but.  L^omi^ 
plusieurs  routes  diffërente#  peuvent  col 
duire  à  uti  mélme  terme^  et  i|ue  les  écr?» 
vains  varient  dans  les  termes  qu'ils  se  pro-r 

f posent  d'atteindre  ,  aussi-riûen  que  dans 
es  suiets  quMlf  traitent  ;  on  ne  jdoit  j>as 
être  surprix  du  grand  nombi:eJe  ^g^nres 
que  nous  distinguons  en  littérature* 

II  y  eii  a  qi|i.nè  sont  fmdés  que  suç  la 
nature  du  sujet  ;  d'autres  ne  le  sont  que 
sur  la  nature  du  Kut  :  mais  il  ne  faut  pas 
$y  tromper  ;  que  ce  soit  le  sujet  seuj>  ou 
k  but  seulj,  ou  les  deux  çon^binés  en^ 
^emble  ,  qui  déciSent  du  gepre  ^  ils  r\e 
peuvent  jan^ais  le  caractériser  que  parla  for- 
me particulière  qu'ils  font  adopter ,  et  qu'ila 
déterminent  :  celte  forme  seule  constitue 
^  ïa  nature  de  ce  qu'on  appelle  genre,  sauf 
à  en  distinguer  les  espèces  d'après  lea 
inconvénients  ou  les  avantages  ,  ou  les  aiji-^ 
<r.qs  tr^il$  particuliers  qu  on  y  déçattW5 
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l^e  g^iire  qui  convient  le  mieux  au  sujet  j, 
et  qui  tionduit  plus  aigrement  ^  plus  direo» 
Renient  V  ou  plus  agréablement  au  but;, 
est  le  plus,  panait;  pourvu  néanmoins  que 
le  sujet  soit  honnête  ,  et  le  but  désirable^ 
Il  peut  dono  y  avoir  des  genres  qui  soient 
bons  en  telles  circonatanoea^  et  mauvais 
lorsque  ces  circonstances  seront  autres; 
commeNll  est  possible  d^imaginer  dçs  genres 
qui  *8oient  vicieux  pai^-tout^Dite  qu*il  tûy 
a  de  mauvais  genres  que  ceux  qui  son( 
ennuy^u^  y  c*est  ne  pas  résoudre  la  ques^ 
tion  ,  ou  bien  c^est  reconnoitre  qu'jili  y  en  a 
beaucoup  de  mauvais.  Si  un  auteur  con*r 
çoit  unè^  forme  nouvelle*  dans  laquelle  il 
associe  des  choses  discordantes  ou  dispa-; 
rates ,  ï\  nous  donne  un  genre  pouveau 
qui  est  néeessai rement  vicieul:  i  pr  les 
hommes  dé  mauvais  goût  ^  qui  ont  Tima-r 
ci];^atioix  vive  ,  sont  toujours  disposés  à 
former  de  ces  sortes  d'associations  origir 
i^ales^i  mais  absurdes  ou  mal*adroite$.  S'iV 
arrive  souvent ,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer  >  que  plusieurs  routes- puissent 
conduire,  k  un  même  terme,   il  n*en  esi 

Easinoins  vrai  que  quelquefois  l'on  est 
ienplus  borné  à  cet  égard  ,  et  que  Ton 
risque  de  rencontrer  beaucoup  de  fausses 
routes  ,  quiéloigi^ent  du  terme. au  lieu  dV 
conduire,  -  "•  \  . 

C'est  d'après  ces  considérations  ,  queJ'oB^ 
çQ^s  dit  (|ue  toMS  ksgeure?  i;^e  cojayiçij^ç^çi^ 
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Eas  également  à  ^toiis  les  suje^^  ou  à/ tous 
^s  l>uta  j  mjc  tel  sujet  se  refuse  à  lac^rme 
qui  appartient  à  tel  gjenre  ;  quevteUe  foijne^ 
ne  peut  que  nous  écarter  de  tel  butrf  et 
que  rien  n'esi  plus  impartant  que  4e  Diei;% 
choisir  le  g^nre  xiueVon  v€îut  suivre^  ^P^^': 
qu'on  a  choisi  «on  but  et  «on  sujet..  Si  l'on 
ireu t  app^o£9n«y r  daTaniAge  <iees  principes  ^ 
et  to  fâire  l^ppiicaiiOli^^iM  ofc^^ 
qui  >«e  présentent  à  Tesprii  ,  on  vverra 
po^^^juoides  juges  tëver^  et  respecta^ble^ 
ont  ccmdaSKië  cbmnlç  rifau^i^  genres  ^  lea^, 
Irag^dies  bourgeoises^  les  comédies  lar- 
moya Wes  y .  les  ëglogu<;s  qui  né  ii«us  ofîrent 
que  des  petits^màitres  déguisés  en  bergers  ^ 
les  travestissements  4^  nos.  :^^  poèmes, 
en  burlesque  ^  et  tant  â^ai| très  genr^s-en- 
core  qui  ne  tendëmqu^à  r^junir  a^s  choses 
inconciliables.     ^^"^    ,:    '  ..        .  L 

Les  hommes  ,  citt*  Bàtt^M-Kr  ®<^*ï]^**^^^ 
la  connoissance  de  ce  quilpèt  Boris  d'eufey, 

f>ar  lés  yeux  ou  par  les  oireUles  ;  'fls.voyah^ 
es  choses  ,  ou  ils  les  ^entendent  ra^ontei:^ 
Cette  double  in^niered^  connoitrevjwocluh 
la  première  division  des  oiWrages  qe*litt<^ 
rature  ,  et  lés  paj^iage  en  d^ux^  classes  , 
dans  run£  de^ueUes  nous  Toyôns  iei 
choses  représentées^  devant  nos  fkuK'f  ré 
cntebdons  les  discôiJU*s  directs  des^çrspi^e^ 
qui  agiasent  ;  ^u  lieu  que  dans .  raiitre  , 
où  nous  ne  ,voy(^ns  et  aV^nteridons  di réel- 
lement rien  par  pous-mêmes  ,  nous  û'ap* 
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prenons  qiJ^e^^e  jqu'on  nous  raconte.  Cette 
prepwerc^iivUion  ;  dea    formes  ou  genres    . 
l?^vwigea  die   liu^frature  #  est   celW  que> 
noui{i*]cidiqilé /fibrace  lors^ju'il  dit  : 

jR  Aut   agitiù*  reî  Ê^  $ceais  j^  àiu  acta  refertar«  % 

:  Lies  ouvr0géè'de  la  .première  classe  sont  ^ 
ou  deâ  dialogues  ou  dèf  disàùurs  j  ceuTr 
dé^la  seconde  dont  des  récits  ;  mais  il 
iarriVc  souvent  quej^on  rétjnit  ces  premières 
espèces  dans  un' même  ouvrage^  d'où  .ré* 
sultent  dés  formes  mi.}^tes  ^  dans  lesquelles 
ion  retrouve  dialogue)^,  disçVups^  et  récitsv 

Il  ne  &ut  pas  croire  «ç  reste  que.  le 
^ récif,  Jedîscoiirs^  ou  le  dialogue  ayent 
par*-tout  ip^suivre  les  nîémes«^^' règles  :e^8  . 
♦règles  varient  selon  les  choses  ;  lel>iit^  lèi» 
personhesV^  eTtès  circonstances  qui  amènent 
në(^sa!iKmeieit|  des  difiëreiices  essentielles 
dans  les  ^irnies  ^^  et  donnent  par  consé- 
quent tle  nouvelles  divisions  ou  sous-divi- 
sions de  jÉf^râ^^T'^o  : 

Ce  qu'iXy  /  dç  pluk^néral.  à  observeT^ 
sur  le  rëeit  ,^t  plu«k,encore^r  le  discours  , 
c'est  la  nécessite  de  former  le  tissu  de 
l'ouvrage, Winapierè  à  rendre  sensible, 
et.  à  maintenJ|[^par^tout  >  la  continuité  dm 
eii  fait  un'  cfes  principaiix  caractérisa  \k 
dialogue  offre  une  autre  difScultë  qu'il 
n'est  pas  moins  important  dé  ivâincre ,  'celle 
de  ménager  si  adroiteml^ni  les  reprisés  > 
qu'elles    soient,   égalemetii    naturelles*  et 
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4igre'âble$,  de  sorte  <|ue  l'ouvrage  ,Ssî1ië  éfeSSt 
coupé  par  la  forme  >  n'en  soit  pas  mpinjl 
lié  par  le  fond  des  idées  et  par  Totdr^ 
des  matières.  Pans  le  récit,  Tàuteur  parlé 
6ans  se  mettra  en  scène  ^  sans  occuper  dd 
lui-même  ;  ce  genre  est  plus  susceptible 
jd' épisodes  i  et  admet  pluàde  Iranquiiliié  i 
dans  le  discours  >  xelui  auifkirie  est  ac* 
teur  ;^vil  se  ttiontre  j  et  pour  le  faire  bvec 
avaiitage^  ilrchercbe  à  mettre  dans  ce  quUl 
dit  i  autant  d'agrément  ^  où  de  cbaleur  et 
d'à  me  ^  que  le  sujet  le  comporte  :  dan« 
le  dialogue  |  où  plusieurs  acteurs  se  parlent 
^t  se  répondent  alt€!l*nativement ,  m  fré- 
quence des  intert*uptions  et  le  toh  de  la 
conversation  dont  on.  ée  rapproche  j  tem- 
pèrent nécessairement  de qu^il  peut  y  avcnr 
de  trop  sévère  ou  de  trop  froid  dfans  le 
pfemier  des  deux  autres  ^gr»res  ,  et  de 
trop  élevé,'  ou- de  trop  animé  dans  lia 
#ecôndi  -r---:  '■    ■■  ■^;;:!-*itii:ù^-        :.'  ■^-.^ 

On  peut  traiter  un  mémfi^  ^|et  efa  prose 
pu  en  vers  ;:  autre  division  qui  nous  iburnit 
un  très-grand  nombre  de  formes  nouvelles^ 
ou  de  nouveaux  genrl&s  d'ouvrages;      ? 

Le  poème  peut  être  épiqiie  ,,  lyrique  > 
dramatiqbe,  pasCoral>  didactique^'élëj^iaqué^ 
familier  >  marôtique^  ou  mtrlesquéi)  Le 
poème  épique  est  i^ligieuxy  ou  profane  y 
sérieux  ou1>adihy  bistôrique  ou  fabui^u}^  ! 
il  peut  même  n'être  qu'une  simple  parodie/ 
Les  pièces  lyriques  sont  pindariquefs ,  pbi^f 
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]r|f#i]^  1^  c^^  de»;iaiztaacèa^^>49^ 

dbapjBaii%f  dà^|il^irattdeTilkd.  Les  pi^ci^i 

eomédîeB  dé^l^iit  '  OU:  de  J&emi  comique ,  die« 
dtçimes  ti^4«onieue&<MtlJtei^0^^ 
«raim  des^  feroes  >  oe$  parodi^âi  #i  bu  eafiii 
^dil^Miradeil^^  «^^  o^. 

|ri^  |rî|e^eet  de  ibéàlre .  ^i  i^iisei^e^^  If 

Qilema^iéëll  l^x  acie]|c^fi^|t|yp[|Qm 
•qille^>par  lB^$tï}él^>^q^  tmill^;  w^e  n*e«| 

id  OWdè^  i#>|pn»  iai^tii^^ifMb^n^  ^pttrç , 

'  ^-|pi|5HlS^^ 

itttrojtiquc  appartient  ^nfgflDire  4  .^er|^n 
Ott  peut  len  dîi^^taipit  4ll r|^ 
jest^rinoipaleramtd*u$agedi|)|#4^  Gou^^ 
jlès  tarées,  et  les  parades.  l!^puam^;.{^rlpn^ 
pas  de  plusieurs  àuitedçeiur^^K/^ 
pandam  mériteiit  d'être  <Mtéa  V  isiiim  p^ 
leur    f  m  partance/    du     itiMW  par     les 
ebeiW'amyres  <iu1Ts  npuVilitfVéot ,  Mh  <ÏUÇ 
lés  madrigaux  ^\fi$t<màm^ 
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les  ëpilhëlanfités  ,    -et  les  inëtaitiarpIi|Ç 
En  prôsey  on  à  les  priacîiaami  génc^ 

Î>récëdeht8^  ^  «i  otJt  en  excepte  le  tragr^e^ 
e  lyrique  ,'leà  ^glogue» ,   les  idylles ,  les 
8onnelJ¥>l0s  élégies  >  vJeiB  ^^ond^aux^  lès 
ëpi tfia  femes- i  0t  peu  t^élire  le  gei^re  épique  ; 
et  Ion  â  de   |>lùs    une  infiiiilbé   d autres 
genres  qui  semblent  ^sp -«^fej^^i 
delà  poésie ,  tek  que ,  i^.  cetixidR&s.oàYrâg# 
consacrés  à  éloquence  rèiig]îeu^jètpr<|toiè|^ 
les  prdnesyks^fermoï^^le^piiié^^ 
les  oraisons  iuiie|)re8/;^t^;ks^^^^^^ 
les  nier^ur'ialéi^'  les  ^logdi  histojptc^eSy 
les  rrtétkiÀre^î  Iss  discoLM:*^*aQadëtniqtiéi^^ 
les  conr»p4imeiits  ji    les  cklihénaiiiHis  et  ex-^ 
horcatîons;  t^<)(que,,  a^i  ceux  des  ouitçages 
dogtnatiqufés^   rfeligieiix  ^;^  politiques  ^^    «u 
moratjfx  •  séu#  le  »ître  dbrtraités..  dfH-» 
chiscnés^  et^i^reà';  les  4|>uvi^àge8iépi&toIaim% 
nobles  et  i^licaiis,  sérienk ^(graves ^alfe^*- 
tueux  et  fiuf^pbants^  ^  oui  g^iis  >  ^légers  i  éc 
faiTiilierë  ^les^  du  vrages  instructifs  ^  dont  Fob^ 
jet  est  dé  dévele^ppere t  d'étabtirlespirîiicipes 
des  ""sciences  ^  ou  les  règles^  dps  arts ,  ciicf 
tionnaires^,  ^aNmtnaire»^  réthortques>  poé? 
tiques ,  cours   ou   traités  ,   ou   éléments , * 
ou  essais  de  philosophie  ,  dé' physique ,  dé 
inaihém^tiquies,  etc.  lelè  mie ,5^^^ ceux 4es 
ouvrages  qui  tiennent  à  TnisitoW,  aux  ;  ro- 
mans ,    aux  dissertations^  et  qui  se  saiish 
divisent,  en'  tani   de    classes    ou  iesplédes 
^t  nout^Hes  irè$-distinçle8,r  eiCmJ-^^ui  >  j: 
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Entrer  dana  lé  détail  <k  tous  ces  genres 
dtflerenis  ^  vouloir  en  détern^itier  la  nature, 
et  eu  développer'  les  règles  >  ce  seroiten* 
ireprendre  un  ouvrage  in^çrie^se  :  ce  seroit 
vouloir  réunir  en  un  seul  ouvrage ,  tout  ce 

3ùe j>euyei3%i«nierm6r  d**^tile  une  infinité 
e  Iraitës  voïuniineux  j  et  que  deviéndroic 

daiis  tant  de  discuèsiôiid  et  de  détaibjt  I^ 
Style  1JWl*e8t^*M»til  ohjil  que  ncfus  ayons 
en  viie  .dans  ce  Traité  ?  Mais  Vil  est  évi- 
dent qu*iry^  auroit  de  I4  foli^  à  vouloir, 
tout  aire,  il  ne  Test  p^^  nioins  qu'il  étoit 
important  d*iBdiquer  tous  <^8  genres  divers^ 
^fià  de  faire  sentir  que  chacun  d'eux  a  ^ 
relativement  au  Style,  des  itîglleslpartiça- 
lieres  qu'il  faut  connoUre  4  fond  ,  lora-^ 
qu'on  veut  l'employer. 

Le  Style  ,  avons-nous  di t ,  est  la  manierer 
d'exprimer  ses  pensées  ;v^  manière  qui  doit 
essentiellement  être  convenable ,  et  dort 
l'june  des  convenances  leâ  plus  nécessaires^ 
est  celleP^  le  met  en  ac<^ord  parfait  av^ç 
la  forme  quci  Ton  veut  donner  à  son  ou^ 
vrage ,  c'est-à-dîrè  ;  avec  1^  genre  que  l'on 
choisit.  Or  ces  formes  pouvant  varier  à 
l'infini ,  différent  plus  ou  moins  les  unes 
des  autres.  Il  y  en  a  qui  sont  incompa- 
tibles entr'elles  ;  d'autres  se  rapprochent 
davantaee^  et  semblent  se  mettre  en  contact 
sur  quelques  points^  et  quelquefois  s'allier 
ensemble^  et  n'être  gue  des  nuances  les 
unes  des  autres  ;   et  delà  les  Iregles  génér 

Tome  4  I^ 
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raies  ou.  communes  ,  ^et  les  réglée  parti** 
cùlieres  ;  règles  plus  nombreuses  que  ne 
rimaginent  les  personnes  peu  instruites  , 
et  plus  importantes  que  ne  le  croient  les 
Quteurs  médiocres;  règles  enfin  quSl  faut 
avoir  bien  étudiées  pour  être  assuré  de 
pouvoir  les  suivre. 

.  Tba  prose  en  général  ne  parolt  d'abord 
être  assujettie  qu'aux  réglée  communes, de 
la  grammaire  et  du  goût;  tandis  que  la 
poésie  est  évidemment' et  de  plus  astreinte  ^ 
à  d'autres  règles  qui  lui  sont  particuliisreS  ^ 
etj&ur-tout  à  une  mesure  et  à  une  cadence 
4iKe\ét  déterminée  j  cadence  qui  résulte  de 
l'harmonte  ;  et  mesuré  qui  est  consignée 
dans  |lo8  traités  de  versific|^t|PH ,  et  mieux 
encore  dams  la  pratique  de  nos  auteurs  lei 
plus  estimés.    * 

Mais  le  vers,  même  le  plus  harmonieux 
et  le  plus  parfaitement  mesuré,  ne  forme 
pas  seuj  la  nature  de  la  poésie  ;  il  n'en  est 

3ue  le  corps*,  dont  il  faut  chercher  Famé 
iatîs  l'imitation  fidelle  et  embellie  des  objets 
I<ês  plus  Capables  d'affecler  agréablement 
rimàgination  et  le  sentiment.  Cétt^î  obser- 
vation a  fait  distinguer  trois  sortes  de  poé-  ^ 
aies  ;  celle  des  choses,  celle  du  Style,  et 
•celle  du  versv  La  première  constste  dans  le 
choix  que"  l'on  fait  des  chofl(es  les  plus  ca- 
pables d'affecter  l'imagination  et  le  senti- 
^lïient  !  la  seconde  consiste  dans  le  choix  des 
expressions  et  des  tours  les  plus  propres  à 
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ï^YiAre  fïiéïexxifitit ,  et  niiêrae  à  embellir  les 
êhosés  Cfiie  l*oii  veut  imiter  bu  exprimer  : 
■enfin  la  troisième  consiste  ^  comi^  not^*^ 
Tavons  dit,  à    soumettre  lé  langage   aux 
règles gëriërales de  l'harmonie,  et  aux  règles 

{)àrti(hjlieré8  de,  la  versification  us1(ëe  dans 
a  langue  que  l'on  parlé.  Si  dn  retranche  la 
Jpôësie  du  vers  ,  on  aura  ce  qu*on  appelte 
la  prose  çadehvée  ou  poétique;  télte 
qu'on  la»  voit  datis  quelques  romatis  hëroï-* 

3ues,  et  dans  les  plus  célèbres  morceaux 
^ëlbquenee^jnffis  nous  pe  croyons  point 
que  ^ces  sortes  d'ouvrages  >  qui  réunissent 
les  deux  principales  partiel  dé  là  poésie-^ 
ipuîssent  e^re  <iomptés  parmi  les^^  poèmes  t 
ear.  Vil  est  vrai  qu'ils  ne  différent  que  du 
plus  au  moins  des  poèmes  proprement 
dits ,  il  est  vrai  aussi  que  tous  les  ouvrages 
en  pro^e,  quels  qu*il8  s<)!ent^  sont  dans  le 
tnêrrie  cas.  D^ailleurs  ,  que  l'on' remonte  à 
la  naissance  de  la  poésie  ;  on  verra  que  tous 
les  pwRines  ont  été  driginairemeiit  destinés 
i  être  chantés ,  et  que  l*cm  peut  effective- 
ttient  chanter  Ce  qui  est  en  Vers  ;  au  lieu 
que  la  plus  belle  prose  ne  peut  jamais  être 

3ue  déclamée  :  enfin  Tam^  numctine  sféparéè 
u  corps  qu'elle  animoit  ,  «iesse  d'être 
l'homme;  et  nous  croyons  de  même  que 
les^plus  belles  pensées  y; ejcpriroées  de  M 
manière  la  plus  parfaite,  ne  sont  vérita-» 
blement  de  la  poésie  ,  qu^autatiÉ  quVlleS 
•ont  revétiies  de  ce  qu'pn  appelfe  la  forme 
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du  vers.  L'auteur  qui  n*a  d'autre  tnérhe 
que  de  s.i^in-e  les  règles  de  la  versification, 
n'est  qù  un  versificateur  ,  ou  qu'un  ri- 
naeur:  celui  qui  y  joint  la  poésie  du  St^lè, 
asi  un  hoiîune  d  esprit  et  de  goût  :  mais  ii 
faut  réunir  les'  trois  classes  pour  être  un 
poète.  Aî-je  besoin  d'observer  qu'en  refu- 
sant de  compter  parmi  les  véritables  poii- 
mes  y  les  ouvrages  qui  sont  écrits  en  prose 
poétique^  je  suis  bien  loin  de  vouloir  les 
déprimer  *?  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  prouve 
le  contraire.  Je  pense  qu'ils  forment  un 
gei>re  particulier  et  distinct  ,  genre  pré- 
cieux, susceptible  des  plus  grandes- beau«- 
tés ,  et  qui  nous  a  fourni  plus  d'un  chef- 
d'œuvre  ;  mais  qui  n'est  pas  plus  un  genre 
poétique  ,  que  la  marche  inëàtrale  n'est 
une  danse,  et  que  le  dessin  le  plus  parfail 
n'est  un  tableau  :  la  forme  en  un  mot , 
n'est  pas  comgj^tement  la  tnéme^  donc  le 
genre  diffère. 

On  se  persuade  souvent  que  dans  les 
choix  que  la  p(^ésie  exige  ^  on.  ne  doit  ad* 
mettre  que  du  sublime ,  du  grand  ,  ou  au 
moins  du  ttoble  et  de  l'extraordinaire  : 
c'est  une  erreur.  Ces  choix  dépendent 
$i^r'tout  de  la  nature  des  genres  que  l'on 
à<Iopte.  La  poésie  de  Molière  diflere  infi- 
niment de  celle  de  Corneille  qu  de  Racine  : 
mais  est -elle  moins  admirée  ?  est- elle 
moins  admirable  en  général  ?  Cet  exemple 
»eul  p  prouve  combien  il  est  essentiel  d^ 
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ne  pas  confondre  Tidée  d'aune  espece^ar- 
liculiere  av€c  rklëe^^rique^  pliw.*ienh 
due.  La  pi^se  ei  la  poésie  pourraient  40 
camparer  >  quant  aux.  genres  qu*eUes  em^ 
brasaent^  àcîeicx  famiHei,irè$-nonibjc6tuic8.^ 
dans  chacune  desquelles  tous  les  individus 
diiTerent  sensiblement  les  Un^des  auicjes,, 
en  même  |emps  qu*tls-,ont  et  qu'ils  çon- 
senrent  enlr'eux,  des  traits,  eomfnune^^icpu 
les  rapprochent.  Si  vous  prenez  fes^  traits» 
communs  pour  caract^^riser  les  individus.^ 
ou  les  traits  individuels  pour  Caractériser 
ks  .familles^  irous  confondez  tout  >  et  kic^ 
nous  i  donn^si  que  des  eri^ufs^  ;  .  «  nc^ 
En  'évitant  d'entrer  da^  ;de  {^us  fr^fidis. 
dëtails"^  sur  les  règles  de  chaqMe  genre  ^ 
article  d'ailleurs  ^  auquel  xioi^^s  reVien4cpn% 
dans  la.  suite  de  cet  ouvç^ge,  nteus  ne  de* 
vous  pâa  au.  nioins  nous  dispenser  <d*esa- 
miner  et  de  faire  sentir ,  leffet  qi|e  le$r 
genres  principaux  ou  Cormes  plus  renKir-^ 
quables  des  ousrrages'^de  littérature^  doivent 
naturellement  produire.  M^ispour  parven 
nirJà  nous  faire  entendre  plus  facilement^, 
sans  risquer  de  nous  trçp  éloigner  de  notre? 
sujet  ;  qu'il  nous  soi<  pea^mîs  de  recourir 
à  une  comparaison  >  ,  et  rd*en  sûfa^Mtuei^ 
4*image  aux  idées  abstraites  vOÙ  eelte  U^^ 
velle  ^échèrehe  nous  cpnduit  :  examinons 
les  diflérent#.  choix  quun  peintre  oûC^^ 
de  isonraht ,  efJt  obligé  de  faire. ,  lorsqu  ft 
veut  entreprendre  quelqM'ouyrage..^!M  v^  ■ 
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•  '  li^.  Son  premier  soin,  est  sam  dquie 
de  èlioisir  un  sujet  qui  puisse  plaire  ou 
intërésser.  Un  sujet,  est  intéressfint  lora<*« 
qu*il  nous  importe  de  le  posséder  ,  lorsque 
hA  possession  nous  promet  quelqu'avan^ 
tagé  y  et  qu'îï  e^ccite  ou  saiisfajfti  le  desir  et 
la  passion*  Un  sujet  est  pi^pre  à  nous* 
plaite;>  lorsqu*il  nous  récrée  )  .  ou  fuo»» 
^nû(use  par  quelqu'agrëment  particulier. 
C'e»t  ce  que  quelques  auteurs»  ont  ifoulu, 
indiquer  en  (jivisatit  les  sujets  >  tu  sujets 
intéressants  et  )en  sujets  piquants.  Le 
Y^intre- fera  le  choix  le  plus  hctireux^,  si 
son  sujet  peut  tout-à^k «fois  noiMfli^irtr  4 
et  iidùs  laittabW  à  ces  deUx.mre&i  à 
^nestft^  qii*il  restera'  au- deèsonar  die*  ce 
double  but  ^  son  choix  sera*  toujours 
ïnoins  parfait  ou  q}««  défectueux.  ! 
'  â**^'  Lorsque  le  choix  du  sujet  est  arrété^i 
îl  faut  que  le  peintre  se  détennine  sur  ï% 
manière  de  le'  représenter  ;  c'est-«à-dire^ 
qu'il  décide  s*il  se  contentera  <le  nous 
Tetra^r  Timage  des  objets  s^u^i^  vi^^  s^u^le 
^  môme  couleur,  comme  on  le  Toit  dana 
les  ouvrages  dessinés  au  crlÉp^Ift  ou  ai  encre 
de  la  Chine  ;  ou c  bien  s  il  multiplii^^a  ^ 
choisira  ,    et   assortii*a(    diverses    coùkurs 

dans  uti  même  ta^téàH*  1  -     ^ 

'"  '  S-^'J  1 1  fa  u  t  ^ lein^t  que  l^  peint re 
choisisse  entre,  n^ù^.  offrir  Timage  ou  kk 
:SgUre  dès.  objets  ^^ans  iharquep  ^i  'distance 

fti  ppojiiittMté  i  coiîiin«  xon  le  tqit  é5tKi4  teSk 
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&uvrage4  faiC^  à  ,  vue  d'oiseau ,  dans  le^ 
plans^  €t  même  diuis  un  grand  nombre 
de  portrait^  ;  et  entre-fixer  plusieurs  points, 
de  dise^ace  ou  de  proxjmitë^  afin  de  pia<^ 
^er  ,  sur  cea  dferniers  points  ,  les  objets  de 
son  tableau,  et  le»  rapprocher  de  npuSj 
et  de  porter  sur  les  plans  écartés  ovi  en- 
foncés ,  les  objets  açcefiîsoires  et  les  om^ 
ments  ;  comme  on  le  vc|it  cUms  to()&  le» 
ouvrages  dont  Uê  vrais  peintres  %e  glorifienl 
le  plus««;  ;» 

4*^.  I4e  peintre  décidera  ei^uite  s'il  veut 
laisser  dans  un  état  isolé,  la  figure  qui 
MOUS  retracera,  son  sujet,  sup^iosé  qu'il 
a'aii  (Hi' une, figure  ;  ou.  Sr*!!  U  c6mpo^ri|; 
«ivéç  d^^uti^soMl i<a^^ 

5^^  Ennn ,  n  chcxisira  des  attilugies  oit 
ii'oidcs  p%  HicîgiD^fi^nies  >  ou  expcessivea 
e^  plus  oii,  n^oiqs^  pas^^îoi^nfées  au  igracieuses^ 

Substituons  lé  Ikiérateur  au  peintre  j^ 
plaçoi^srl^ffi^nifi  les  méi;i>ia9  positions  ;  et 
voyons ,  eni  1^  suivani  cl^ns  les  défer^ui-n 
nations^  qUjl.:?UFa  à  prendre^oe  ({ul  ré-* 
sulteroii.dfs  ç^U  qu'il; j^Qurroit  faire.. r,v 

i^.  Le/ii^iSi^jejta  pro^ii^.^4  éclairer  nôtres 
esprit ,  ptK  k  former  ,no(re^  €<|fur ,  sont  Im- 
^ujeu  .y*f^in|^n^  kit^resiss^hts  \  penx  gui^ 
i^e  soBi  pir0i^resqu*à  occuper  i^otre^imar», 

tinatioo^vy  ^ti  au'à  noi<is  récr^ctr  par.»lji^, 
urle$que  *pu  jRextraordi^irje  ,  qu  le  cç^-^ 
miqaé  ,  ou  le  plaisaqt  ^,o«^  |e  ,praoiei|j^'^. 
nont   les   ^û^ets;  amnsiitt*  5  5a«»'s  il   '^ 
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obserrer  que  souvent  un  mémeaufet  petit 
appartenir  à  Tune  oa  à  l'autre  de  ces  deux 
cta9ftes^  sfelon  le  point  dé  vue  sot»  lequel 
îl  est  considéré  ,  et  selon  la  manière  dfont 
il  est  traité;  ce  qui  n'empêche  pas  néan-> 
moins  ,  qu'il  ne  soit  de  sa  nature ,  et  en 
général,    de  Tune  plutôt  que  de  Fautre. 
Toutes  les  distinctions  de  genres  qui  ne- 
portent  que  sur  la  matière  que  Fon  trtiite; 
naissent   de   cette    première  division  :  ce 
6ont  aussi  celles  qiie  Fon  suit  le  ploir  com^ 
munément  dans  l'arrangement  des  livres 
d'une  bibliothèque.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  plus  Fauteur  est  jalour 
d'obtenir  une   proi^te  célébrité  /  plus  il 
s'attache   aux   sujets  propriés  &  |>lafre  ou 
à    récréer  ;  et  que  phis  il   est  furieux   de 
ae  rendre*  utile  et  ne'  s^afsuifep^ulie  gloire 
durable  ,   plus  tt  s'applique  à  des  siijel^ 
intéressants.        '  -  < 

!i?.  Si  Fautem*,  toujours  chirel  cor- 
rect, ne  varie,  p^fefiîon  ton  i  que  dans  sa 
marche  uniforme  /  il  nott»  dévéldp|>e  ^on 
sujet  avec  exaetîtude  et  fidélité  inwaiis  san» 
vivacité,  sans  variété >  sfeins  drûetnent,  et 
$ansr  ame  ;  ses  productions^  rassembleront 
aux  dessins  faits  à  Fencre  de  kh  Gh}né>  ou 
au  crayoït.  Potti^îa  perfection  de  J'euvrage 
K[n^  Fon  entrèpréiiid  /  il  %it  savoii^  thuM 
fîplief  sen  coillellrs  f  îl  ftùt  lefif  ichoisir 
aelon  la  pensée -ei  le  sentiment  qu'il  esfr 
à  propos  dPèxprîmepj  il  faut  tes  assoi^tk». 
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de  manière  qu^en  frappant  les  jenx  par 
Jeui^  éclat  et  leur  convgjanée  ,  elles  «e 
rappi>iN»m  mute»  à  un  même  ton^  et 
qu'eÙeanptjia  èffrent  le  charme  de b  variëté 
•ana  s*ecartèr  de  la  vérrtë  ,  joit  dana  leurs 
nuancea,.  soit  dam  leur  combinaiaoi».  (^ 
peut  même  ajouter  encore  (i  ces  premiers 
avaf  ta|^^'>eft  relevanr  les  couleurs  natu^ 
Félies  deè  <|i3|el8^  par  une  viracité ,  par 
unc^rîcbease  î  par  une' magnificence  rare  p 
inais>non  contraire  à  la  nature  jdes  choses  i 
t^eél'^  que  Foin  -voit^Satis  la  prose  caden« 
eëe V  dalla  h^  hiioie  ëloquetieê ,  et^mir-tout 
dana  lâ^p^sie  :  jia  belU  |>èë«ife  est  ki 'ce 
que  8e»t^e^|)étntiire^  les  chef s-«d*ceiivrea 
d#  Rliéin^^f^et^dea^^  gnitida  maltrea 
les  plus  célèbres  par  leur  çokiris^   y^ -^ i 

m^l^  Ilit  ratfieur  u^ite  sa 

matière  8anr^^nDfb|}|f^tlaii.m^  sans 

se  &il«^  ipaH^Iftèeri^  qiidiqu^^  per^ 
aonitôge^  eoniiu^y  sans  adresser  la  parole  à 
aetf  lecteiuv  ;  eti  u«  mot ^«ana  placer  pér-- 
aonne  auit^  W  #c<ai^'  ^  nous  'ouvre^  sont 
eotn  me  leli  pliM  jfeiia  à^  dTmseau^  :  tels 
sont  la  pluptrt  dei  otrrrages  ol»^^^^^^^  traite 
deii^ëfé|a[ii^ti^ 

et  d^te^w  des  arta^ Ji&ut  |»)&ur  autoriset 
à  pboiair  oe^enre^  qui  esl  nécessairemexit 
frdi^  ^  <|l^  le  èujpt  kii-^mènÉe  exige  une  ' 
granité  arniplieiié  daw  la^  mëthode^  un 
ordre  bien  marque  et  bi^tn^  rëgiïlier  dans 
H  wu^iie>  ^  use  profonde  méditation 
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dans  latfttdtle  tout  ce  qui  pourrpit  afl«cfceh 
Tame^  causeroit  des  distractions  nuisibles^ 
Parrl0Ut  ailleurs  ,  Fauteur  doit  chercher  k 
iatéfcaser  directement  ceux;  à  qui  il  parle^ 
ea  $e  montrant  lui-même  à  leurs  yeux  ^ 
ou  en  se  faisant  remplacer  .  par .  quelque^ 
personne  plus  propre  à  ae  concilier  J'ai-» 
lention  ,.  et  niéme  ea  apostropbani  et  esii 
îiiterrogeant  ses  auditeur^  o^  iecieurg  ^ 
par-là  il  nous  rapproche  de  $on  ^ufc^t  ^ 
qu'il  met  ^  pour  ainsi  dire  ^  squa  nos  yeux 
et  au  milieu  de  nous.  .C*e$t^ce  qi«ie  font 
souvent  et  du  moins  autant  qu'/ils  le* 
peuvent^  lès  historiens  ,^  ^t.^urr  tout  leèw 
orateurs;    en    uxi    mot>    loua   ceux  qui 

.  s'écartent  de  la  mclhode  pureoient  ai^ 
dactïque,     .    ^.  ■.:■■.,  ■;  /■    .-.-.J-kv-.  pi--'- 

4^.  Dans  les.  récits  ,  on  ne  noUs  prë- 
aente  qu*um  seul  objet  dans  un  mém^ 
tableau  :  celte  mëtbc^Q  etiJa  plus  con^-^ 
vtnable  ,  lorsque  chaque  abjei  précède  oi* 
suit  d^autres  objists  aieec  lesquei»  il  fait 
en  quelque  sorte  gàllerie  y  ^  jque  l'on  ne- 
pourroit  reunir  sans  eonfustôn  d^idëes ,  ou 
sans  contrariëlë  d'intérêts.:  D^ns  1«  dis*^ 
cours  ,  le  &u^i  et  la  persoAliei  qui,  parle:^ 
font  une  sonate  *  dei  .grouppel  avec  >  eeuix  k 
qui   le   discoura  est  adressé:  on  conçoit 

'combien  reffet  en  est  plus  grand,  ex^piluâ 
sûr.  Dans  1^  ouvragés  diàlajgué»  r  il  y  «i 
encore  plu«  de  péraonnages  sur  la  scène  t 
chacun  d*eux^  ou  au  moims  h  pcrsomiage 
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1)rhieipal  en  -devient  {nua  f intéressant^  et 
eàpectaiîhï^ert  i  nos  yeux,  oiïtre^'i| 
efti  jpluè  liche  et  pins  v^rië  >  nou$  att^he 
iiaysjotagel  ?6i?  on  peut   é»  même  ;tên%6 
naos  placeur  ^  0011s-  nÉemes .  au  nrilieu  ^de 
€c  I  >grouppe  ^iTi»liiimei  daib^  lesi;  pièces  deK 
i)iëàti?e^  on  a  saisi  la  ibrmb  la  plus  heu-^ 
ï^iise  et  Iftjpkis^pairftiitc.^)^^ 
.    6^>  Gela  «est«  vml  ji  iiuMojuir^lprsi|i»e  raii^ 
teur  saiieliimêf»e'i«m{»  anini«irtsâs  «»Ë^^^^ 
lest  peindre  en  vmtinA*  ^  les  pi^pisrfidÉ^^ 
sitmtioxiSH  «gréalriài  éu^f^iiyUiii|{|  ^iim  -^ti 
mot  :  mtérèssM^tes  ^-^^/i/ij^mim»^ 
de ,  ^  éeftybjpitiiH^^  inen  ti  joi^ts-f  ^  aussi 

4i^%«^^i^^itl^«reo  t^mi^  daiis 

leur  rappel  «iveiiP le ^  sil^el*  <|ra#îpas&ion 
fbiBle^  M  ipfr^i}^0ibtt^^  'est^^lo^iiii^  une 
grande  :  imjporiWtioilK:  i^^isl  j^  eqntriaste 
déplaisant  et  ridicule  4]ue  nous  oPfrenf  des 
efiets  minutieux  et  inutiles  ^  produits  par 
le  concours  et  tput  l*appareil  des  causes 
les  plus  puissantes* 

Des  situationi^lSEImsânr^  peuvent 
pas  convenir  à  des  sujets  indifférents  ou 
froids  :  un  grouppe  d^pbjets  qui  seroient 
disparates  entr*eux ,  ou  qui  même  ne 
gagneroient  rien  à  leur  réunion  ,  devien-* 
droit  absurde  et  embrouiUeroit  toutes  nos 
idées  :  le  colori^  de  là  poésie  ou  de  la 
prose  '  cade'ncée  ,  employé  sur  un  sujet 
trivial  4  ferait  tm  eÛet  uurlesque  ;...<» 
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Ai  nsr ,  tpu tea  les  formes   ne  eoOTteoiiriil 

pas  égéleinçat  ï'ious  le»  '^j^l$r|^^^  e^ 
aiT^  ugèment  et  au  diftisememenl;  d«i  Mi"^ 
leurs  ^  èetiotsir  les  genres  selon  Içs  aB|eUy 
ou?  i^s^sulèt%^.  selon  lea  geàreé  ;  et  les  uns 
et  les  %  autres  sabm  les  talent^  qitj  ks.  dis- 
tinguent f  Xiè  but  èultlHi»  proposent  ^  el 
iésrcircahstdnccs  ou  ilê^ilo  tr^u^ent.  Mais 
^uel;|^ue 'afl%^  i  cet 

é^rd  y  iV^4<2t-  2^ 

Von  se  propose  de ,  donner  à  êes  écmtà  ; 
ne  pas  s*ëcariec  dé  la  forme  aou^  laquelle 
on  ^s  présente  d'abord  ;  et  :pkr  con^l^uent 
suivre  fidëkmeii^Ies  règles  du  genre  que 
Ton  adople ,  et  :en  soutenir  W  ton  ;  sous 
peine  d'éir^  eonitaincu  (te  £uiilesse  et  d*in^ 
conséquence  ;  sous  peine  de  n*airoir  qu*un 
Style  Jkcdrdant  et  déplacé  ^  ^e  le  lecteur 
flétrit  par  ses  sarcasmes  ^  ou  qu^il  dédaigne 
avec  mépris,  r      r 
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De  Ja   L^gue  daas  laquelle  ;  on 
'  \    '  •  .;.    ;écritii  ; 

Il  fTest  point  <k  Laitgds  qui  ,  eifr 
ieonéëquence  ou  en  conformité  de  ses  élé-^ 
inentB  particuliers  et  détermines ,  n'ait  se^  # 
principes^  $on  génie  ,  son  caractère  ,  ses 
procédés^  sa^mardbe ^  ses  r^es  >  serexoep^- 
f ionsv  ses  trt^ularité»  ^,  ses  caprices  ,  ses 
'l>éiiités  ^  et  ses  défauts  ;  toutes  choses  dont 
1^  â^^  se  ressent  né<2^essairementi. 

l^e  Aofïïgue  ett  U  totalité  des  mots 
iidoptés  par  un  peuple,  et  là  manière  éta<* 
blie  par  l'usage  de  les  employc*?-,  pour 
communiquer  ses  idées  et  ses  affections^^ 

ou  sentimeats.  *       ;^^ 

Par  premiers  éléments  d'une  langue  , 
^entends  les  sons  qu'elle  adopte ,  les  mots 

S"  ii^Ue  en  compose,  et  lés  fi>rmes  dont 
le  rend  ces  mots  susceptibles. 

Les  principes  d'une  tangue  sont  les  maxi*^ 
mes  générales  qui  en  présentent  les  vues, 
et  en  indiquent  d'avance  les  tn^ges  :  i^ 
établissent  le  génie  de  la  langue  >  e^  dé^ 
coulent  de  ses  premiers  éléments. 

Le  génie  d'une  langue  est  l'esprit  de  cette 
langue  ,  L'effet  général  et  immédiat  de  ses 
principes^  et  par  conséquent  la  source  ou 
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la  caiise^ëiK^rale  et  immf^diate  de  sa  tnarcKe 
et  de  ses  règles,  sur-tout  de  ses  règles  fa- 
vorites, el  de  vses  principes  dominants  et 
les  plus  analogues  enXr'eux. 
^  Le  caractère  d'une  langue  est.  ce  que 
cette  langue  a  de  propre  et  de  distinctif 
dans  toutes  le34fparties  qui  la  xomposent  : 
H  est  comme  la  physfonomie  que  donnent 
à  cette  langue  tous  sea  traits  réunis.  \^e 
génie  naît  des  ressources  delà  langue ,  dont 
il  fixe  les  goûts  particuliers  ;  et  Je  caractère 
résulte  de  la  manière  doiit  elle  profite  de 
ses  ressources,  et  sa tistait  ses  goûts  ;  Tun 
nous  montre  ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle 
aime  ;  et  Faut re  ce  qu'elle  produit  et  ce 
qu'elle  est.  Quand  pn  parle  du  génie  d'une 
langue,  ori  se  borne  à  deviner  les  effets  en 
étudiaT>t  les  causes  ;  quand  on  parle  du 
caractère  ;  on  ne  remonte  aux.  causes  , 
qu'autant  qil'on  les  découvre  dans  les  ef- 
fets :  l'ijn  ne  nous  fait  connoltre  la  langue  , 
que  dans  sa  pms«ànce  et  ses  penchants, 
les  plus  heureux*  ou  les  plus  niarqués  ; 
l'autre  nous  arrête  légalement  "sûr  ee^qui 
lui  est  naturel  en  bien   et  en  mal. 

Les  procédés  d'une  ^ngue  .  sont  les 
moyens  que  cette  langue  emploie  :  ils  em- 
brassent tout  ce  qui  est  "*  analogue  à  *s;i- 
marche  ,  ou  prescrit  par  ses  règles  :  ils 
nous  conduisent  à  une  n^niere  d'opérer, 
dans  laquelle  la  langue  suit  son  caractère, 
çt  nous  révèle  son  génie. 
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La  marche  d^ une  langue  est  le  résultat 
iîe  ses  principes ,  en  ce  qui  concerne  Tordre 
et  rarpangement  des  mots  et  des  phrases 
dâï^»  le  discours. 

Les  règles  <ïune  langue  sont  les  maximes 
particulières  et  de  détail ,  cfui  réunies  en- 
semble ^  forment  le  code  de  cetteJangue  : 
elles  ne  sont  que  le  développement  de  «on 
génie  ^  et  rapplicàtion  de  ses  princîpeâ. 
L'uniformité  constante  des,  procédés  et  de 
la  marche  d'une  langue  ,  dans  les  circons- 
tances analogues  entr'elles ,  acquiert  à  nos 
{reux  ,  à  mesure  que  nous  Io^bservons> 
'autorité  sacrée  de  loi  ;  et  ce  sont  les  loix 
de  cett^  espèce  >  que  les  règles  expriment. 

Les  exceptions  sont  les  usages  qui  s'é- 
cartent dés  règles  par  des  raisons  justes 
«t  connues. 

Les  irrégularités  sont  des  exceptions 
bien  établies  par  Tusage,  bien  formelle- 
ment contraires  aux  règles  les  plus  géné- 
ralement avouées ,  mais  exceptions  dont  les 
motifs  sont  inconnus  ,  ou  paroissent  peu 
imposants. 

hes  caprices  sont  des  irrégularités  plus 
isolées  et  plus  frappantes  ,  qui  semblent 
s'éloigner  sans  raison  valable,  ou  au  mépris 
des  raisons  If  s  pjus  fortes  ,  des  maxirries 
ou  règles  favorites  de  la   langue. 

Les  beautés  d'une  langue  sont  les  efïet« 
heureux  ou  désirables  que  produisent  ou 
peuvent  produire  les  règles^  les  exceptions , 
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et  même  les  irrégularités  et  les  eaprlceél 
de  celte  langue,  ainsi  que  le  choix  et  la 
combinaison   de  ses  divers  éléments. 

Les  défauts  df^une  langue  enfin ,  sont  les 
inconvénients  y  soulet' effets  défavorables 
^   des  mêmes  caufiiènv^.  - 

C'est  en  conséquence  de  la  nature  ou 
de  la  détermination  de  tous  ces  ôbje^ - 
considérés  isolément  ,  ou  combinés  en- 
semble ,  qu'il  arrive  nécessairement  ou 
naturellement  que  les  langues  sont  libres 
ou  contraintes,  lentes  ou  rapides,  faciles 
ou  pénibles  à  manier,  variées*  ou  mono- 
f  tones  ,  et  fermes  ou  incertaines  ;  c*est.  delà 
qu'il  arrive  que  Fune  est  plus  harmonieuse 
j  '  et  plus  sonore ,  l'autre  plus  soupde  et  plus 
siftlapte  ;  Tune  plus  molfl  et  plus  douce  , 
Tautre  plus  dure  et   plus  roide  j  l'une  plus 

{)aùvre,  l'autre  plus  riche;  l'une  plus  cou- 
ante  et  plus  claire  ,  l'autre  plus  erabaf- 
rassée  et  plus  obscure  ;  l'une  plus  énergique 
et  plus  serrée,  Tautre  plus  foible  ejt  plus 
traînante  ou  diffuse  ;  l'une  enfin,  plus  élé-* 
gante  et  plus  polie,  l'autre  plus  âpre  et 
,  plus  fiere.  C'est  pour  toutes  ces  causes  , 
ep  un  mot ,  qu'ici  l'usage  admet  ce  qu'il 
rejette  ailleurs,  tant  eh  ce  qni  concerne 
les  mots  ,  qu'en  ce  qui  lient  à  leur  cons^ 
''truction.  Dans  quel  labyrinthe  toutes  cej» 
causes  d'influence  ne  nous  conduiroient- 
elles  pas  ,  si  nous  voulions  lès.  suivre  d^il« 
tous  les  détails  qu'^^Ucs  peuvent  ngus offrir! 
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Pour  ne  M9  ûous  y  i^^ ,  bomotts-tioué 
à  recMetUir  qndquestoorioi^^  g^nërales  ^yt 
toutes  I^.  Ia4gu«8  »  et  iff  priticipau};;  traiu 
partici^liets  de  ia  nôtref. , 

1^*  «,  l4e!  peuple   fait  les  langues^  qui 
'  »  sont  ensuite  notées  par  ^es  bons  ëcri-» 
»  Tains ^  et  rtf^/d^^r  par  les  pEilasophes ,  dit 
i>  d^Âlemb^ï't^f  »  Sans<dout,e  que  d^AIem-* 
bert  metipit  les  b4^n5  grammairiens  à  la  tête  y 
des  philosophes  dont  il  partolt  ;  et  que  par 
Jixer ,    il  entendoit  perfectionner  .:  car 
f^aiigelasri  Ub  Solitaires  de  Port-Royal^ 
Dunmn^iSf  et  d^OUvç^toni  ùlus  contribué 
à  régler >  iiofire  langue  qp|B  téus  nos  au«»ed 
plitJosopbes  f  et  4es  iUii^fi^  ne  sont  ^éri^ 
tablement  4s:ées  que  quand  elles  ne  sont 
plus*  l#a  langue  latine  p'a   été  fixée  par 
Cicëron^  Horace  ^  et  Vii^dle^  que  long^teinps 
après  qu^on  ne  parloit  mus  çooune  eux. 
"  Si   le  peuple  seul  uic  les  langnes  ^  il 
s^ei;isuit  que  chaque  langue  participe  néces« 
saîrement  du  caractère  de  la  nation  qui  la 
faite  ^  ainsi  que  des  talents  qu'on- y  cul-» 
tive,  des  succès  qu'on  y  tibtient,   et  du' 
goût  qui  y  règne.   Ce  n'est  que  par  ces 
différentes  causes  réunies  ,  que  l^n    e^c^  • 
pliqu^  comment   et  pourquoi   la   langue^ 
grecque  est  mobile,  riche  ,  sonore  >  vive  , 
pittoresque ,  et  toujours  agréable  ;  ]a  latine  / 
m&le  >  fiere  f  et  vigoureuse  ;  l'allemande  ; 
dure  dans  ses  éléments ,  simple  dans  son 
abondance ,  ii^rteuse  dans  don  ton  naturel  j» 
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tt  lente  ou    même    compliquée  dans  «a 
marche  ;  l'ilngloise ,  âpre  ,  én«frgique ,  har* 
die ,   et  plus  riche  des   dépouilles   étran- 
gères, que  'de  son   propre  fonds^  ;  l'espa- 
gnole ,  imposante  et  gra»e  ;  et  1  »l«licBne 
fine,  délrcate,  mojle,  et  facile. 
~   Plus  le  caradtere  d'une  nation  e«  pro- 
honcé    ou  infleiible  ,   moins   celui  de  »» 
lanRue  T;st  propre  à  se  plier  aux  différents 
modes  du  Styles  chez  une  nation  qiji  seroil 
-iouiours  la  même  Ja  hngue  n'auroitqu  ut» 
ton ,  et  ne  conTiendroH  qu'à  un  seul  genre. 
Cette  observation  Tious  offre  tiae  des  prin- 
cipales sources  du  génie  et  du   caractère 
particulier  des  langues  :  elle  "O"»  ««'«.'* 
tauseîa  plus  frappante  de  la  difféi^ice  de» 
goûts  distinctifs  des  nations  ,  et  de  leurs 
Buccès  plus  marqués  dans  certains  genre» 
de.  littérature  :  elle  nous  dit  pourquoi  1  Es- 
■namol  aime  à  répandre  sur  tous  ses  écrits  , 
auuniae  noblesse,  de  dignité,  et  de  pOmpe 
•que  son  sujet  peut  le  lui  perrt»«tre  ;  pour- 
quoi l'Itelien  creuse  tous  lés  objets ,  pour 
en  retirer  de  préférence  des  idées  fines  ^ 
déliées  ;  pourquoi  4es  Allemands  ont^ob- 
tenu  des  succès  plus  assurés  en  s  attachant 
aux  genres  raisonneurs  ou,  descnptils  ;  et 
poumuoi  des   idé^s  insolites  ,   oriemales , 
et  même  fantasques  ,  sont  en  Angleterr^, 
des   idées  favorites,  et    pour    ainsi  dire, 

nationales.  j 

La  langue  d;un>f  euple  dont  le.caracter* 
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fQX  circa&ftcrit  et  bien  détermine ,  ne  peut 
donc  jamais  convenir  aux  nations  d*un  ca-> 
radere  décidément  opposé.  Si  donc  il  est  des 
langues  qui  puissent  parvenir  à  une  sorte 
d^uaiversalité^  ce  ue  peut  être  que  celles  des 
peuples  qui  ont  tout--à*la>fois  dans  leur  ca- 
ractère ,  assez  de  souplesse  pour  se  rappro* 
cher  des  autres  peuples  f  et  dans  leurs  talents 
et  leurs  productions  ,  assez  de  mérite  et  de 
6uccès ,  pour  exciter  une  émulation  géné«- 
rale  :  retendue  du  'commerce  ,  une  grande 
célébrité  ,  l'éclat. de  ia  gloire^  font  désirer 
à  tout  le  monde  de  s'identifier  en  quelque 
6orte  avec  ceux  qui  réunissent  de  si  pré- 
cieux avantages  ;  et  la  lanéue  de  ces  hommes 
admirés  ou  enviés ,  est  le  plus  nécessaire 
ou  le  plus  naturel  de  tous  les  moyens  de. 
rapprochement  auxquels  on  puisse  recourir. 
Mais  si  une  langue  n*a  pas  dans  son  carao 
tere^  des  qualités  qui  sympathisent  avec 
toutes  les  âmes  ;  si  au  contraire  elle  blesse 
tous  les  esprits^  et  heurte  les  opinions 
reçues  ;  aucun  titre,  aucun  secours,  au- 
cune puissance  ne  pourra  la  faire  admet tre^ 
ou  du  moins  lui  maintenir  Tuniversalité 
qu'on  paroltra  d'abord  lui  avoir  assurée. 
Que  l'on  juge  de  ces  réflexions  par  l'appli*- 
cation  qu'on  en  peut  faire  à  la  langue 
françoise  dans  les  temps  modernes,  à  la 
langue  grecque  chez  les  anciens,  et  à  la 
langue  latine  ,  dont  Tadoption  fiit  un 
joug  imposé  aux  vaincus ,   qui  ja^  la  rc« 
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purent  que  pour  la  corrompre  et  ranéjintrr* 
Par-là   même  que   les  langues  sont  in- 
timement liëes  au   caractère   des    peuple» 
auxquels  elles  appartiennent^   il  est  encore 
évident  que   rien   ne   peut    les  sauvet  de 
l*instab»iitë  naturelle  des  choses  humaines  : 
elles  varient  nécessairement  tant   qu'elles 
sont  usuelles    :    elles   s'assouplissent   aux 
mœurs  y   aux  goûts  ^   et  au  ton  de  chaque 
siècle.    D'ailleurs ,   l'emploi   même  qu  on 
en  fait   les   use    :    le  mot  figuré  le   plus 
brillant 4  devient  familier^  terne,  et  trivial: 
le  terme  propre  devient  commun  et  insi- 
gnifiant;  le  tour   le   plus    animé   devient 
froid  ;    l'epithete    forte    devient  vague   et 
parasite;    l'élégance  .perd  sa   Qeur  ,   et  le 
otyle  tout  son  é^^l  ;    le   temps,    en  un 
Tn at ,    ôte  aux  langues   que    l'oîi    parle  , 
leurs   couleurs,,    leur   énergie,    et    leurs 
agréments  :  pour  y  suppléer,  on  exagère, 
on  se  guindé,   on  devient  faux  et  outré; 
le  goût  se  déprave,    et   les   langues  ainsi 
énervées  ou  corrompues ,   finissent  par  ne 
plus  conserver  que  les  éléments  informes 
de   celles  qui  doivent  leur  succéder. 

2**.  Cette  légère  esquisse  de  l'histoire  des 
langues  en  général,  nbus  conduit  natu- 
rellement à  r histoire  particulière  de  la 
langue  Françoise  ;  de  cette  lan^e  si  diffé- 
rente d'elle-même  ,  lorsqu'on,  k  considère  ^ 
d'abord  dans  son  origine  et  dans  sa  longue 
enfance,   et  emaûite  dans  Fétat   de  per- 
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fçctiop  ou  le  ^cmpa  #  la  fortune ,   le  carac-*  . 
icre ,  et  le  génie  de  k  nation  Font  élevéie# 
Cette  langue  n*est  dans  ses  premieps  élë«* 
ments ,  qu  un  résultat  bi^ri'e^   composa 
de  h  langue  celtiques,  que*  Justinlen  coo^^ 
paroit  au  cri  des  corbeaux  ;    <ie  la  langue 
grecque  y  qui  sans  doute  Paçioucit  un  peu. 
4   Tépoque  dep^  ooloûie»  phocéennes ,   ee 
qui  lui  a  encore  i:enidu  le  même  service  à 
1  époque  de  ]jà  renaissance  desi.  lettres^;  da 
la  langue  lalirie  >.  natureUeineiK  dure  ,   e( 
quç  nos  ancêtres  n^ont  adoptée  ^ue  vers  la  ' 
temps  où  elle  s*est  corrompue^  et  où  par 
coBséqu^m  ^Ue  e^t  devenue  plus  rabotause 
€n<;c^e;  deslaiiguesda'njdrdi  4ont}eg^i4 
batbac^.  a  troitqué  nos  jnoita^j   o>  détruit 
noire  sjnt<|:i^  »  d^rs  langues  orieiilales,  qui 
du  temps  des  incuri^oi»s  des^^ft^aa^ins  ^  et 
dé  la  folie  peui-étre  ifiévitaUe  des  croisades^ 
ont  jette  une  nouvelfe  bigarrcire  0Ùr  oe  ibnds' 
déjà  si  infoqif^  ;    de   k  kàgue  espagnole 

3ui ,  duratif  de  «i  longues  guerres^  nous  a. 
onné  pIus,dQ  formules  cérémonieUes  que 
dé  dignij^é  ;  et  de  la  langue  ita-lienne ,  qui 
dit  tempSr du  schisme  de  Rome  ,  du  temps 
de  nos  coi|quê,tes  et  de  nos  défaites  au  delà 
des  monts  ,  er  de  celui  du  règne  déa^ 
Médicis  en  France ,  a  plutôt  énervé  q]u*a- 
douci  notre  langage. 

Il  n'est  aucune  de  ces  langues  étrangère^' 

Îui  ne  nous  ait  fourni  un  grand  nombre 
'expresaiàns  ou  de  termes  insolites  alor^- 
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pour  nos  oreilleji  ,  et  de  toumîireir  non 
moins  insolites  pour  nos  esprits .  :  niaJ9 
quatorze  cents  ans  d*ef!brts  et  de  trayauic 
suivis ,  pour  préparer  et  décider,  ou  ensuite 
affermir.  IVxistence  de  la  langue  que  nousr 
avions  àytirer  de  ce  chaoa,  ont  donné  à  cette 
niéme  langue,  lea  occasions ,  le  temps ,  et 
les  moyens  de  se  rapprocher  pett  k  peu 
du  génie  de  la  nation,  et  dMtablir  une 
aorte  d^analogre,  et  même  é'boniogéttéité 
entre  tant  d  éléments  disparates,^  en  les 
Soumettant  tous  les  trns  après  les  autres/ 
aux  formes  particulières  qu*éUe  s*est  apH» 
proprîéeff,.  et  qui' lui  convrènmtil.  Mille 
institutions  nafionales,  qui  telles  que  la 
chevalerie,  ont  eu  une  si  grande  inniience 
sur  les  mœurs;  tant  de  nrodea  accrédttéea 
ou  de  goûts  dominants  qui,  seitiblables  k 
la  longue  vogue  des  troubadours  ,  n*ont 
pas  produit  des  effets  lupin^  sensibles; 
mais  sur-toiit  les  qualités  particulières  qui 
rendent  le  peuple  françoîs  plua  social 
que  tant  d'autres  peuples  ;  eeè  «hfférez^a 
causes,  jointes  aux  causes  secondaires  qui 
en  sont  les  effets  plus  ou  moinîs  imibédiata 
où  nécessaires ,  ont  amené  cette  langue ,  sr 
défectueuse  et  si  vicieuse  dans 'Sespremiera 
él^^menls  ,  à  un  point  dé  perïection  qui  la 
fait  compter  parmi  les  langues  les  plua 
belles  du  monde  connu. 

Si  donc  la  connoissance  de  sa  formation 
lente  et  pénible  a  pu  autoriser  Voltaire  à 
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Xnioue<(  c'est  une  suçuse  fiere^  à* laquelle 
»  il  faut  encore  queïcfuefois  faire  raumAne 
»  ni^lgrëeUe  ;  »  ne^pouvons-nous  pas  ré- 
pondre trec  plus  de  raison^  ^  k  ce  pairiarcbt 
de  notre  -liiWa^itre  moderne  ^  .«^e  façonnëii 
parleçéniéfleiible  ,adroit>délicaA*,  sensible  , 
élerë^é^  profond  de  lani  de  grands  hommes  ^ 
et  de  lui-^^méme  yeHéest  parvemié  àse  plier  à 
tou#l6»^«ai^s  et  à  loua  lea  tons >  selon  les 
au jelà  ^  lea^  personnes  ^  et"  les  circonsiances? 
Simple  eit>presque  monotokia  ;  ^ignorant  le 
•uperAi»  ^  î  6t/He  conntMssanl  d'autre  loi  que 
celle  d'être claft*ee»franthe>  à  cette  époque 
déjà  aiidèignëe  dé  nous  ,  oh  l'on  ne  parloit 
quepooi:  9e  iaire  entendre^  elle  trouve  au- 
jourd'Huivenelle-ménie,  quand  il  le  feut.^ 
ftout^.rëcki  de  :  la  richesse  ^^  etja  pompe 
du  luie.  Sivclle  a  raliràit;du  plaisir  à 
peindre^  elle  péupit'  ài' k  naïveté  ou  à  lo^ 
nnipss0>  et  4  la  douceu^  ou  41a  vivacité^ 
la  gaic^é^y  la  Tariété  ,  et  r^légancc  :  si 
c'est  le  bel-^esprît  qui  l'emploie  ,  elle  devient» 
fine  >  légère  y  elmemeau  oe^oin^  singulière 
et  originale  >  sachant  i^lement  répandro 
les  charmes  des  graces^  sqr  Taustere  vérité  j^ 
commejsur  les  formes  entortillées  du  in.ja«^ 
tere  :  grande  et  majestueuse  aveo  Bossuetr 
et  Corneille^ ^  noble  et  philosopliique  avec 
BufTon^  éloquente  et  ferme  avec  Bourda-f 
loue>tDU chante  et  persuasive  avec  Massillon^ 
abondante  en  sentiments  élevés  et  délicats 
avec  Racine^  douce  et  sensible  ave^Fénélon^ 
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vëhémente  tt  terrible  avec  Gvéhillom^fÊÊ^, 
thëticriie   et  fleurie  ârec  Voltaire  ^  »  oaïre 
^yee  Lafentaine  ^  |H^i8e  et  ré^li<Mf«ir«rem 
Boileau  ^  comique  avec  Molière^  >  pittorest^ 
i|ue  avec  la  Qrujere  ^  hardie  avec MoRtaigne^ 
iiombreose    avec  ^Jtelsae  ^#lv  ;|ilaUiJ^i&  j^  * 
:  barmonieiMe  atee  WUtléiiiè^t^fÊ^^^ 
des  deux  'homai&em^^fiehe'^ij^^ 
de  force  avec  leaèeoiMl^  de  dëetiieéié^w 
dtgnné  avec  d'AjgMftseau  y  é*vine:'  4mtfpm 
tMilt  avec  Montesquieu  >  et  d^iiiie  éâfi^ 
franche  et  piauMteavee  t&nmp  mgê^àsimé 
svec  Ponteiveileji  Gnsaset ,  Beirms^  ft  tàM 
d'autre»;  famsikré  et  dMiiaie^,  causante*^ 
rire ,  et  légère  xm  Smé  avec  Sév%]aë;^  tou«« 

i'ours  variée  et^-toufours  cmvenablî  avee 
^aschal^  et  Wme^»v^  U  pliijMo^  die  no^ 
auteurs  ;  ellei  a  au  a'approprter .  touë  lea 
caractères  »  et  aaisir  toutes  lea  m^ances  i 
aru  point  cfue  ^rniHe  (malttëa  psécieuaea  qui 
ailjeurs  ont  iainv^riahaë  tant  dlieijiiiakia  cëp# 
lebre^,  ne  sont  plus  ché&  eHe  qué^ide9S<  qiia*« 
tités  Ordinaires  e«  cc«nisiunea  ;  méwk^  atmom 
tant  pifus  i»erveQleux>  d'auteiiit  pliis  kono^ 
rable,  qu'il  restera  t0u|otirs.àno0'e  langue 
deux  grandsdéfeiKsqui^  dans  tousles  temps^ 
feront  le  désespoir  des  talents  médiocres, j, 
eomme  ils  ont  souvent  &it  ie  supplice  des 
talents  les  plus  distingués;  je  veux  dire  j, 
iine  marcbe  naturellement  un  peu  roide^^ 
et  une  prosodie  trop  foibletnent  «ntancée^ 
et  presque  sans  mètres  et  sans  accents* 


'-•  '       ►   ■/»■ 


Après  M  M^  rapi^s  sur  Ie9  laiH^ 

tyle  9f ^uehfue  ^«(kia  oui  ooftuki^^  que 
foieni  let  f  détuik  qu Vnibnieacmi  ^ous  les 
pointa  de  rue  om  iiotii  i^onolia  4*Jiidî(|,oer  » 
U  n^éb  è^mm^i^  soit 

làdbaïf  •  c&â^^  d^ 

4cfito  r^  jfet  lÉi^^  iérolil  iiiri^l^^  oii 
JMtrlféauaOiiif  p(:  v|b]Më»e»  jocoitipif là»  oi| 
îniiitdKiPit^     Ite  éiscdurt.  'tai^arraê^  m 

obécur.i^  ^^ni^^  (tari 

.ft^jiaitti^i^  obtenir 

mdé  f^ài^^jà^^  des 

louiB  ^  idM^€Mâélé>  «t  ^d^  seule 

|ieut  I^issoi^flttU  idë<^  sujet  ^  aux 

imageaV*  au  genre  ,  )ru  mwteîneat  de  Tac* 
ibn  qu  îm )ifif<^  #  :è  la  |Missioa  qu'on  veut 

u^mt  é^ittr  las  !rkesàiiiique|s^Ja  langue 
doilt  oiiat  seiij^  estic^0K4t^^  m'ex-* 

pimer  de  j[«  sorte;^  cl  ra<diei0rr  toutes  les 
iniperfecUoiùf  <{uldila  peut  siyîlùr^  par  dea 
beau téa  c|uîélte  ptiisse  adfûet Ire.       .^^^ 

I^'ouHio»a  pas  ||Ue  dans  une  même  lan^ 
Eue  ,  il  y  8  /  piriir  ainsi  dire  ^  autaût  de 
Jangues  difïiéreiiteèque  deges^s»  et  qu*il 
faut  savoir  les  distinguer  de  ];adniere  à  n«r 
jjamais  ka  ècmÊiàdre ,  à  m  ^ûUis  €l&^ 
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ployer  Tidrôme  d'un  genre,  quand  on  rfcrîl 
dan«  un  genre  opposé.  Certainement  Mo- 
Were,  Lafofiuine,  Racine,  Boileau ,  Rous- 
seau le  lyrkjite.  Voltaire,  etc.  ,  ortt  tous 
Î^ariWitement  saisi  et  suivi  le  génie  de  leur 
angue    :   mais   pourroit-on ,    sans  violer 
toutes -les  pegk®-  du  geût,  attribuer  à  ïun 
d'eux  ,  le  Style  d'un  autre  ?  N*en  résul- 
vteroit-il  pas  un  mélange  ridicule  et  discdr* 
dant?  Essayez  de  transporter  dans  les  ou- 
vrages de  nacine^  les  gallicisKies  q^i  nous 
plaisent     le   plus   dans   les  ouvrages    de 
Molière  ;    prêtez    à  Boileau  ceux  du  boa 
Ij-afontâine  ;*  échangez  en  un  mot,  lesgalli* 
cismes  qui   appartiennent  au  ^nre  fgài , 
contre  ceux  que  le  genre  sérif^ix  se  réserve  ; 
ou   bien  ceikt  qui   sont  propres  au  genre 
naïf;  contre  ceux  qui  caractérisent  le  genre 
noble  ;   et  vous  jugerez  de  l'importance  de 
cette    observation. 

Mais  pour  saisir  tant  de  nuances ,  et 
les  bien  distinguer,  jusqu'où  île  doit-on 
pas  porter  la  connoissanec  de  la  langue 
qu'on  emploie  ?  Quelle  attention  iie  faut- 
il  pas  donner  à  chaque  mot  ,  à  chaque 
syllabe?  11  faut ->  pour  ainsi  dire,  compter 
ot  peser  jusqu'aux  lettres  !  H  faut  s'étrt 
appesanti  cent  fois  sur  te  masse  infinie  des 
détails;  d'autant  plus  qu'il  s'agit  ici,  non 
d'une  connolssauce  purement  spéculative, 
semblable  à  celle  que  To»  peut  avoir  d'un 
objet  éloigné  de  soi  ;  mais  d'une  counoisr 
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sance  pratique  et'  usuelle  ,  cToU  puisse 
naître  une  sorte  d^instinct  ou  de  goût  tout 
formée  qui  nous  dirige  sans  peine  ^  et  pres- 
que sans  que  nous  y  songions*  U  laut  en 
un  mot^  une  étude  coupée ,  ou  plutôt  ai- 
dée par  un  fréquent  exercice,  et  soutenue^ 
perfectionnée  et  diricpée  par  les  facultës^  les 
plus  heureuses  et  les  mieux  développées  ; 
ar  les  facultés  de  IVsprit^  qui  font  que 
*pn  voit  bien  ;  par  ïes  facultés  de  Tanie 
qui  sèment  par-rtout  1»  vie  ,  et  par-tout 
réveillent  la  sensibilité  ;^  parler  facultés 
qui  caractérisent  le  goût  ^  et  qui  sans  cesse 
nous  rappellent  à  ce  qu*ily  a  de  plus  para- 
fait ;  ei  enfin/ par  cette  imagination  fé- 
conde, oriflinale^  et  mesurée,  qui  enrichit 
les  objets^  des  couleurs  le8>plus  agréables  ou 
les  plus  vraies ,  ou  \es  plus  brillantes ,  ou  les 

{>lus  vives  ,  ou  les  plus  variées,  et  toujours 
es  plus  convenables  et  lea  mieux  assorties. 
Parmi  les  nombreux  écueils  qui  se  pré- 
sentent ici  de  toutes  parts ,  et  qu*il  est 
quelquefois  si  difficile  d  éviter,  nous  en  dis- 
tinguerons trois  qu'il  est  sur^tôut  essentiel 
de  faire  remarquer,  et  par  le  court  examen 
desauels  nous  allons  terminer  cet  article. 
1  .  Quelques  auteurs  s'en  tiennent  aux 
connoissances,que  le  seul  usage  de  la  langue 
peut  leur  avoir  données.  Faut-il  leur  prouver 
que  le  langacé  usuel  de  la  conversation 
est  trop'  négligé  pour  pouvoir  suffire  à 
celui  qui  écrit  j  que  même  dans  les  lettres 
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les  plus  fanillieres^  il  en  rësulleroit  uit 
Style  insoutenable  ;  que  loraqu^oo  nous 
dit  qu*il  faut  écrire  comme  oh  parle ,  on 
suppose  que  Ton  parle  comme  on  devroit 
écrire  ^  ce  qui  n'est  presque  jamais  vrai^ 
ce  oue  même  on  ne  pounroil  laire  habi'-' 
tuellement  sans  tomber  dans  une  aiïecta«f 
lion  très-ridicule  $  que  €ietle  vieille  maxim^ 
éfu'il  faut  écrite  comme  on  parle  ^  dai| 
s  entendre  y  Sottement  du  naître/,  et  non 
de  la  correction  du  Style  ,  oi^  i^en,  qu'elle 
est  fausse  ief  dangereuse  j  que  «la  convei^ 
sa tion  permet  «t  -  même  elsige  «  s<ms  peine 
de  passer  pour  pédant  ^  ude  itifin^lé  d'el-^ 
iipses^  d'invérsiond^  et  mille  c^offistructionè 
imparfaites ,  autquelteB  le  ton^^de  la  voix  | 
Tair ,  et  le  ee#te  suppléent  ^_^at8  qui  ^ 
transportées  daiis  un  écrit ,  produiroient 
un  btyle  éqitivoquè  ,  embarrassé ,  sanf 
caractère  ,  el  sitiis  suite  ? 

a"^.  D'autres  ameurs  y  scnr^out  parmi  les 
étrangers ,  se  l^ersuadent  ^^it  leur  suffit 
d'avoir  étudié  lies  règles  de'  la  langue  dans 
les  grammaires  ;  comme  si^  les  grammai^ 
riens  disoi^t  i^ut  ou  pouvokm  tout  dire. 
Eb  !  ne  suffit-il  pas  d  ouvrir  les  livres  de 
ces  écrifàius  semi-barbares  ^  pour  être 
frappé  de  Fet reur  <rii  ils  tombent ,  et  ^pour 
se  convaincre  ^ùe  jamais  lets  règles  ne  sani 
assez,  justes  ou  assez  générales  pour  pré* 
venir  toutes  le«t  fautes  ;  que  jamais  ellea 
n'embrassent    tou^  les    détails^  ^    ^ue  àâà 


V   V 


s   T 


T   L   £• 


aSi 


moins  elles  ne  sufHaeht  pas  pour  nous 
conduire  à  ce  naturel  p  i  cette  aisance  ^  à 
'Cette  légëretë,  et  à  ces  expressions  origir" 
Haies,  que  la  conversation  seule  peut  nous 
^lonper  $  que  toujours  le  Style  de  cent  qui 
s^en  tiendroiemauxleçoné  muettes  des  livres^ 
seroit  dur  ,  embarrassé  ,  roide  et  contraint , 
foible  et  monotone  ;  que  la  valeur  précise 
des  mots,  et  des  tournures  les  plus  indif'^ 
férentes  en  apparence,  et  cependant  les 
plus  essentielles  à  bien  connoitre  ,  ne 
peuvent  être  senties  qu'à  l'aide  des  con- 
versations fréquentes  que  Ton  a  avec  les 
personnes  qui  parlent  le  mieux;  et  que 
«ans  cet  usage  «ssidu  ,  }o\wk  aux  réftexions 
qu'il  peut  seul  nous  iSoumir ,  il  eét  im- 
possible de  'devenir  un  bon  écrivain  , 
quelque  distingués  que  aoient  d'aiUeurs 
les   talents  que  l'on  possède.  ' 

y.  D'autres  enfin  ,'  guidés  par  un  ^énic 
ennemi  du  joug  et  de  toute  coritramte^ 
prétendent  pouvoir  remettre,  pour  ainsi 
dire,  la  langue  dans  le  moule;  la  plier  en 
.tout  à  leur  gotit  particulier  ;  et  lui  donner 
par  une  entreprise,  téméraire  plutôt  que 
hardie^  un  caractère  nouveau  auquel  peut- 
être  elle  répugne.  Ils  citent  pour  garants , 
Montesquileu .  et  quelques  autres  auteurs  » 

Îtui ,  disent-ils  ,  ont  donné  à  la  lang^ue 
rançoise  ,  une  énergie  qu'elle  ne  conn^is^ 
soit  point  avant  eux.  Mats  ignorent^ila^ 
ou  feignent-ils  d^ignorer,  que  Montesquieu 
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avoit  ëtudië  sa  langue  pendant  toute  sa 
vie%  et  dans  le  monde  et  dans  les  livres  ; 
qu'il  n*avoit  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
voit  former  et  perfectionner  en  lui  le  g^ût 
et  le  talent;  qu'il  avoit  toujours  eu  Fat- 
tention  de  réunir  les  préceptes  des  grands 
maîtres ,  les  avantages  de  la  pratique ,  et 
les  secours  de  la  méditation  ;  et  qu'en 
un  mot  ^  ce  n'est  que  par  ces  différents 
moyens  qu'il  a  trouvé  dans  sa  langue  , 
cette  énergie  qu'il  ne  lui  a  pas  donnée  p 
mais  qu'il  a  su  y  découvrir ,  et  qui  jusqu'à 
lui";  y  étoit  cacnée  ,  enveloppée  ,^  ignorée  , 
et  ne  lui  étoit  pas  étrangère? 

A  côté  de  M o];itesquieu  >  ou  à  sa  luite  , 
placez  Montaigne  dans  un  genre^  Bossuet 
et  Corneille  dans  un  autre  ,  Lafontaine 
dans  un  troisième  ;  idl  I^acine ,  Paschal , 
et  Fenélon  ;  là  ,  Molière  ,  la  Bruyère ,  et 
Sévîgné  y  ailleurs  Boileau  et  Rousseau  ,  et 
tant  d'autres  qui  leur  ont  succédé  ;  tou- 
jours on  vous  fera  la  même  réponse,  et  vous 
cancluérez  que  ceux  qui  ont  le  mieux 
écrit  /ont  tous  su  joindre  aux  plus  grands 
talents,  une  éfude  approfondie _ de  leur 
propre  langue.  Que  Ton  ait  des  talents  égaux 
aux  leurs,  et  que  l'on  suive  la  nrême 
route  qu'eux  ,  l'on  aura  les  mêmes  succès  : 
mais  cela  prouve  encore  combien  il  est  né- 
cessaire d'étudier  et  de  consulter  la  langup 
que  Ton  emploie  lorsque  l%n  veut  écrire. 
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Des  quaMrés  personnelles   de 

tÀuteur. 
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Neu8  ne  paplerons  ici  que  des  qualitës 
relatives  aux  uknts  :  ce  que  nous  pou- 
vons avoir  à  dire  sur  les  autres:,  est  ren- 
voyé à  Uarticle  dçs  circlii|^nces. 

Lies  qualités  de  récrivâîn  ,'  qui  ont  quel- 
que rapport  à  ses  talents ,  sont  nécessai- 
rement comme  empreintes  dans  ses  ou- 
vrages ,  puisque^^ces  mêmes  ouvrages  n'en 
sont ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  produit. 
Ces  qualités  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes;  i**.  qualités  naturelles  ou  origi- 
naires de  reprit  ,  qui  forment  nos  fa- 
cultés ;  a*,  qualités  acquises  de  Tesprit , 
qui  consistent  daqs  nos  connoissances  ;  3^. 
qualités  naturelles  ou  originaires  de  l'ame, 
lesquelles  constituent  le  caractère  -^  4^.  et 
qualités  acquises  de  Tame  ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  nos  habitudes. 

i^    Qualités  originaîres   de 

Fesprit. 

Les  qualités  naturelles  ou  originaires  de 
Tesprit^  sont  principalement^  i^.  l,a  mé- 
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moire;  2  .  la  raison;  5^.  Xesprit,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  un  sens  plus  spécial  , 
très-connu  en  littérature  ;  4*^.  et  limagi^  , 
nation.  Nous  verrons  ailleurs  les  nom- 
breuses sous  -  divisions  qui  peuvent  se 
{)rcsenter  à  la  suite  de  la  seconde  et  de 
a  troiisieme  de  ceS  qualités  :  il  nous  suffit 
ici  de  donner  une  idée  juste  de  toutes  les 
quatre  ,  et  défaire  senxir  comment  et  jus- 
qu'à quel  point ,  elles  influent  sur  le  Style. 
1**.  La  mémoire  est  une  faculté  par  la- 
quelle nous  reproduisons  à  volonté  ou  dans 
les  ,  occasions  opportunes  ;  les  idées  ou 
images  que  nous  avons  précédemment  eues* . 
Cette  faculté  n'a  pas  4e  même  degré  d'in- 
tensité ,  d'activité ,  ou  de  valeur  chez^les 
uns  que  chez  les^utres  ;  nous  avons  chacuT\ 
une  mémoire  plus  ou  moins  étendue  ,  plus 
bu  moins  facile,  plus  ou  moins  fidelie  et 
nette  >  et  plus  ou  moins  teoace  ,  selon  la 
disposition  des  organes  dont  elle  dépend  : 
mais  nous    avons   l'avantage  singulier   de 

{)Ouvoir  l'augmenter  ou  la  fortifier  en 
'exerçant,  et  de  ne  pouvoir  gueres  là 
perdre  au  moins  avant  1  âg^  des  infirmités, 
qu'en  la  négligeant.  Cependant  il  faut 
observer  que  toutes  les  manières  d'exercer 
la  mémoire ,  ne  sont  pas  également  bonnes  : 
il  y  a  ici  comme  par-tout,  un  choix  à 
faire  ,  et  une,  méthode  à  suivre  ;  méthode 
fondée  sur  la  nature  même  et  les  dispo- 
sition» de  nos  organes^    mais  qu'ail  n'est 

pas. 
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pas  de  notre  sujet  de  jd^vel 
dirons  seulement  qu'à  la  suifce\^  Ta  cor- 
respondante qui  se  trôUve^siWtoïïT^entre 
les  fibres  où  parties  nerveuses  de  notre 
cerveau  ,  la  liaison ,  le  rappqrt ,  et  la  con-* 
nexion  que  la  nature  et  les  circonstances 
nous  font  appercevojr,  ou  que  nous  ima- 
ginons exister  entre  nos  idées  ou  nos  affec- 
tions, sont  la  source  et  le  principe,  ou 
la  cause  de  1^  mémoire  ;  une  cnose  eri^j 
rappelle  une  autre:,  et,  nous  en  fait  r&^ 
connoître  l'image  comme  nous  appartie-' 
nant  déjà. 

La  mémoire  influe  néceâsairehient  sut 
le  Style  :  car  si  elle  est  heureuse,  cultivée,  * 
et  guidée  par  le  bon  goût  et  la  raison,  il 
est  impossible  que  le  Style  ne  se  ressente 
pas  des  riAesses  qu^elle  aura  acquises  ,  et 
qu'il  ne  devienne  pas  abondant  et  nourri  ; 
comme  dVn  autre  côté  ,  si  une  grande 
mémoire  surchargée  de  faits  ,  prédomine 
oJl^z  un  auteur  ,  jamais  le^tylc  de  ce 
dernier  n'échappera  au  dan^  d'être  tral-* 
nant,  désordonné  ,  et  diffus  j  et  comme 
en  troisième  lieu  ,  il  sera  sec,  maigre,  et 
décharné,  si  l'auteur  manque  de  mémoire^ 
ou  ne  l'a  pas  assez  meublée* 

2*^*  La  raison  est  une  faculté  par  la-* 
(juelle  nous  saisissons  non-seulement  les 
idée^  et  leurs  rapports,  pour  éh  porter 
un  jugement ,  mais  nos  jugements  eux- 
mêmes  pour  les  combiner  entr'eux,  et  dis- 
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Terner  par  le  raisonnement,  ce  qu'il  y  a 
dans  Ms  objets  qui  nous  t)ccupent,  de 
convenable  ou  de  déplacé,  de  vrai  ou  de 
"^^faîix ,  de  jti^le  ou  d'outré,  de  nécessaire, 
<l'utile,  outle  iiuisible.  La  raison  est  \e 
guide  de  l'homme  :  c'est  à  cHe  à  lui  mon- 
trer le  chemin  qu'ij  doit  suivre^  et  les 
motifs  oui'  doivent  le  déterminer:  elle 
^appelle  l'attention  et  produit  la  réflexion  : 
elle  retient  l'homme  trop  vif ,  Jjorne  les 

Î)laisirs  de  Fhomme  voluptueux,  adoucit 
e  caraQterç  de  l'homme  dur,  exciteThomme 
trop  lent ,  et  affermit  l'homme  foible  ;  en 
un  mot  ,  elle  modère  nos  passions ,  et 
supplée  à  nos  défauts. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je 
cheirche  à  prouver  Combien  cette  lacuUé 
est  indispensable  à  celui  qui  veut  écrire. 
La .  raison  de  l'homme  est  plus  ou  moins 
active  et  prompte,  ou  lente  et  paresseuse; 
nette  et  lucide ,  ou  obscure  et  embarrassée  ; 
ferme -et  forte ,  ou  vacillante  et  foible* 
solide  et  méthodique ,  ou  légère  et  déré- 
glée ;  profonde  et  hardie  ,  ou  limidfe  et 
superficielle  ;  étendue  et  cultivée  ,  ou  bor- 
née ,  stérile,  et  incertaine.  Et  quel  est  celui 
<le  ces  avantages  ou  de  ces  défauts  qui 
puisse  ne'  pas  se  fondre  et  se  manifester 
tout  ^entier  dans  les  écrits  d'un  auteur, 
selon  les  mille  nuances,  et  les  mille  com- 
l)iiiaiî>ons  particulières ,  dont  les  uns  et  les 
autres  sont  susceptibles?  Que  faisons-nous 
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«oftre  chose  quand  nous  •écrivons  y  que' 
^l'^exprimer  tios  pensées  ;  c'est-à-dire ,  que 
de  raisonner  d'une  manière  plus  ou  moins 
solide,  ou  de  déraisonner  d'une  manière 
plus  eu  moins  absurde?  La  raison  seule 
a  le  droit  de  diriger  notre  plume  :  san» 
elle  f  nous  ti'av<ons  rien  «à  produire  y  ou 
nous  extra^aguons  honteusefnenc.  En  un 
mot,  si  comme'  nous  allons  le  voir,  cette 
raison  si  nécessaire  et  si  importante,  ne 
«u(Bt  pas  pour  rendre  nos  onvrages  agréa- 
hles,  elle  seule  du  moins,  doit  en  fournir 
le  fonds  et  en  surveiller  la  marclie. 

5°.  Ce  qu'on   aopelle  ej/»ri^  en  littéra-* 
ture ,  n^est  autre  t:ho8e  que  la  raison  consi- 
dérée dans  ce  qu'elle  offre  dé  plus  délié  ^ 
<le  |>lus  lin,  de   plus   subtil  ,  et   de  plus 
délicat,  lia  raison ,  dans  le  sens  qu'on  y 
attache  ordinairement  ,    ne  présente    les 
objets  que  dans  lettr  masse  ;   elle   s'arrête 
à  ce  qu'ils  ont  de  plus  sensible  ,   de   plus 
important ,  et  de  plus  essentiel  ;  l'esprit  va 
plus  loin  ;    il  pénètre  dans   les   replis   les 
plus  cachés,  découyre  les  rapports  les  moins 
frappairts  ,  cff  saisit  dans  chaque  ch^se  ce 
<iu'il  y   a  de  plus  ingénieux.    L'esprit  est 
donc  le  raffinement  de  la  raison  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  est  toujours  tout  près  d'en  de- 
venir l'abus.' On  perfectionne  la  raison  çn 
étendant   sa   sphère  ,    ou   en  lui  donnant 
plus  de  justesse  et  de  précision.   Le  désir 
d'agi-andir  la   raison  peut  nous  jetter  dans 
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le  gigantesque  et  lenflure  :  le  de«ir  de  la 
rendre  plus  fine  peut  nous  conduire  à  tou»^ 
les  défauts  du  bel-esprit. 

Si   le  véritable  et   bon  esprit  est  réuni 
à  la  raison,  le  Style  devient  piquant  ,  in- 
génient» dcflicat,  et  fin  >  sans  rica  perdre 
de  ses  qualités  plus  précieuses    :  que  lui 
manque-t-il  alors   pour    nous  plaire  ?  Il 
joint   ensemble  Tagréable   à  l'utile  ;  mais 
si  ,    k  force  de  s'attacher  aux  petites  con- 
ceptions ,  on  néglige  les  grandes  vues  ;  si 
ToH  s'éloigne  de  sa  route,  et  si  Ton  s^égare 
dans  tous  les  sentiers  détournés  ,  pour  ne 
perdre  aucune  des  fleurs  qu'on  y  apper- 
çoit;  si  l'on  déconapôse  tous  les  corps  jus- 
qu'à les  réduire  eiji atomes  imperceptibles; 
si  l'on  transforme  tous  les  solides  en  feuilles 
légères  ,  fines  ,  et  transparentes  comme  la 
gaz#  ;  que  deviennent  alors  la  vérité  et  la 
Nature?  n'y  substitue- t-on  pas  l'erreur  et 
l'illusion?  Les  esprits  si  fins  en  un  mot, 
sont-ils  autre   chose  que  des  esprits:  faux? 
Et  quç   peut-on  produire  dans  un  égare- 
ment semblable ,   qui  ne  soit  déshonorant 
pour  soi-même,  et  funeste  pour  les  autres? 
Le  Style  des  auteurs  qui  s'y  abandonnent  ^ 
peut-il  ne  pas  être  successivement  ou  tout- 
à-la-fois  ,  entortillé,  énigmatique^  sautil- 
lant, décousu  ,  froid ,  guii^dé ,  et  toujours 
pénible  ?  \ 

4^.  U imagination  est  dans  l'esprit  de 
l'homme ,  la  facuité  de  former  des  images. 
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Oir  forme  lea  images  au«-dedan8  de  toi'* 
méme^.qu^oii'leA  prodmi  «a-debors  :  ce* 
images  •  ont  pour  objets  des  étrts  séparés 
«t  individuels^  ou  d«s  êtres  réunis  en 
grouppeSg^  combinés  tnu^^eux,  et  compo- 
sant, de  nouvelles  niasses  ;  division  qui 
nous  fournit  quatre  «orteà'  d'imaginations 
qu*il  est  uiile  de  bien  distinguer. 
>  Là  faetilté  de  former  des  images  au-dedans 
de  soi-même  ^et  celle  de  les  transporter 
danA  hs^  discourt ^  s'exercent  »  i^>  sur  des 
objets.pbysiques  et  accessibles  il  iios  sens> 
ou  suiç  des  objeta  qui  nV^fTcent  il  nossens 
.aucune  sorte  <l'impreifl;i)oni;OEi  d'avion  ; 
et  2^.  sur  de&  objets  anifn^iitiv  sansiame  : 
i^.  sur  des  objets  îp^jrsi^q^és ,. que  nous 
ne  représentons ^loFS  qu*^  pei^iant  avçe 
autant  de  vivacin  oue  de  nièeUië^ei  de 
précision  ^.lèuBS  qualités  sen^bks  lés  plus 
mippantes^  sok»  par  uniheureux  emploi 
des  expresaiom  proprés  et^dijrectes ,  soit 
par  l'adoption  d'expr^sionè  empruntées  et 
analogues >>qu|  nous  fomtienboce  voir,  en^ 
tendre  i  ou  to^^her  depIu»  prç*  et  plus^ 
distinctement >  cm  ob|èls  pbj^iques  *  qui 
occupent  notre  tèsprit^  ^a^^visur  des  pbjets^ 
abstraits  ou  qui  ne  tombent  point  sôu* 
nùê  séns^  en*  les  revêtant  d'une  corps  qui 
nous  frappe ,  qui  convienae  à  leiur  halure> 

aui  remplisse  nçs  vues  j»   et*  dont  le  génie 
ela  langue  peràaettel'adbption  etlç  ehoix^ 
S**,  sur  des  objets  animés ,  en  mettant  leui» 
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facultés  principales  ou  plus  intéressante»^ 
dans  une  action  plus  marquée^  plus  di- 
recte ,  plus  puissante  ,  et  plus  vive  ;  ou 
mémtâ  en  leur  prêtant  des  facultés  intellec* 
luelles  plus  parfaites  et  plus  transcen- 
dantes,  ou  plus  touchantes oue  celles  qu'ils- 
ont  déjà  ;  Z^"",  enfin  sur  des  oojet»  inanimés^ 
en  leur  donnant  des  sens  ^  une  ame,  des 
pensées  ,  el  sui^tout  une  volonté,  et  des^ 
passions. 

La  premrerc  de  ces  facultés^  celle  de 
former  des  images  au-dedans  de  sol,  est 
un  don  de  ïa  Nature  :  Tart  ne  peut  la 
donner  à  ceux*  qui  ne  l'ont  pas  reçue  ;, 
aucun  travail  n«  peut  suppléer  à  son  dé- 
faut ;  car ,  qui  peut  se  créer  de  nou- 
veaux organes,  ou  changer  ceux  iqu'il  a 
reçus?  La  seconde,  ceHe  de  transporter  et 
reprodnire  ces  nnages  dans  nos  discours^ 
suppose  nécessairement  cette  première  fa- 
culté ;  car  nul  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas  : 
mais  combien  les  connôissances  plus  éten- 
dues, l'étude  de  la  langue  et  des  bons 
modèles  ,  l'exercice  et  le  ban  goùl  ne 
sont  -  ils  pas  utiles/  et  nécessaires  pour 
assurer  à  cette  seconde  faculté  ,  un  déve- 
loppement convenable  ?  Cette  même  faculté 
qui  n'embrasse  ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
èiiccessivement  des  objets  séparés  et  i-ndi- 
viduels  ,  pour  y  attacher  une  sorte  de 
réalité, ^et  qui  demande  mie  langue  assez, 
riche    en    expressions    pittoresques,  poui* 
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îaumir  à  Tarae  qui  veut  peindre  ,  l(?s 
couleurs  vives  et  variées  dont  elle  a  besoin  ; 
cette  facultë  ^  ou  si  Ton  veut,  cette  ima- 
gination de  détail ,  fait  l'un  des  plus^grand» 
charmes  du  Style  :  nul  autre  talent, ne 
donne  plu/»  de  valeur  aux^  ouvrages  de 
goût,    lorsau'elle    est  tout-à^-la-fois  dans 

^  ses  productions  ,  netle  ^  vive  ,  riche  ,  le- 
conde  ^  variée  >.  et  guidée  ou  retenue  par 
une  raison  saine,  par  un  bon  esprit ,  çt 
par  un  goût  épuré  ;  c'est  elle  qui  couvi;e 
de  fleurs  là  route  qu'on  nous  fait  suivre , 
et  qui  à  chaque  pas  récrée  nos  yeux  par 
mille  tableaux  ndeles  ,  diversifiés  ,  et 
agréables.  L'auteur  av  souvent  besoin  lui- 
même  de  ce-  secours  ppur  ne  pas  s'égarer 
dans  ses  conceptions  abstraites  ou  pro- 
fondes :  peut-être  qu'avec  moins  d'imagi- 
nation ,  Mallèbrancli^  ne  se  seroit  pas 
entendu  :  mais  supposez,  que  l'écrivain 
dépourv4>  de  cette  qualité  orillanfe  ^  ne 
s'égare  jamais^,  et  qu'il  connoisse  assez  le 
labyrinthe  oir ses  méditations  et  ses  rechci^ 
ches  l'engagent  ,  pour  pouvoir  toujours 
se  rendre  compte  des.  lieux  où  il  a  passé , 
et  de  ceux  qui  tui  restent  à  parcourir; 
les  lecteurs  qui  le  ^  suivent  dans  ce  dédale 
obscur  et  embarrassé  ,  peuvem-ils  ne  pas. 
se  perdre  ,  s'il  ne  Ifeur  offre  pas  de  pi-oche 
en  proche  ,    une    suite  d'objets  lumineux 

.  qui  les.  éclairent  et  les  dirigent  ?  Or,  c'est 
limagiuatioa  q.ui  nous  donne  ces   points 
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d'appui  _,  ces  repos  ,  ces  moyens  de  dîreo- 
lion  :  si  nous  n*avons  pas  le  secours  de  sa 
magie  ,  les  idées  dont  on  nous  fait .  pai>» 
<:ourir  le  cercle  ,  ne  font  sur  nous  qu  une 
impression  foible  ,  passagère ,  indétermi-» 
née  ,  et  insuffisante.  Si  vous  n*avez  pas 
cette  aide  à  nous  offrir ,  nous  nous  fati- 
guons à  vous  suivre  ;  nous  nous  épuisons 
en  eflbrts  ^upei*flus  ;  nous  ma^rc^oiis  daps 
les  ténèbres  ^  nou$  tombons  dans  des  pré- 
cipices ,  ou  nous  n*embrassonl  que  des 
pnaniômes':  contention  forte  et  continue, 
peine  et  ennui,  peu  de  progrès  et/ mille 
dangers  ,  que  fàudroiê-il  de  plus  pour 
nous  décourager^  et  nous  rebuter  ?  Par- 
tout où  rimagination  manque,  le  Style 
est  sec ,  foible ,  terne  ,  décharné ,  pauvre  , 
obscur,  et  languissant  ;  comme  par-tout 
où  rimagination  trbp  forte  et-  déréglée 
se  trouve  abandonnée  à  elle-même,  et  fi(è 
livre  sans  frein  aux  illusions  qu'elle  enfiinte, 
le  Style  ne  peut  être  que  diffus,  exagéré, 
fantasque ,  et  non  moins  vagabénd  et  sm- 
perficiel  qu^éblouissant. 

La  quatrième  sorte  d*îm^ginatîon,  selon 
la  première  des  deux  divisions  que  nous 
avons  indiquées,  la  sorte  d'imagination 
qui  forme  des  groqppcs  ,  compose  des 
masses,  combine  des  plans,  el  crée  des 
systèmes  ,  s*^éleve  qihel(|uefois  jusqu'à  la 
hauteur  du  génie,  et  se  confond  avec  lui , 
ou    tombe    dans    le    délire  ,     et  dispait'oit 
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ensevelie  sous  les  chimères  qu'elle  enfante. 
Comme  elle  descend  rarement  jusqu'aux 
détails,  ou  que  du  moins  elle  s'y  arrête 
peu,  elle  n'a  de  rapport  avec  le  Style, 
qu'autant  qu'elle  facilite  l'invention  des 
faits  et  des  tableaux  utiles  et  agréables  : 
sous  cet  aspect  elle  est  essentielle  aux 
poètes ,  et  à  tous  ceux  qui  s'attachent  à 
des  ouvrages  d'agrément  ,  tels  que  les 
romans,  les  pièces  de  théâtre,  et  mille 
autres  genres  semblables  ;  mais  il  faut 
encore  dans  ce  dernier  cas,  qu'elle  soit 
entièrement  soumise  à  la  raison  et  aux 
convenances  ;  sans  quoi  elle  surchargera 
le  Style  de  portraits^  et  y  jettera  des 
longueurs  ,  ae  l'incohérence,  de  la  pro- 
fusion^j  et  des  diisparates.  n  . 

2^.  Qualités  acquises  de  PEsprit.^ 

Les  qualités  acquises  de  l'esprit ,  qui 
influent  directement  sur  le  Style,  peuvent 
se  rapporter  à  la  cônnoissance  du  sujet 
que  1  On  traite ,  à  la  connoissance  de$ 
règles  du  genre  dans  lequel  on  éorit,  à  la 
cotmoissance  de  la  langue  qu'on  emploie, 
à  la  connoissance  des  bons  modèles  que  Ton 
peut  avoir  à  imiter,  et  enfin  à  la  connoissance 
générale  de  la  Pîature  et  des  arts.  Comme 
nous  avons  déjà  traité  des  trois  premières 
de  ces,  diverses  connoissanees  ,  et  qiie  nous 
devons  nous  occuper  des  deux  outres  dans 
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la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  nou9^ 
ne  nou9  arrêterons  point  ici  davantage  sur 
cet  article* 

5^.   Des  qualités    originaires 
de  TAine. 

Les  qualités  originaires  qui  constituent 
le  caractère  de  l'honnne ,  sont  naturelle- 
ment  empreintes  dans  les  écrits  qili  peuvent 
y  avoir  queJgue^kpporU  C'est  une  vérité 
que  nous  avons  ^ja  énoncée  ailleurs ,  et 
à  laquelle  nous  reviendrons  peut-être 
encoreplus  d'une  fois  ,  parce  qu'elle  est 
une  de  ces  vérités  centrales  ^  auxquelles^ 
mille  autres  aboutissent  comme  autant 
de  rayons  :  mais  c'est^ici  le  lieu  de  la 
développer  y,    et   d'en  établir  les  preuves. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  ne  peut  suivre 
dans  ses  écrits  que  la  sorte  d'esprit  qu'il 
a,  il  est  également  certain:  qu'il  ne  peut 
retracer  d'autres  qualités  mo rôles  que  celles 
qui  constituent  son  carat^tete.  £t  comment 
pourrions-nous-  employer  d'une  manière 
naturelle,  les  idées ,  les  tours  ,  les  ex- 
pressions, et  leion  qui  seroient  contraires 
à  notre  nature  ?  ne  faudroit-il  pas  pour 
cela  se  dépouiller  de  soi-même  ,  et  se 
faire  une  autre  ame  ?  Si  par  un  effort  sin- 
gulier ,  i)ous  y  parvenons  quelquefois  pour 
im  moment,  ce  n'est  qu\ine  métamorphose 
hjrpotliélique  >    et    de  pure    spéculaliaa> 
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qurne  peut  jamais  devenir  praticfue  et  du- 
rable. Ainsi  dans  les  ouvrages  d'une  certaine 
étendue.  Fauteur  ne  peut  peindre  d'une 
manière  soutenue  et  fidelle  >  aucune  quar 
lité moitié,'  ou  bien  il  peint  les  siennes 
propres^  Et  par  quel  art  parviendroil-il  à 
ne  ppiésenter  que  des  idées  badines  ,  par 
exemple^  s'il  est  de  caractère  k  n'en  avoir 
que  de  sérieuses  ?  Pourroit-il  s'arrêter 
long-temps  sur  un  seul  et  même  objet,  le 
suivre  ,  lfàpprofondir>  el  nous  en  présenter 
toutes  les  parties  dans  un  ordres  bien  régu- 
lier, si  la  Natilre  lui  a  doiiné  un  carac- 
tère vif  et  lêjgsjr  ,  toujours; pirio'mpt  à  s'im- 
patieniier,  c^tneapable  dp  rester  aux 
môu^miiénts  de  son  impatience  7  Lisea^ 
aveotatt^ntiort  un  auteur  rieçOi^ou  dans  le 
monde  pour  être  méchaitt  |  vous  trouverez 
dans  ses  écrits  deja  satyre  et  des  irai ts  mor- 
dants I  jamam  tl  ne  rous  paroltra  avoir 
plus  de  talent^>  pltis  de  facilité  et  4'e^pnt, 
que  lorsqu'il  pourra  empioverk  sarcasme, 
la  plaisanterie ,  et^le  persifflage  ;  ou  bien 
-lorsqu'il  pourra  répsindre  le  fiel  et  Famer- 
tumfe  de  son  ame  sur  les  plus  respectables 
.préceptes  de  la  morale,  .Lise»  lin  écrivain 
plongé  dans  la  mollesse  ;  vous  n'appercevrea 

3ue.de  la  langoeur  et  de  la  nonchalance 
ans  son  Style  :  son  ton  elFéminé  amortira 
toutes  les  qualités  heureuses  de  son  ame» 
L/homiiie  ardent  n'écrira  pas,  ou  ses  ou- 
vrages seront  pleins  de   chaleur  j  ceux  de 
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rhomme  sensible  et  tendre  seront  touchants^ 
Famé  généreuse  et  élevée  ne  concevra  que 
des  idées  nobles  ;  Tame  forte ,  ftere  ,  et 
roide  ^  n'en  aura  que  de  mâles  et  de  ner- 
veuses :  et  de  même  de  toutes  les  autres 
qualités  morales  qui  distinguent  lesbommes 
entr'eux  :  car  Pénumérdtion  iroil  à  Tinfint. 

Combien  na-t-9n  pas  vu  d-hommès 
doués  d'un  esprit  rare  ^  et  riches  en  con- 
noissances  aussi  étendues  que  prëcietiaeS'^ 
qui  jamais  n'ont  pu  saisir  le  langage  de 
L  intérêt  et  de  la  passion*f  langage  part^ 
culier^  et  qui  fait  classe  k  part?  C'est 
en  vain  qu'iis  ëludioient  à  fond  l'objet  pour 
ou  contre  lequel  ils  vouloienl  nous  émou- 
voir î.  C'est  en^ vain  qu'ils  analj^oient  et 
disséquoient  les  ouvragiés  des  auteurs  les 
plos'i  célebrea  par  leur  talent  po>ur  le  pa- 
thétique ;  c'est»  en  vain  que  s'efforçant  dç 
les  imiter ,,  ils  les  suivoaent  ,  pour  ainsi 
dire  9  pas.  à:pasf  Us  le^atiroieiit  eopiés^ 
qu'ils  n'auroient  pur  tes  at(,eindfe  Jl  Leur 
ame  toujours  tranquille  ,,  toujours  1  mai- 
tresse  d'elle-même  et  de  ^  matière  ,  n'é- 
prouvoit  point  ce  trouble^  cette  inquiélude^ 
cette  impatience^  cette  vivacité  ,  oe  zèle, 
celte  chaleur  ^  cet  enthousiasme  ,  qui  fait 
le  caractère  dominant  des  écrivains  des-^ 
tinés  à  exciter  nos  passions*  - 

Là  cause  de  leur  impuissance  peut-elle 
êlre  douteuse  ?  Non  ;  car  il  est  évident 
que  la  sensibilité  ne  peut  être  réveilléç  que 
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jiar  des  amea  sensibles  ;  que  Tart  est  ici 
resserré  dans  des  bornes  plus  étroites  que 
par-4out  ailleurs  ;  qu*il  ne  peut  que  di- 
riger ,  mais,  qu'il  ne  supplée  à  rieni  Ayez 
donc  Tame  d  un  Racine  ou  d'un  Fénélou^ 
QU  bien  bornez-vous  à  m'instruire  ou  à 
jn'amuser^  ou  tout  au  plus  à  me  persua- 
der ;  renoncez  pour  jamais  à  me  toucher. 
Que  l'on  donne  au  philosophe  Séneque^ 
un  trait  semblable  à  celui  de  Nisus  et 
d'Euriale  ;  Séneque  n^  recueillera  auc 
des  épigrammes  9  dans  un  fonds  où  Vir- 
gile ne  trou  voit  que  des  sentiments  ! 
Que  Ton  donne  à  Fontanelle  une  scène 
pareiUç  à  celle  de  Joas  et  d*Athalie  ;  cette 
scène  ri'occopera  que  l'esprit  de  Eontenelle  ; 
'  tandis  qu'elle  saisit  et  pénètre  Tame  de 
Racine.  Celui-là  ne  saura  faire  de  son 
héros  qu'un  philosophe  prématuré  ,  tandis 
que  celui-ci  en  fait  un  héros  intéressant , 
qu'un  lïmireux  instinct  rend  déjà  sublime. 
Si  l'on  veut  raisonner  sur  les  moyens 
par  où  les  auteurs  pathétiques  parviennent 
à  nous  toucher  ;  je  conviens  que  l'on  peut 
les  ^découvrir  ;  mais  je  nie  que  jamais 
l'homme  froid  les  iniite  bien.  On  peut 
découvrir  les  motifs  qui  justifient  ces  au- 
teurs dans-  les  choix  qu'ils  font  de  leurs 
pensées ,  de  leurs  expressions ,  et  de  l'ordre 
dans  lequel  ils  rangent  les  unes  et  les 
autres  :  ce  que  l'on  aura  fait  pour  un  mor- 
ceau ,  on  pourra  le  faire  pour  cent  autres^. 
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On  conrwkra  donc  parfaitement  les  moyens 
que  ces -auteurs  ejnploient  ;  mais  ces  moyens 
Ttirient  selon  les  circonstances  ;  et  plus 
raulcur  naturellement  froid,  imitera  avec 
fidejitë  le  moyen  qui  lui  paroîtra  convenir 
Je  mieux  à  ses  vues,  aLjs  il  sera  ridicule  : 
car  les  ci  inconstances  ne  seront  pas  entiè- 
rement les  mêmes  ,  au  moins  dans  tous 
les  détails  ;  et  Tabsurditë  d'appliquer  à 
Tune  ce  qui  ne  convient  qu  à  I  autre, 
n'échappera  point  au  lecteurouà  Tauditeur 
sensible,  q«i  ne  verra  que  déplacement  et 
xJéfaut  d'à-propos  ,  art  et  mal-adresse  , 
travail  et  contrainte,  là  oii  le  sentiment 
demande  du  naturel ,  de  la  facilité  ,  peut-- 
être même  une  sorte  de  négligence  ,  et 
toujours  un    accord   parfait. 

Si  un  auteur  froid ,  Bien  convaincu  que 
rimitation  servile  ne  produit  rien  de  bon , 
veut  se. livrer  à  son  génie  ,  et  parvenir  à 
m'émouvoir  sans  aucun  secours  étranger, 
je  soutiens,  sans  crainte  d'être  démenti  par 
aucun  exemple  ,  que  jamai^Ml  ne  saisira 
le  tpn  particùijer  qui  produit  le  sentiment  : 
son  esprit  pourra  lui  fournir  mille  façons 
d'exprimer  ses  idées  ;  la  bonne  sera  la  seule 
qu'il  ne  lui  fournira  pas  :  j'ai  la  raison  , 
l'expérience  de  tous  les  siècles^  et  Tau^o- 
rité  de  tous  les  grands-maîtres  en  faveur 
de  la  doctrine  que  f établis  ici. 

L'hypocrite  peut,  à  force  de  soin  et  d'at- 
tention, dissimuler  les  défauts  qu'il  a ,  et 
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aTTecter  des  vertus  qu'il  n'a  pas  :  mais 
outre  qu'il  n'y  a  point  d'hypocrite  asse» 
adroit  pour  De  jamais  se  démentir  ,>t  ne 
donner  aucune  prise  contre  lui ,  à  l'oLser- 
vateûr  fiii  et  menant  qui  counoit  k  monde  ; 
on  peut  -dire  qu'rl  est  plus  ùicile  encore 
à  un  hypocrite  "de  soutenir  le  masque 
qu'à  un  auteur  ;  car  cdui-là  peut  acquérir 
1  habitude  de  ne  jamais  rfen  faire  qu'il  n'ait 
pris  d'avance  les  précautions  nécessaire» 
j)our  nous  tromper  ;  il  peut  suppléer  4 
tout  par  son  air ,  ses  gestes  ,  et  par  son 
silence  ;  au  lieu  que  l'auteur  ne  peut  dé- 
velopper dans  ses  écrits  que  les  qualiic^ 
morales  qui  le  font  parler^  '^ 

Voyez  les  courtisans  qui  deviennent 
auteuî's.  Ces  hommes  Vqtïi  par  état  sont 
^i  bien  habituas  au  manège  des  cours, 
et  aux  mesures  cachées  de  la  prudence  , 
ne  nous^  disent-ils  pas  par  leur  conduite 
que  81  l^on  peut  affecter  des  sentiment 
que  l'on  n'a  pas  ,  on  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher à  la  longue,  de  laisser  entrevoir 
que  ce  sont  des  sentiments  affectés.  ¥oyez 
comme  ceux  d'çntr'eux  qui  ont  quelque 
bonne  raison  de  ne  pas  dévoiler  le  fond 
de  leur  ame  ,  évitent  dans  leurs  écriK ,  de 
prendre  un  ton  sérieux  aua^d  ils  traitent 
de  quelque  sujet  susceptible  de  sentiments^, 
ou^  de  traiter  des  sujets  sefnblables  lors- 
qu'ils veulent  être  sérieux^  !  C'est  à  eux 
sur-tout' que  notre  littérciturë  moderne  est 
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redeVal^le    de    deux    genres  aussi  funestes 
pour  lés  rnœur$  ,  que  nuisibles  aux  progrès 
des  connoissances  humaines  ,  le  genre  du  . 
I\ersifflage,  ^t  celui  de  la  phiibsôphie  sèche' 
et  froide  :   car  ,presque   tous  .leurs   écrits 
«ont   des  modèles  de  Tun   pu^dé  Tautre* 
Tantôt   ils    adoptent  ce    ton  léger  et   su- 
perficiel,  qui  n*est  qu'un  jeu  de  Fesprit, 
et   auquel   il  n'est  jamais   permis  à  Tame 
de  prendre  pa»t  ;  ce  ton  épicurien  qui  ne 
voile   qu'à  demi   le  libertinage  de  rfesprît 
et  du    cœur,    mais    qui   en   rend   Tattrait  ' 
séduisant  par  les  fleurs  dont  il  le  couronne  ; 
ce  ton  eh  un  mot,  qui  est  vraiment  le  ton 
Cdes  cours  et  du  grand   monde  :  et  "tantôt 
ils    choisissent    des  sujets    didactiques    ou 
abstraits,    pour  écarter  leur' ame  de   leur 
plume;  ils   affectent  un  ton  sévère  çt  ri-  , 
goureusement  méthodique  ;    ils  se  jettent 
3ans  les  labyrinthes  les  plus  obscurs  de  la 
métaphysique,  pour  ne  pas  courir  le  risque 
de  laisser  échapper,  quelques-uns  des  sen- 
timents qu'ils  ont  tant  d  intérêt  de  cacher. 
Tout  ici    n'est  donq  de  leur  part  que  le  , 
résultat   d'une    politique  adroite  ,    fondée 
sur  la  justesse  de  nos  principes  :  c'est  qu'il 
n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  que  des  étburdis  , 
ou  des  honimes  sans  pudeur  ,  ou  des  écri- 
vains   vertueux     et    vraiment    honnêtes    , 
qui  osent  choisir  des  sujets  consacrés  au 
sentiment. 

Un  a  dit  de  tput  temps  que  pour  par- 
venir 
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Tenir  à  nous  émouvoir  ^  il  fallott  être  pénétré 
soi-même  des  sentiments  que  Ton  vouloit 
inspirer  aux  ^||gtres.  Cependant  quelques 
auteurs  modernes  ,  amis  djcs  paradoxes  ^ 
ou  plus  philosophes  que  les  anciens ,  ont 
prétendu  que  cette  vieille  maxime  n'étoic 
qu'une  Vieille  erreur  ,  et  que  Ton  peut 
faire  éprouver  aux  autres  ce  que  Ton  est  loin 
de  sentir  ;  comme  on  »  peut  persuader  ce 
que  Ton  est  loin  de  croire  soi-même.  Exa- 
minons cette  nouvelle  opinion  ,  qui  touche 
de  si  près  à  la  théorie  et  aux  premiers 
principes  de  la  littérature'  Et  a  abord  ^ 
persuade-tK>n  bien  ce  que  Fon  prouve  mai^ 
ou  prouve-t-on  bien  ce  que  Ton  n0  croit 
pas  ?  Lorsque  Taitteur  est  au  fond  de  son 
ame  ^.  en  contradiction  avec  ce  qu'il  dit, 
le  succès  qu'il  peut  lui  ar^river  d  obtenir, 

3uel  qu'il  soit ,  peut«^l  ne  pas  être ,  aux  yeujc 
e  l'homme  rénéchi  ,  .un  succès  foibJe  et 
passager?  n'est-il  pas  pour  Tordin^irè  borné 
à  un*  petit  nombre  de.  personnes  ?/  peutnl 
du  moins  s'étendre  au  d|^là  du  cercle  des 
foibles  d'esprit  ,  ou  de  ceux  qui-  se  persuar 
dent    çux-mémes  ^  c'est-à-dire  /  7de   ceux 

3ui,  indépendamment  de  ce  qju'on  leur 
ira  ,  sont  déjà  tout  disposés  à  la  per- 
suasion avant  qu'on  leur  parle  ?  Car  on 
sait ^ que  les  écrivains,  et  our-toUt  les  ora- 
teurs ,  rencontrent  plus  ou  mom$  souvent 
des  lecteurs  ou  des  auditeurs  qui  leur  ap- 
portent ces  favofiifles  dispositions  :  mai» 
Tome  /.^  1.     S 
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tables  succès  sont-ils  bien  flatteurs? 
en  est  la  durée  ?  quels  en  sont  les 
"s  ?  L'art  ne  peut  plus  isigir  comme  la 
Nature,  lorsqu'il  s'éloigne  d'elle  :  l'orateur 
bix^n  persuaklé  de  ce  qu'iFdit,  persuadera 
plus  sûrement  encore  avec  des  moyens 
ibibles,  ou  plqtôt  avec  de  bons  moyens 
qu'il  éifj ploiera  moins  adroitement ,  que 
ne  pourra  le.  faire  celui  qui  réunissant 
beaucoup  d'art  à  des  talents  plus  distin- 
gués ,  ne^  pensera  point  lui-même  ce  qu'il 
dira  aux  autres. 

S'il  falloit  appuyer  ces  vérités  de  quel- 
ques exemples  ,  je  n'aurôis*  qu'à  citer 
quelques  curés  de  campagnes  ,  qui  dans 
leurs  prônes ,  parloient  à  leurs  auditeurs 
avec  autant  de  bonhommie  que  deizele,  et 
à  comparer  leurs  succès  avec  ceux  des 
célèbres  prédicateur^  qu'on  adiniroit  tant, 
et  qu'on  se  contentoit  d'admirer.  «  Le  mis- 
))  sionnaire  Duplessis  fait  plus  de  bien  en 
i)  un  an  ,  que  je  n  en  puis  taire  pendant 
»  tonte  ma  vie,  disoit  Bourdaloue.  »  Mais 
qnpiqu'il  en  soit  des  moyens  propres  à 
persuadée,  et  quand  même  on  me  contes- 
teroit  toutes  les  preuves  dont  je  puisétayer 
mon  opinion  ,  il  n'en  seroit  pas  moins 
certaiîi  que  le  vrai  moyen  d'émouvoir  est 
d'être  touché  soi-même.  Il  ne. faut  pas 
s'imaginer  qu'Horace  ait  dit  une  sottise  p 
lorsqu'il  lious  «i  prévenus  que  pour  le  faire 
pleurer^  il  falloit  être  §Qi-mème  abyméde 
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tSouleur.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Cîcëron 
nous  en  impose^  lorsque  dans  son  ouvrage 
6ur  Torateur  ,  il  nous  jure  que  jamais  il 
n'a  excité  dans  Tame  des  juges,  aucun  sen- 
timent de  douleur  ou  de  pitië ,  de  haina 
ou  d'indignation  ^qu*il  ne  fut  lui-mômô 
pénétré  des  sentiments  qu'il  vouloit  inspirer 
aux  autres  ;  et  lorsqu  il  affirme  qu'il  est 
impossible  à  Torâleur  défaire  aucune  im- 

f>ression  semblable  sur  son  auditoire,  st 
es  sentiments  qu'il  veut  faire  éprouver^ 
ne  sont  pas  imprimés  et  brûlants  dans  son 
àme.  (*)  Cependant  ,  il  faut  convenir  que 
Kacine  ,  en  composant  sa  tragédie  de  Bri-» 
tannicus  ,  n'avoit  pas  tout- à- la «^ fois,  et 
réellement  Tame  de  son  jeune  héros  ,  et 
celles  de  Junie,  d'Agrippine  ,  de  Burrhus^ 
de  Narcisse,  et  de  Néron.  Comment  donc 
expliquer  la  pensée  d'Horace  et  de  Cicéron  ? 
Comment  concilier  des  vérités  si  opposée» 
en  apparence?  Il  faut  bien  qu'on  puissie  les 
concilier,  car  toutes  les  vérités  sont  essen- 

(*)  ((  N«que  fierî  pot«St  ,  ut  doleal  i»  qui  audit  ,  nt 
D  oderit  ,  ut  invideat,,  nt  pertimescat  aliquid  ^  ut  ad 
n  fletum  miseriçordiamque  deducatur  ,  nisi  omnes  il 
i)  motus  qnos  orator  adhiberç  volet  judici  ,  in  ipso» 
n  oratoxe  impressi  a^ue  inusti  videan.tnr....  Non  me 
))  hercule  ,  unquam  apud  judices  aut  dolorem  ,  au^ 
)i  misericordiam  ,  etc.  excitare  dicendo  volui  ,  quin 
^)  ipse  iit  ipflis  eensibus  ad,  quoi  illo»  adducere  vellem 
))  permoTercr.  »  {De  Orai>  ) 
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liellem^nl  conciliables  ciitr'ellcfi.  Et  n'y 
rén«sira-t-ou  pas  d'une  manière  satrsiai-» 
eante.^  si  Ton  dit  que  pour  bien  exprimer  un 
sentiment  quel  qu'il  soît,  il  faut,  1°.  Tavoir 
souvent  éprouvé  ,  ou  en  avoir  éprouva 
souvent  qui  lui  soient  analogues  ;  et  a*',  que 
iconnoissant  ainsi  (>ar  une  sorte  de  pratique  , 
nos  sentiments  et  toutes  leurs. nuances,  il 
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pour  être  touchant  ou  pathétique^  suppo- 
sent dans  l'auteur  trois  choses,  un^  senr 
sihilité  vive  el  active  ,  une  imagination 
prompte  et  flexible,  et  un  fréquent  exer- 
ci<:e  cle  Tune  et  Tautre.  Je  ne  dirai  pas 
que  Timaginalion  ne  puisse  exister  que 
dans  les  âmes  sensibles  ;  mais  je  dirai  que 
la  sensibilité  ne  peut  être  active  ou  expan- 
sive  ,  et  se  soutenir  sai\3  imagination  ;  elle 
s'éteint  ou  ^e  concentre  ,  si  elle  n*a  pas 
ce  secours  :  aussi  dit-on,  une  imagination 
froide  ,  pour  caractériser  une  imagination 
ioible  ou  presque  nulle.  Je  crois  devoir 
observer  à  celle  occasion  ,  et  conclure  de 
ce  qui  précède  ,  que  d'Alembert  s'est 
trompé,  non  pas  lorsqu'il  a  dit  que  notre 
ame  avoit  deux  ressorts  pour  être  misé  en 
mouvement ,  le  sentiment  et  l'imagination  ; 
mais  lorsqu'il  a  ajouté  que  ce  dernier  res- 
sort peut  tenir  la  place  de  l'autre  ;  l'ora- 
teur qui  fait  verser  des  larmes,  et  l'auteur 
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cpir  agîre  et'  troublfe  Iës>  spectateurs  ,  n'ar- 
rivent à  ce  succès  que  par  une  sensibilité 
que  Uimaginatioti  seconde  et  nourrit  : 
celle-ci  donne  Fimpulsion  ;  mais  ce  n'est 
pas  moins  cell^^à  qui  opère. 

Le  talent  de  nous  émouvoir^ient  donc 
à  une  constitution  heureuse  efc  clévelbpnée 
par  l*exercice  ,  à  des  facultés  naturelles 
et  fortifiées  par Texperience.  Ainsi  >  «pour 
former  ce  tatent  dans  un  auteur^  nou»- 
demanderons  que  cet  auteur  soit  né  sen- 
sible ,  facile  à  émouvoir  ,  et  irascible 
même  ;  nous  demanderons  que  chez  lui 
les  idées  soient  souvent  des  images ,  et 
les  pensées  des  tableaux  ;  images  et  ta^^ 
bleaux  toujours  rs^pprochés  de  Im ,  et 
plus  ou  moins  animés  :  nous  demanderons 
enfin  que  par  Tusage  ordinaire  de  la  vie, 
et  dans  ses  méditations  particulières ,  il 
ait  souvent  mis  ces  facultés-  en  action  , 
et  qu'il  ait  aceotrtumé  son  imagination 
à  lui  créer  des  situations  agréables  ou 
douloureuses  /  nrais  intéressantes  ;  àf  les 
lui  présenta  à  volonté  ,  et  avec  une 
vivacité  égale  en  quelque  sorte  à  la*  réalité 
même. 

Quand  Tauteur  ainsi  disjx>sé,  se  trans=- 
portera  idéalement  dans  quelque  rêverie 
ou  méditation  littéraire  ,.  son  ame  se  li^ 
vrera  toute  entière  à  Tidee  dominante  on 
kl  plus  intéressante  de  son  objet:  son 
&ang    circulera    avec    glus    ou    mt>ins    ife 
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rapidité,  selon  Tespece  et  la  force  de  riiW 
sion  à  laquelle  il  s!abandonnera  :  toutes  ses 
facultés  se  monteront  à  l'unisson  les  unes 
des  autres  :  il  en  résultera  une  énergie  ex- 
traordinaire ,  ou  plutdt  un  véritable  enthou- 
siasme :  et  Ton  verra  Corneille  aussi  igrand 
Ïu'Auguste,  ou  aussi  emporté  que.CamiIIe  ; 
Irébillon  furieux  avec  nhadamiste  ;  Vol- 
taire fanatique  comme  Mahomet  ;  et  Racine 
transformé  successivement  en  Hermione  ^ 
Phèdre,  Joad,  et  Mathan. 

Dans  cet  état ,  presque  semblable  au 
délire  ou  à  une  inspiration  divine,  Tauteur 
éprouve  au-dedans  de  lui-même ,  des  sen- 
timents de  la  plus.grande  énergie ,  et  qu'il 
sait  néanmoins  lui  être  étrangers  ,  une 
ardeur  brûlante  ,  une  sorte  d'emportement^ 
en  un  mot  Texcès  le  plus  immodéré  d'une 
passion  qu*il  sait  pourtant  bien  n'être  que 
fictive  ;  il  se  crée  à  lui-même  Tobjet  qui 
doit  l'animer  ;  il  s'en  approche  ;  il  s'y 
attache  ;  il  le  transporte  comme  au-dedans 
de  son  ame  ;  il  en  ressent  toutes  les 
impressions  ,  sans  oublier  que  cet  objet 
n'est  pas  lui  ;  un  degré  de  plus  ,  il  seroit 
identifié  avec  cet  objet  ;  les  senlimetits 
dont  il  n^a  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  la 
miniature  ,  lui  deviendroient  propres  et 
personnéfs  :  il  tomberoit  dans  une  démence 
complelte  ;  il  ne  songeroit  plus  à  peindre 
les  passions  I  U  ne  seroit  occupé  qu'a^  ks 
satisfaire^ 
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L*hornnie  né  9eh$ible  et  accoutumé  à 
lire  avec  atiention  des  ouVraget  pathétî-*- 
quea  ^  acquiert  donc  une  ftexioilitë  parti- 
culierc  j^f  laquelk  il  peut  de  créer  des 
situations  propres  à  réchauffer  iet  à  le 
passionner  par  suppoattioiiT^  et  s*y  prêter 
avec  autant  de  facilité  que  si  elIesF  étoient 
réelles  ;  c'est-à-dire,  ressentir  avec  la  piuj» 
grande  vivacité,  les  passiims  fictives  qui  y 
sont  propres,  quelque  contraires  quelles 
soient  d  ailleurs  à  ^t  principes  et  à  sa 
morale  ,  à  sa  conduite  et  à  toute  sa  vto 
sociale. 

Obaervona  toutefois  que  Mf  cette  àhi« 
fictive  ,  et  ces  pasèions  imaginaires  ner 
changent  et  n'altèrent  point  le  caractère 
de  leur  autetrr,  i)  ne  s  ensuit  pas- qu'elle» 
soient  sans  «ffet  par  rapport  à  lui  :  elles 
produisent  chez^  lui  un  effet  très-réel,  en 
ce  que  sa  sensibilité  en  est  en  général  plus 
grande  et  plus  facile  à  exciter  :  S€S  prin- 
cipes moraux  et  pratiques  en  auront  donc 
dans  la  société  ,  sans  changer  de  nature 
ou  d'espèce  ,  un  degré  d'énergie  de  plus  , 
parce  que  les  facultés  de  Famé  qqi  donnent 
celte  énergie,  seront  cfaez^  lui  plus  exer- 
cées ,  plu»  actives  ,  et  plus  puissantes^ ^ 
comme  nous  le  prouverons  aillenrsr  En 
un  mot.  Racine  n'eût  pas  fait  ses  tragédies^ 
s'il  eût  été  moins  sensiole  ;  et  {laciite  n'ei^ 
a  été  que  plus  sensible  ;  pour  avoir  fait  se% 
tragédies^ 
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Telle  est  la  conformation  pârlîculijerc 
qu'il  faut  avoir  reçue  de  la  Nature  ^  et 
lés  qualités  qu'il  faut  avoir  développées 
par  lexercice  ,  pour  parvenir  à  être  tou- 
chant. Enhardissez  -  vous  donc  ,  âmes 
froides  !  Essayez  de  nous  troubler  sans 
perdre  votre  c^jlnie  !  Echauffez  vos  lecteurs 
et  restez  tranquilles  !  Ayez  toujours  Toeil 
sec  ,  et  faites-nous  fondre  en  larmes  !  Si 
vous  pouviez  y  réussir  ,/ eh  I  à  quoi  ser- 
viroit  donc  aux  auteurs  pathétiques  ,  d'ë- 

Ïirouver  iant  d'agitation  et  de  tourment  ? 
e  vois  que  leurs  pensées  les  fatiguent  et 
les  épuisent  !  Penser,  n'est  point  pour  eux 
ce  que  vous  imaginez  :  c'est  voir  >  entendre, 
loucher  ,  et  sentir  ;  c'est  éprouveir  les  sen- 
sations les  plus  vives  !  Selon  le  sens  que 
vous  attachez  aux  mots  de  la  langue ,  ils 
ne  pensent  pas  ;  ils  brûlent^  !  leurs  en- 
trailles sont  émues  !  leur  cœur  palpite  ! 
leurs  verties  se  gonflent  !  la  joie  les  trans- 
porte ,  ou  la  douleur  les  déchire  !  Non  , 
jamais  ,  (  cessez  de  l'espérer  !  )  jan^ais  vous 
n'obtiendrez  les  mêmes  succès  à  de  moin* 
dres  frais  ! 

Nous  conclucrons  que  la  plus  grande 
fante  qu'un  auteur  puisse  commettre, 
c'est  d'entreprendre  des  ouvrages ,  qui  pour 
le  fond  ,  la  foYme  ,  le  ton  ,  et  le  Style  , 
ne  s'accordent  pas  avec  son  caractère.  Ou 
ne  peut  donc  pas  trop  s'étt^dier  el  se  coi>- 
noîlre  soi-mémç  lorsque  l'on  veu^  écrire* 
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çest  qu*ilâ  ne  consultent  qu*une  ambition 
aveu£ie ,  et  travaillent  dans  des  genres  cpii 


$i  donc  tant  d*auteurs^  malgrd  les  talents 
les  rxfoins  douteux ,  Tesprit  le  plus  saillant, 
et  Tapplication  la  plus  soutenue  ,  ont  si 
peu  de  succès  dans  la  carrière  littéraire, 

Îu*ils 
^e,  et 
'ne   s  accordent    pas    avec    leucs    qualités 
morales.    # 

Nous  concluerons  encore  que  cornme  il 
n'est  personne  qui  n'ait  son  caractère  décidé, 
et  qu'il  est  absurde  de  supposer  que^jjuel- 
qu'un  puisse  avoir  tous  les  caractères,  il 
faut  avouer  que  c'est  une  véritable  folie  que 
de  prétendre  réussir  dans  tous  les  genres  : 
car  ,  si  abusant  de  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  flexibilité  de  l'ame ,  on  prétendoic 
qu'elle  peut  nous  rendre  propres  à  toutes 
les  formes  ;  je  répondrois  que  par-tout 
l'excès  est  vice,  que  trop  de  flexinilité  est 
foiblesse,  et  que  l'auteur  foible  n'aura  de 
succès  en  rien ,  aulieu  d'en  avoir  en  tout. 
Je  sens  que.  j'aurai  difficilement  ici  l'aveu 
de  ceux  qui  croyent  à  l'universalité  des 
talents  ;  soit  qu'ils  jr  prétendent  eux-mêmes , 
soit  qu'ils  se  fassencun  mérite  de  la  re- 
connoître  dans  le»  auteurs  qui  sont  les 
objets  favorfs  de  leur  culte.  Je  sais  tout  ce 
qu'ils  peuvent  m'opposer;  énumératioii  de 
grands  hommes ,  déclamations,  et  sophis- 
mes  :  mais  il  s'agit  ici  de  principes  ;  c'est 
de  bonne  foi  que  l'universalité  me  paroît 
une  chimère  ;    et  pour  me  faire  claangei^ 
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d'opinion  à  ce  sujet,  il  faudrait  détruire 
mes  i^rincipes  ,  et  repousser  les  consé- 
quences qui  les  suivant  :.  j'ose  en  prier  ceux 
que  je  n'aurai  pas  convaincue  ;  cependant, 

3u'ils  ne  me  citent  ni  de»  autorités,  ni 
es  exemples  5  ou'ils  raisonnent  ;  les  auto^ 
rites ^  en  semblable  matière  ,  sdnt  trop 
légitimement  suspectes;  les  exemples  jet- 
teroient  dans  la  discussion,  des  longueurs 
et  des  divaguations  interminables;  et  d'ail« 
leurs,  préférer  la  voie  des  autorités  et  des^ 
exemples,  lorsque  Ton  peut  consulter  la 
raison,  c'est  une  méthode  qui,  je  l'avoue^ 
me  paroUétreou  sophistique  et  cbicanniere^ 
eu  mputonniere  et  servile. 

4^.    Des  ^qualités   acquises 
de    TAme. 

Les  qualités  dont  il  nous  reste  à  parler 
sont  les  habitudes  de  l'homme  ,  qui  se 
fondent  dans  son  caractère ,  comme  ses 
connoissances  se  fondent  dans  son  esprit ,. 
et  qui  deviennent  chez  lui,  dit-on,  comme 
une  seconde  Nature.  Ce  dernier  mot  me 
paroît  fondé  sur  deux  considérations  im- 
portamtes  ;  la  première  ,  que  la  Nature  n'a 

fas  assez  de  force  et  de  roideur ,  dan» 
ordre  moral  snr-toùt,  pour  résister  aux 
efforts  de  Thomme ,  quand  ces  efforts  so»t 
bien  iuénagés,    dirigés^  et  soutenus.  Il  11* 
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faut  donc  à  Thomine  ^  pour  acquérir   des 
«vertus   ou  des  défauts  qu'il  n^a  pas,  que 
répéter  souvent  et  à  propos ,  les  actes  pro- 
pres aux  unes   ou   aux  autres  :    car  nous 
sommes  constitués  de    manière  que  plus 
nous  faisons  une  chose,    et  plus  Texécu- 
tion   nous   en   devient  facile  quand   nous 
n'y  éprouvons  point  une  répugnance  trop 
forte,   et  que  ce  n'est  point  la  contrainte 
et  une  dure  nécessité  qui  nous  y  amènent. 
La   facilité    de   faire    cette    même    chose 
devient  telle  alors,  que  nous  y   trouvons 
iin  plaisir  sensible  ,    et  qu'à  la   fin  nous 
en  prenons  si  bien  l'habitude ,  qu'il  no|is 
semble  à  nous-mêmes*  qu'elle  soit   tou^e 
naturelle  en  nous  ,    et    que   même  nous 
finissons   par    y    revenir   souvent    sans  y 
songer   ,    sans    le    vouloir  ,     ou    ne    le 
voulant    pas.    La    seconde    considération 

{)ropre  à  nous  faire  concevoir  comment 
es  habitudes  peuvent  devenir  chez  nous 
une  seconde  Nature  ;  c'est  que  nous 
n'avons  reçu  en  naissant  que  les  germes 
dé  nos  qualités^  ou  facultés  }  et  que  ces 
germes  ne  se  développent  chez  nous 
que  par  rexercice  ,  et  autant  que  nous 
y  sommes  déterminées  par  l'aiguillon  du 
besoin,  l'attrait  du  plaisir,  l'espèce  d'édu- 
cation qu'on  nous  donne  ,  le  genre  de  vie 
auquel  nous  sommes  assujettis,  et  W 
concours  de  toutes  les  circonstances  qui 
nous  ekvkomieut.  L'habitude  est  donc  le 
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moyen  par  oii  noire  caractère  naturel  se 
forin<î  ou  se  développe  lui-même,  Lorsque^ 
nos  habitudes  ont  été  détermirfëes  par  les 
deux  premières  des  cinq  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  c'est-à-dire,  lorsqu'elles 
parroissent  être  un  eOet  ou  un  dévelop- 
pement naturel  et  nécessaire  de  notre 
première  conformation  ,.  elles  sont  répu- 
tées appartenir  uniquement  au  caractère  : 
lorsqu  elles  proviennent  des  ireis  autres 
eau6es,  et  que  par-là  elles^  sont  censées 
plus  accidentelles  ,  elles  conservent  sim- 
plement le  nom  d'habitudes.  Les  unes  et  les 
a^itres  peuvent  être  très-nombreuses  ;  mais 
\$  cercle  des  dernières  peut  s'étendre  beau- 
coup plus  loin  que  celui  dés  prenwereS':  il 
embrasse  tout  ce  qu'on  iappelle  passions 
factices  ou  désordonnées,  originalités,  ca- 

f)rices  ,  vices  ,  et  fantaisies.  On  connoît 
'empire  des  unes  et  des  autres  ,  et  l'on  ne 
sera  point  surpris  de  toute  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  le  Style.  On  peut 
donc  appliquer  à  toutes  nos  habitudes  bien 
formées,  ce  que  nous  avons  dit  des  qua- 
lités naturelles  et  originaires  de  l'arae.  On 
peut  même  y  ajouter  cela  de  particulier,- 
que  celui  qui  s'applique  à  TétHide  de  la 
littérature  et  des  sciences  ,  contracte  né- 
cessairement des  habitudes  qui  ont  le  Style 
pour  objet  direct  et  spécial  :  et  n'est-ce 
pas  pour  cela  ,  que  l'élude  des  bons  mo- 
dèles nous  est  si  fortcmem  recommandée.? 
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nornhîen  n'avons -nous  pas  d'^crivain« 
dont  le  Style  indique  auels  sont  leurs 
auteurs  favoris  ?  Tel  noomae  paroltra 
successiveoient  dans  sa  correspondance 
empesé  et  périodicjue,  ou  naturel  ,  léger, 
rapide,  sentimental,  et  un  peu  négligé  , 
.selon  qu'il  aura  Bal2^c  ou  Madame  de 
Sévigné  sons  les -yeux.   C'est  encore  ainsi 

„  que  dès  la  jeunesse  ,  l'un  s*esl  accou-- 
tumé  à  une  marche  serrée  e^  .toujours 
mesurée,  et  l'autre  à  Texagé ration  des 
déclamateurs  ;  Tun  à  touie--4a  sévérité 
du  purisme  le  frlus  scrupuleux  ^  et  l'autre 
à  des  négligences  propres  à  déparer  les 
meilleures  chose?  ,  et  un  troisième  à 
la   recherche  du    bel-esprit,  même  où  il 

^  ne  faut  que  de  la  raison  et  du  l^on  sens  ; 
ou  à  une  sensibilité  exagérée  ,  là  où  il 
ne  faut  qu'une  simplicité  modeste  ,  re- 
tenue ,   et  naïve. 

M^  Remond  et  Saint-Marc  éteit  bien 
convaincu  djt?  la  doctrine  que  nous  éta- 
blissons ici  ,  lorsqu'il  disoit  ,  a  Si  vous 
»,  vivez  dans  un  siècle  où  les  mœufs  soient 
»  corrompues  ,  et  que  pour  parvenir  à  ce 
»  qu'on  appelle  de  la  considération  ,  vous 
»  vous  formiez  à  l'esprit  de  manegfc  ;  si 
»  vous  vous  accoutumez  à  être  flatteur  et 
»  bas  avec  les  grands  ;  si  votre   cœur  se 

'  »  fait  à  l'artifice  ;  si  vos  manières  sont 
»  souples  ^  et  votre  caractère  flexible  ; 
w  votre  esprit   perdra    toaie  sa   vigueur  } 
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»  vous   devrendpez  tout  mîel  et  toyt  pa- 

j)  vot  ;  votre  ame  n'aura  plus  rien  à  vous 

»  offrir  ;    votre  imagination ,  énervée  par 

»  un   long    usage  de   la  flatterie  ,  n'aura 

»  plus    que    des    tours    mous  ,    et   des 

»  expressions    serviles  ;    tout    dans    votre 

»  ouvrage    respirera    la  bassesse  de  voire 

»  ame, r et  votre  Style  sera  teint  de  tous 

;)  vos  vices./  » 
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Article  _VI. 


Des  cirGOj>sta"nces  relatives  à 
raute^fc.  ou   à  sen  sujet. 

Les  circonstances  relatives  au  sujet  que, 
Ton  traite  ,  en  font  souvent  une  partie 
essentielle ,  comme  nous  le  verrons  bientôt  : 
comment  pourroient-ellesnepas  influer  sur 
le  Style  ?   Mais  n'arrive-t-il  pas  souvent 

3ue   cette   influence  n'est  gueres  moindre 
eJa  part  de  celles  qui  sont  particulières 
à  l'auteur?  <^) 

Un  jeune  orateur  ,  par  exerbj^e^  ayant 
pour  auditoire  un  sénat  nomli)*eux  et  res- 
pectable ,  ne  traitera  des  devoirs  de  rhorame 
public  qu'avec  la  modestie,  la  réserve,  et 

(  *  )  «  Non  caîm  otniiîs  '  fdrfona  ,  non  omnit 
»  honos  ,  non  omnit  autoritas,,  non  omnils  «etas  , 
»  nec  Yero..locu»,  aut  tempui ,  ant  anditôr  omnis 
)i  eodem  ,  ^  aut  verbonim  génère  iractandus  ett  aut 
))  sententiarum  :  *(  Ùrat.  )  Ilefert  etiam  qui  audiant  , 
»  senatns  ,  an  populus  ,  an  jndices  j  ffeqaeptes  ,  an 
»  pauci  ,  an  «inguli  j  et  quafes  aratores  ipsi  ,  quà 
M  sint     eiate-,    lionore   ,     autorirate  ,     débet    vidcri  } 

»  tempuf   pacis    an   belli  ,    festinationit   an    otii 

>}  omnique  in  re  ,  quod  doceat  faceçe  ,  arti»  et  na- 
»  tura  est  ;  »cire  quid  quandoqne  dcceat,  prudenliar. 
»  (  I?e  Otaty  )   » 
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ia  circonspection  la  plus  délicate.  Un  ma- 
gistrat plus  expérimenté  et  plus  gnci-en  , 
enhardi  par  une  longue  expériendi  ,  en- 
couragé par  son  grand  âge  ,  et  par  une 
réputation  intacte  ,  traitera  le  mênlê  sujet 
avec  autant  de  liberté  et  dVutorit^  ,  que  de 
force  et  de  chaleur.  Un  troisième  orateur, 
chargé  de  prononcer  un  discours  d'éclat  de- 
t*^aritune  cournojnbreuse',  éclairée,  et  polie, 
aura  un  Style  noble  ,  châtié,  et  serré  ;  il 
sera  élégant  et  fleuri  ;  ses  mouvements 
auront  moins  d'élan  que  de  dignité  ;  il  sera 
plutôt  élevé  que  sublime  ,  et  cherchera 
plus  à  être  agréable  qu'à  être  pathétique. 
Mais  ,  à  des  gens  de  cour  ,  substituez  de 
simples  et  laborieux  hâbitans  -de'  la  cam- 
pagne ;  l'orateur  sera  obligé  d'élaguer, 
ou  de  développer  ,  ou^  de  changer  ses 
preuves;  il  se  livrera  aux  déttiiLs  les  plUs 
analogues  à  son  auditoire  ;  il  s'abandon- 
nera davantage  aux  impressions  qui  naissent 
naturellement  du  sujet  ;  son  Style  sera  plus 
simple,  plus  diffus  ,  -et  cependant,  si  la 
matière  Je  comporte  ^  plus  animé  et  plus 
véhément.  - 

Toute  la  vie  de  l'homme,  et  même 
l'histoire  universelle  du  monde  moral  et 
physique,  est  un  tissu  et  un  ^'ésultat  de 
circonstances  ;  tout  ce  qui  se  fait  en  ce 
monde,  tout  ce  qui  peut  s'y  faire,  in- 
di fièrent  de  soi  ,  ne  prend  uti  caractère 
fixe  et  précis,  ne  devient  bon  ou  mauvais^ 

beau 


r  ■  ' 


•  f 


Beau  OÙ!  laid,  ihtérés^itftbil Mieux ,  dîgtiô 
d^aditiirâtiôti  à\ï-dé  mépfïj$  ,que  par  led 
cîrcondtàricea  /  c*est^â-^iré  i  ^f  la  totalité 
des  autres  .  faits  qui  s'y  irotuvent  liés  de 
quelque  jifùâuiéré  que  ce  éiiit  :  ^but  ^é  qui 
est  comnàé  faUgéèutoilt*^id*Uè  objet,  ou 
toiit  ce  que  noùi  U6us  figùrotis  de  cette 
jjniànîe^e , /eti  ébriséquencè  de  quelque  rap-' 
p<>rt ,  cùtidoixvt  â  foniié^^  la  tuasse  ded 
circonstances  de  cet  objet.  Le  mot  c/r-*"" 
conÀùnce^  a  i|uélquefëis  uUe  sigtiîficatîon, 
plus  botiiéé  qiié  celle  que  nous  lui  don** 
nons  ici  :  mais  pour  né  pas  multiplier  le» 
termes  et  les  articles  sarts  nécessité  ^  noua 
le  prenons  dans  la  sigtiificatioti  la  plus 
gétiérale  ;  et  nous  rétencfdiis  aux  faits  qui 
servent  ou -bëiivént  servir  de  motifs  à  la 
chose  dotit  OU  les  rapproche;  aux  fait» 
qui  en  sont  ou  peuvent  eU  être  les. causes 
matérieHés ,  instrumentales  i  ou  efficientes  ; 
aux  qualités  partlfculieres  et  accidentelle» 
de  Tobjet  Fùi-méme  ;  à  la  manière  dont 
se  font  léS  âctions^qui  y  sont  relatives; 
aux  événements  propres  à  caractériser  les 
lieux  étales  temps  auxqueb  il  appartient  j 
en  un  Aipt  ,  à.  tout  ce  qui  boncerne  ,  en- 
vi ronne^^  ou  intéresse  les  personnes  ou  le» 
choses.  Cortime  tout  est  lié  dans  le  système 
de  l'univers  ,  il  est.  naturel  que  la  chaîne 
des  circonstances  soit  en  quelque  sorte 
infinie ,  ét^u'ellè  embrasse  ,  particularise^ 
et  déiermîtie  tout }  on  y  fait  donc  entrer 
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'Don-seulemént  ies  choses  c(>*ejqistit^esjt{f(^ 
influent   ou   peuTent  influer  sut  Tobjet^ 
ou  sur  6es  causes^  'Ou  sur  sa  position^  on. 
sur  ses  efl^ts  >  son  actioi:i , .  sa  valeur^  et 
8on  enjploi  ;  mais  encore  les  x^ioscs  a&té» 
rieures  ,   postérieures  >  ;9u:<|K>§sil)les  ,  qui. 
;peuvem  y  aToirquelijue  rapport. Mfnl^lable,; 
Tous  ces  faits  circonstaûct^^  ^^iqfijâ  ^^ré-. 
.  ccden.t  ou^uvent  préç^er^-^cci9f^i^|]^^ 
ou  peinent  ^acoon^p^gnerj'  et  suivent  04^ 
.peuvent   suivre    Tobjet  autour  auquel  ob; 
.:peMt  les  placer  en  idée  ^  nous  90IU  coMfiuii 
't>u  nous  é0happeilt  ;  ils  nais3;^t  et  résui^ 
tent   du   cours   dk*dinaipe   et   naturel    des 
choses^    ou  bien  ils  ^nt  un  produit  jde 
*Tin<|usttie  et  de  Tadresse  ^  oii  p^eh  encore 
ils  sont  UQ  effet  du  hasard  :  cbactiiie  4e 
ces  circonstances  a  son  importance  parti** 
culiere  ,  toujours   variable  ,   seloQ  qu*elle 
peut   plus  ou    moins  servir  pu    nuire   au 
dessein  ^e  Tauteur.   Nous  venons  de  dire 
Que  ,  i^.  les  unes  appartiennent  à  la  classe 
oes  'motifs  ;  et  les  motifs  sont  foibles  ou 
puissants  j  hoitieux  ou  louables^^  cachés  et 
secrets  ,  ou-  divulgués  €t  conn|US  ^  persou'- 
nels  ou  relatifs  à    Tintérét  commun^  etc« 
Zi?.  Que  d'autres  $e  rangent  dajDS  la  classe 
des  causes  diverses  que  les  efaoses  ont  ou 
«peuvent  avoir  .^  et  lès  causes  sont  en  notre 
disposition  ,   ou  hors   de   notre,  pouvoir  ; 
leur    effet   est  nécessaire  ,ou   douteu](,f  il 
est  facile  ^  ou  pénible  p  ou  dangereux  d'y 
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r«toUtir  ;  elles  aont  d^un  ordre  naturel  ou 
Hierveilleux  ,  etc.    5*.  Que  d*àuires- soni, 
inhérentes   à   Tobjet  dont   on   parle  .   et 
servent  à  le  qualimr  ;  et  Ton  sait  combien 
une  seule  qualité  de  plus  ou  de  moins  peut 
par  elle-même  ,  ou  pa^  son  degré  ain-* 
tensité,  faire  varier  le  prix   que  nous  at* 
tachons   aux   personne  ou  aux  choses  p. 
Tintérét  que  nous  y  prenons  ^  et  la  pas- 
sion fiaivorable  ou   contraire  qui  peut  en 
résulter,  etc.  4^.  Que  d^autres  concernent 
la  manière  d^étre  ou  les  mpyens  d*agir  ou, 
d*opërer  ;  et  cette  manière,  ces  nloyens 
sont  ordinaires   o^  extraordinaires,  légif 
times  ou  erminels  >  feibles  et  incertains  p 
ou  infiiillibles.  5^.  Qu^une  autre  classe  de 
circonstances  nous  offre  des  rapports  lo-* 
eaux  ;  et  Ton  voit  du  premier  coUp*d*œil^ 
^x^bmbien    il    est   quelquefois  essentiel  d'jr 
avoir    les    plus   grands  égards  ,    combien 
quelquefois  elles  deviennent  indilTérentes^ 
et;  même    combien    il    seroit    quelquefois 
absurde  ,  ridicule,  ou  funeste  de  s'y  arré* 
ter  :  Cicéron  apostrophe  Catilina  ,  pour  le 
convaincre  et  le  conrondre  ;  mais  c*e8t  au 
milieu;  et  en  présence  du  sénat  !  Molière 
développe   la    profonde    immoralité    d'un 
hypocrite  ;  mais  c^est  sur  Un  thAtre ,  et 
sous  les  yeux  d'une  assemblée  nombreuse  t 
César   harangue   son   armée  ;   maïs   c'est 
sur  le  champ  de  bataille  et  ^en*  présence 
d^  Fennemi  f  Démosthenes  entreprend  son 
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apologie  ;  mais  c'est  devant  un  tribunal 
redoutable  !  A  la  suite  de  ces  exemples  , 
qui  prouvent  si  t)ien  Timporlance  des  cir- 
constances locales  ,  rappeliez- vous  tant  de 
descriptions  insipides  et  déplacées  ,  dont 
l«s  poètes  ,  les  ronfianciers  ,  et  même  les 
historiens  surchargent  quelquefois  leurs 
ouvrages  !  etc.  6^.  Qu'une  autre  classe 
encore  renferme  les  circonstances  relatives 
aux  temps  ;  et  Ton  sent  qu'il  faut  dire 
de  celles-ci  ce  que  nous  avons  dit  des 
circonstances  locales  :  en  effet ,  îri  vous 
devez  par  exemple  ,  entretenir  tout  un 
peuple  sur  ses  intérêts,  ou  sur  quelque 
nouveau  plan  d'alliance  ,  de  législation  , 
ou  d'administration,  ou  même  sur  quelque 
institution  ou  entreprise  nouvelle;  le  ferez- 
vous  dans  les  mêmes  termes,  en  temp^ 
de  paix  ou  en  temps  de  guerre  ,  en  un 
jour  de  réjouissance  publique  ou  de  deuil 
général  ;  au  milieu  des  plus  douces  espé- 
rances ,  ou  des  alarmes  les  plus  cruelles  ; 
au  sein  de  l'abondance  ou  de  la  disette,  etc.  ? 
Mais  oublierez -vous  qu'en  mille  autres^ 
occasions  ,  les  circonstances  de  temps  sont 
inutiles  et  puériles  à  rapporter  ?  Est-il 
nécessaire  de  vous  rappeller  tant  d'orateurs  r 

3ui  ont  si  souvent  besoin  qu'on  les  avertisse 
e  passer  au  déluge  ?  Combien  de  puis- 
sants motifs  Virgile  n'a-t-il  pas  de  faire 
arriver  Enée  en  Afrique  à  l'époque  où 
§'élevent  les  murs  de  la  iier6«  et  6uperJ!Kr 
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rivale  tiiB  Rome  I  Mais  qulrifporte  en  airelle 
saison'  le  Wàuillant  Achille'  rieprena  les 
arme^pdiir  venger  Thorinenr  dès  Grecs, 
et  la  mort  de  Patrocle  ?  7*^.  Et  qu'enfin 
il   est    des    circonstances    qui    concernent 

Elus  spëciâlenrent  les  personnes  ;  et  com- 
ien  ne  variifent-elles  pas  ,  selon  que  ces 
personnes  pàrjent  ou  qu'elles  écoutent,  ou 
que  l'on  parïe  d'elles  j  selon  que  les  unes 
et  les  autres  sont  , ,  ou  t\e  sont  pas  du 
même  rang,  qu'elles  ont  etmemble  quelque 
liaison  pu  n  en  ont  aucune  ;  qu'elles  se 
connoisseht 'pu  ne  se  corinôîssenr  pomt  ; 

3ue  ce  sont  dé  sitnples  particuliers  où 
es  homftïèS"*' publtcs  ,  occupés  de  leurs 
devoirs ,  ou  ue  fonctions  qUi  leur  sont 
élrangéreè  ?•  etc;,         x  ;    ;  .         v 

Ce  simple  coup-d*œiI  protive'que  foutes 
les  sortes  de  circonstances,  peuvent  égale- 
ment exiger  1||ne  attention  spéciale,  ou  ne 
mériter  qu'un  parfait  oubli  ;  selon  qu'elles 
influent  suplë  perfection  de  Tbuvrage  ^  ou 

!r  sont  indtfFérenles  ou  contrairevS  :  ainsi 
'auteur  è^'dfeux  ëcueils  a  craindre  relati- 
vement à  cet  article  ;  l'un  d'oublier  quel- 
ques circonstances  importantes  ;  et  l'autre 
ae  ne  pas  sentir  avec  assez  de  précision  ,. 
la  sorte'  d'égard  qu'il  convient  d'y  avoic 
lorsqir elles  se  présentent. 

Oublier  toutes  les  circonstances' relatives 
à  l'objet  dont  on  s'occupe ,  est  une  chose 
iijipossibie  ;  elles  font  sur  nous  eu  générèkj 
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une  impression  trop  forte  ^  et  no^  «oizrmes 
j)ar  conséquent  trop  accoutucnés  4  1^  ob- 
serrer:  mais  dans  une  si  grande  quajptitë^ 
il  Y  en  a  qui  nou^  frappent  moins  ou  plus 
▼ivément  quje  les  autres  :  notre  position 
habituelle  >  la  suite  des  événements  de 
notre  vie  ,  certaines  époques  ^\us  inté- 
ressanteÂ  pouf  nous ,  les  oGCMpations  qui 
iipus  attachent  ou  nous  faiû|(|iei)t ,  noa' 
goûts  ^  nos  peines  ^  nos  plaisics.j 'tout  peu( 
nous  faire  oublii^r  les  circonstances  les 
plus  essentielles  à  remarquer.   ,,..    , 

Les  ménçies  ,,çauses  peuvent  égalemenl 
lious  égarer  sur  Timportance  de  celles  que 
nous  nous  rappelions^' el  nous  inspirer 
une  prédilection  déra)Sonni|l>le  pour,  celles 
qui  sont  le  plue  indifférentes  pu  contraires 
à  rint^rét.  (iu^  lUQ^ieut.  Sentir  combien  une 
circonstance  peut  donner  de  ppiçls  à  un 
fait  ,  ou  cfianger  nos  idées  sur^uue  per**' 
sonne  ^  et  ce  qu'elle  peut  rjépsBidire  d'à* 
grcment  sur  un  ouvrage  ;  j^ger  d^  cette 
sorte  ^  du  degré. de  dé veIopp^m€^(it  qu'elle 
mérite  ,  et  de  la  manière  don|  4>n  doit 
la  présenter  ;  c'est  là  une  d^s  tâches  qu'i) 
-)  est  souvent  aussi  difl^cile  que  nécessaire 
à  Tauteur  de  bien  remplir. 

Une  autre  t4che  plus  difficile  encore  j, 
c'est  de  créer  dans  les  ouyrî»ges  d'iinagi- 
nation ,  les  circonstances  dont  il  convient 
d'entourer  son  sujet  principal  :  lea  opé^ 
rations  précédeptes  sont  celles  de  reprit 
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4;.éftM|4'^^C<(b  dot»  tM-  . 

taxs^tai^m^    Vmiiita^aé>i    et-  ctf^-'k 

•^liottll|0*él»*ii.;tîeile  ]|HM)^  llàtiefë^ui'dessils 
ainsi  m*  i^atfi»^  Biàbiiia%i|t^«  par^renu  >à 

Allé  )  Ce  rf«»Kldft«'|ii«-éi*r  rais<m'l|ïte 
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prmelpalés  .çwwWi^  ^^ 

ce  pà»  ^uttrtmt  jmf^yv^     W^ 

prête  à  aw^|«iif5.,«4^j(io4  I>iî^ 

Jeté*  ,  et    4e^,,,^ç^gï^i^^^^^^ 
prcfiiuf^    Jj^,;plai^ri>  df^l^aH  \«^ 

touchât  ou  ïn:mkir^$^mti,  )f^*^^  mçjm 
et  uqe  ame  giie  .j^a^®!  jy0%  ;i^of|^o^f^^  fit 
h$  c;QStume^'^lÇpfeap^i^j|^ 

Trpyens  et,^&|AnHapt<A6iâ  JèP  m>iWra4^ 
aççe^t,sdVii?;ffiuë|^«il^n^a«iWre^6?  JQpis 


'^^;:' ïW^-..:v  ■  -,    -i''.^'  ■■^" '.->.••,,  ^ 


4iÉi||^^bM^  9t)at  «i^  yeqx  )  je 

iie  spis  <^lïupé  ^lie  do  ^f^  du  tmiAivU^ 

ifefeet.  à  lai; 

mm^^m  ;l^ipi<*l  de 
irs,  je  frëinii^%|#a^çt 
itt  4lJt  lïf^pSrtal'imflfféi,  et 

h  fti^lltf  pisf|i^trapgejrs 


J^li^  frPî«i*^jp^^e  soin;  ai^-uç^r^îéiepdug. 
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dlétail»  à  un  p«lit  >«^k^<  (i4^^ 

on  Be  doit*  8?iim;ckèi^^<)u%%fte4^«^^ 
r^99ent ,  loUs  le  ^ttt  de  ^Vfe  K^^fti^t^- 

>    q'\  On  *«e  '  iè6]#^  ^  m^mit^mtt^i^èt- 

toutes  •  'II^^'  l  ek<^bnstiiMei>  ^iMtÀ^«sSttriitè9  ^ 


de  f^trs  prèâ  à  h  olMé^i 'é^ttèa^^ 
T^ssen  t  fe  i^ê  i  vîVfmetft ,  «éf  ^ii t  èHàl  ^iiâ^ 

plus  8ôîgn<^ttdëmeito*eettè^%vi  ont  j^im  d^ 
rapport  atîx  cêu^eâ  p  4n^  wt^êÉéé ,  et  aiik 
éftets  :  daAs  kgen^e'dÎÈf^rtptîf /o^?îi%ltacW&' 
encorepius^  S  eeltes*^  liènii^tit  a\u.  îtettTv 
au  temps  >  et  aiit  i^mi^s*^dc^rdl^^  .'  t|à». 
le  genre  oral<>ife,  Oii'îhdiqrteàpêihecètteé^ 
ci^  à  mbina  <](ii-*eUeâ  no  èetvëtr*  eâbéèlfe^ 
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le  sujet  ;  ei  IToa^  dëvcIoppe(fa4amitage  Ic^ 

iplu^  <^i^  doit  le  4|ég^r  rdkxioitl^^ 

4iteU  >(  mitff«M»â^^^  ^ 

éok  s'ocouçcr,  4^^îiiQoiiftUi^^tQ^ -^^^     sont 

relatives*^  ^ûii^ilb  lé^ 

de  }>lu8  pcèt  et^plita  senaî^ieiit  à  ms 

que  les  pei^oiià(îâlr|i^ 
produites  ^p«i|idb|ei^|^|^^ 

ces  iilircômtaii^  in^^ 
è^h  r  ainsi',  dwSvun^li 
iiBdaçti(^^jià!!(|^^ 

Varier  euc^i>i^l^^^^  aénxiei^;4 

l%e^   èJfe^i^Mi^  ; 

mit^wâ^^étB'^mm^^^^^  caractère^ 

et  aux  vU^sr  de^  ç|Cîuac  qyi^lji»  oboisis  poui* 
ékves.i  ,  ^->^>'K^'^  :-^#*y:/#>^:,  ;:»;.\'''  ■','^;4^K'•■■^ 
i  -  5^]  l^sœrner  knléri^  d6s  di^<^^^ 
-choisir  .celles  qui  c^?iexili9ii^  1^  i^erik^ 
distmguer^  parmi  liés  plus^  tn^l^^ssaniès^ 
celles  qui  aont  plus  parriautij^réinettl  <afsf 
sorties  a|i  sujet,  au  but /au  ^i^t?^  et-au^ 
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personnes^  tout  cela  ne  sufHt  pas  encore: 
il  faut:  que  pac  uii'tact  ausai  Keureux  que 
rare ,  ba^ sache  <8e  fixer  à  cetles  qui  s'ac^ 
.cordant  en lr>llef  /<  concourent  par  une 
teudancç  commune  ,  à  ]!Hroduire  le  même 
efïèt;.\nfaut  que  cetaccordy  ce  concoi^rs 
resuU^njt  dii  cnoix  et  de  iavUalure  des  dr^ 
constances  <|iie  Ton  emploie  ^  : eoçr  tIéternÉ'ilîe 
seul  Fà-propoèiy  le  dëvelop^mént  ^  la 
concomliaoïcea^  ou  la  succession»  Les 
circonstances£|ui  prises  chacune  isolémen^ 
offrenj.  le  piaiand^avantage^^aito  yeut  de 
J'honamedegouiL^  se  detriûront  l'une  Tautre^ 
ai  e}le&  ne  s'ftdenlifi^m' pais:  avec  là  mém^ 
idée  centrale,  f  Al  l'une  priduit  un  effet 
contraire:  ou  jëtranger  à  refTet  naturel  de 
Tautre  ;  al  >1^  développement  tronqué  ou 
trop  étenc|iiï:de celle-ci,  a^oiBlit  ou  étouffe 
i*efiel  dôôce|leHlà.  :  si  iron  ac^tu^mule  sur 
fjùn  m^im4i^point ,  celle»  qui  ibia  doivent 
que  se  suivl-ei;;  joii  sj  Joui  présente  comme 
successives  ;>;  roellés .  qui  ^ doivent  figurer 
^nserahléJ  p»  ^i  ."•  !  :c 
^  Çommeiibl  dénoua n'esf  également  P''^* 
paré  à  saiâir  Je»  circonstances,  de  toute» 
les  cla6S<?s^;  Qiilïries  apprécier^:  ou  à  les 
employer  avec  un  égal  succès  ,  on  volt 
que  réiyfîvQÎB  nie  peut:  pas  trop  s'étudier 
^oj^mjéme  à. cet; égards  afin  de  parvenir 
à  cçnnoître:  les  défauts  vers  lesquels  il 
penche  le,  plus^  et  de  se  prémunir  autant 
.qu'il  1^  pftttt  contre  ces  dé£auis^   ou  d4 
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dëtermin^r  les  genres  d*otrvrages  qu^Il  peut 
plus  sûremie^nt  entpeprendre.  CTest  ordi- 
naireifnent  pour  n'avoir  pas  eu  ce' soin  que 
tant  d^auteurs  >  qui  d'ailleurs  ont  du  talent 
et  des  connoissânces,  ne  reciiei lient,  que 
les  frijitâ  amers  de  la  critique^  en  publiant 
des  ouvrages  qu'ils  n'avoient  composes  que 
dans  Tespoir  d'obtenir  les  supcës  l^s  plus 
brillants.  Et  ne  }ustifieroit-:on  pas  cette 
ot>ser?ation  ^  si  Ton  renion^oil  à  la  véri- 
table cause  des  reproches  que  l'on  fait  à 
quelques  ouvrages  des  hommes  mêmes  les 
plus  célèbres? 

Les  circonstances^  les  qualités  person- 
nelles de  l'auteur >  la  langue.  Je  genre, 
le  but,  et  le  sujet,  ont  donc  une  influence. 
très*étendue  sur  le  Style,  ai)[iài  que  nous 
pensons  Tavoir  suffisamment  prouvé  :  il  n^est 
aucun  de  ces  articles  qu'il  puisse  perdre  de 
vue  un  instant,  sans  courir  le  risquede  tom- 
ber dans  des  iautg^  graves.  Mais  aussi  ces 
six  objets  sont  les  seuls  que  l'auteur  puisse 
coiisulter  quand  il  médite  ,  compose ,  ou 
corrige  ses  écrits  :  c'est  que  ce  sont  U$ 
seuls  qui  puissent  lui  fournir  les  considé- 
rations d'après  lesqi^elles  il  doit  se  déter- 
miner dans  le  choix  des  pensées  qui  s'offrent 
à  son  esprit ,  dans  le  choix  de  l'ordre  auquel 
il  sera  plus  à  propos  de  les  soumettre, 
dans  le  (rfioix  des  liaisons  propres  à  les 
enchaîner;  dans  le  choix  des  expressions 
qui  peuvent  le    mieux  les    transmettre  k 
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ses  aii^it(èijYft  ôû  à  seé  leçteiir».|  datia  le 
choix  d)es  tours  qui  les  feront  mieux  valoir  > 
et  enfin  dans  le  choix  du  ibn  général  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'ouvrage,  ôes  diver3  choix 
6oQt  léis  seuls  que  le  Style  puisse  admettre 
ou  requérir.  Selon  qu'on  Jea  fait  bien  ou 
mal,  ils  .constituent  le  Style,  le  rendent 
bon  ou  mauvais,  et  fen  détermitient  .la 
nature,  les  propriétés,  et  le  caractère. 
Ainsi ,  voulez-vous  que  voire  Style  soit 
arfait  ?  faites  «ensorte  que  les  nuances  et 
'intérêt  qui  tiennent  aux  circonstances  , 
soient  bien  saisis  et  bien  rendus  dans  vos 
ouvrages  ;  que  par-tout  vous  y  soyez 
peint  en  beau  ,.  sans  jcimaiis  manquer  d'y 
être  peint  iidélemetii  ;  que  toujours  vous 
alliez  à  voire  but'd-un  pas  aisé,  fermé ^ 
et  sûr  :  que  la  langue  dans  laquelle  vous 
écrivez  >  vous  semble  toujours  favorable  ; 
qu'elle  devienne  belle  et  riche  entre  "vos 
mains  ;  que  chaque  idée,  chaque  $entippènt> 
soit,  exprimé  comme  tout  lecteur  voudroit 
l'avoir  fait;  que  le  sujet  soit  bien  dégagé-, 
bien  vu ,  bien  développé  ;  que  les  parties  qui 
en  composent  la  totaiit.'^,  s^oient  bien  liée« 
entr'elles  ;  et  quiç  le  tour  de  vos  expressions 
en  rende  bien  la  nature  ^t  l'espèce  ;  enfin 
que  le  ion  convienne  au  genre  que  vous  avei 
cnoisi;  qu'il  dominé  d  un  bout  à  Tautre 
de  votre  ouvrage ,  sans  que  cette  iinité  nuise 
^  là  variété,  ou  blesse  le  naturel  et  la  dç*-^ 
licatcssé*    •  "  • 
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*i!»ê$^a^il^  c^^^^  par; 

^hdîi  cleê. &^M».0''é^  sic  J| ,  ei^tre 

ou  d}||pt*ii|cr.<ii^  4^3(9  <kSinei; 

lieu  Àii  uiii|.  gvimal^j  qiAÎF^l^l^^i  ^li^  aami 

ou  de  4i4>ri$ké  :qut i>t#c^^        -       .    t  a 

Nous  iâ?e  <  ti9rmmrcrM[ipiHili|i43et|^;  ]p^ 
wiere  partie^é  n^r6fT&^T^iia^(f  <^l^«r^ 
<]ue  si  da W k^ih^o^îe  f>ii.;X^jd0»l,  jiMkia»$iS« 
proposer  qUe  ce  quie^tm^Ulivil  q'exii^î&l 
pas  mokis  jiiste  et  li^ce^^irp  ^{^m  û  pi^ar 
lique  ,  de  descendre  un  peu  de  cette 
«tiolixne  hauteur  où  îhonKmé  ne  peut  at^ 
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teindre  qu*en  idée.  La  perfect!<39i^^8^ôTu^ 
n'est  point  faite  pour  tioU3  '  j  c^i*  ^«lalgrë  "^ 
tofus  les  dons  'de  la  ^Nature  €t'  ttdS^ptt)-^ 

f>res  efforts,  nous  restotos  Wttj^ftui^  défw 
e  cercle  étroit  qiie  ritnpirfesaiiée  c^tv'les 
imperfections  iimp^fabiead^'  ^>ut'>fe  qui 
est  fini,  oM  tracé  autour  ideri0ias'<<y^ 
donc  ici  Tiine  dei^^occafiiteBtt-oteï^n  peut: 
le  mieux  appliquer  le  mot  d  ïf<i^a<jÉri,  w  qtuel^ 
j)  celui-là  est: lé  plus -paréàiè' qui'U  le- 
»  moins  de  «vides  ou  de  défiitit«/-i^  (^) 

11  r^i^lt^  mêroe'  de  l'état  où  la  Nature 
nous  a  mis ,  qu#  noà^setilénieht  nos  bônties^^ 
quairtés  ,  (  vertus  i^u  talents  ) ,  considérées 
en  elles-^mémes  sont  très-bornëes  ;  maria  que 
de  plus  elles  tiennent  toutes  à  quelaue 
défectuosité  où  iÉkcèspaYtitujîèrdoiit  elles 
sont  ins^parablas.  -C'es^  ce  q^i  jfkisoit  dire 
à  Séneque  dàBS  éa  i  f4^.  épltfe  ^  u  qu'il 
»  n'est  aucun  homme  de  ^génie  qui  n'ait  * 
»  besoin  d'indulgence  j  que  qiiel  que  soit 
»  le  grand  hommequ'on  lui  cite,  il  promet 
?)  de  lui  trouver  des  défauta,  qui 'auront 
»  échappé  à  ^ès' contemporains  ^«  ou  que 
»  ceux-ci  auroiit' feint  de  ne  j>as  voir; 
ji  qu'au  surplus  il  en  est  à  qui  leurs  Vices 
»)i >  n'ont  pas  nui  ;  et  même  d-autres;  à  qui 
ji  ils  ont  été  'utilea  ;  mais  qu'en  général , 
>)  si  on  avdit  YOulu  corriger  les  uns  ou 
4)  les  autres*  ,*  on  leur  auroit  tout  ôté ,. 

'"{'*')     «  Optimus  nie  eit  qui  ainimit  orgetnr  titiû.  n 
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>)  liés  à  JK)5  vertus ,  Qu'ils  iie  peuvent 
n  disparôitile  sàuiieiâAponer VcëHés-çi  aveô 
w  eux.  »    (*)  '  ■  ^ 
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»  quemçuiii<|ae  vis'^  magni  noroitiit  vinim  ;  dicam  îlU 
))  i{tii4  «ctàs  siik  ig^oVerit  »  quid  iâ  illd  sCîttDC  dislima-* 
D  iaverit  :  multos  dabo  quibna  Viiitt  [  boo  tiocil^rint  ^ 
yr  quotdain  quibuâ  profuerint  ;  quos  si  qùis  c^rigît 
n  detet.  Sîë  ebim  Yiiia  virtutîllat  immtxm  funt  »  Ut 
to  iHa«  «etiiiÉi  traietiita  tint^  >>'  '    '    /     *  ^  ' 
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Des  qualités  qu'exige  le  talent  de 
bien  ^rite  i  irt  **s  *6fenois- 

deuJt  chapitres  ,  dpn|i  J' w^  fii^^  ^^çfmçfé  k 
r^ljii^en-aes  (jualit^s  ou  talents  nécessaires 
aiî 'bon.^êrivam ,  et  Taulreii  la  recherche 
des  connoissances  sans  lesquelles  ces  ta- 
{eni^>  ou  gnaliMii  .w^atewent  enfouis  , 
^ou  nauroîent  que  de  foiJblés  ou  funestes 
succès.  Tout  ce  que  noua  avons  dit,  en 
traitant  de  la  nature  du  Style  ^  a  déjà  du 
faire  sentir  que  pour  bien  écrire,  il  faut 
réunir  beaucoup  plus  de  talents  et  decon- 
noissaTtce$  que  ne  rjuiagine  le  commun 
des  lecteurs  :  mais  ce  n*est  qu'indirecte- 
meiif^et  incomplètement^  que  les  détails 
où  notre  sujet  nous  a  fait  entrer^Jusqù'ici , 
ont  pu  ftîmplir  TobjeJ  qui  Ta  nous  occu- 
per :  ce  que  nous  aTons  dit  à  cet  égard, 
peut  donc  être  considéré  comme  une  pré- 
para tttuiè  ce  qui  nous  reafeà  dire^  nous 
y  iroujverons  cet  ^Vant^ge ,  que  Ton  nous 
:iiiivja[,^ec  jplus  de  facilité  ^  et  que  la 
\éri(e  caù$eniin)aiRS^e1surprtse«  Du  rdkfl^ 
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ttôttê  ërfteroilâ  les  répitiliont  tnutilet ,  et 
sauf  MUA  bornerons  ft  renirayer  à  oe  qui 
précède  p  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera 
4es  «nicles  déjà  daeeu tés  ou  défeloppés. 
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Dçs  qpalités  ou  talçfll^  nécessaires 

II.  ne  s*sgit  psi  m  éé /fwwer  que  k 
pecfcîBàoti  1^  seule^ieM  la^^lK>n  du  Scjle 
présupposai  des  tftkots  dmûnffÊéf  ;  car  ^ 

2ui  ae  sek  pe«  q«e  eî  Jae  q^^es,  les  dé« 
nittans ,  et  iés  «zettples  sufiisent  pour 
aoui  fiure  distmgwr  bs  Suiiirs  plus  ou 
nioins  ^^ossierei  ok  moim  i^o^urriops  Kttmr- 
ber  ^  ei  pour  nous  donner  le  desir  de  Im 
éditer  ;  ii  nous  faul  némiQOfais  d'euires 
seéours  pour  ett^udre  aiif  beauté»  quis 
oes  £iutes  auroient  pu:écerter  ou  déparer  ? 


pas  d'ailleurs  ou  .ia  loroe 
ehyma  ^  .ou  les  mQym»  de  ae  i^meer  uiia 
nouvelle  fouie*  tCette  £iree  et  ces  joaoyene  >• 
OiVMBii  en  Jietératttfle  »  les  ialenU ,  le 
f^ifU  %je  g9it  dwtil  iinpoftf  dr  dneiner. 
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heê  talents  consistent  dans  Taptitiide 
ndcesaarre  pour  bien  faire  de»  choses  plu» 
#u  ntorns  difficiles  :  une  cerlaine  facilité 
dans  des  choses  qui  ofTrenI  des  diffictiUesf 
voilà  ce  qui  caractérise  les  talents  que  la 
Nature  distribué  à  son  grë  :  heureux  Tt^ 
mortels  à  qui  crUe  «cpoftic  les  plus  féconds 
il  les  plus  briïlaiiU  !  Quels  que  soient 
ceux  qu'elle  nous  a.  départis ,  c'est  à  Të-» 
tude  el  à  l'application  à  les  dévelcfeùfer  ^ 
à  les  étendre  >  et  à  les  perfectionner.  Nous 
verrons  bientôt  quels  sont  ceux  que  le  Style 
exige  plus  particulièrement.  • 

Le  génie  est  un  xyu  plusi«ur»  talents 
réunis  ,  portés  à  un  haut  ^irtt  d'énergie  , 
et  propres  à  produire  de  grandes  choses.' 
Comnie.  le  génie  et  ks  talents  ont  les  rap- 
ports les  plus  étroits  et  les  plus  importants  . 
avec  le  goût,  qui  est  le  juge  suprême  et 
vn  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  Style,  Wce  qu'il  l'est  de  tout  ce 
qui  tient  aiix  beaux -arts  ,  nou?  devons 
à  notre  sujet,  de  nous  arrêter  à  quel- 
ques   considérations    qui    les'  concernent 

également,^  '  .    ^     .  ' 

On  peut  rechercher  la  nature  du  goût 

en  examinant  ce  qu'il  est  dans  ses  effets, 

ou  en  examinant  ce  qu'il  est  en  lui-même  ^ 

x'est-à-dire  ,   dans  celui  <][ui  le  possède,  t 

i^  Observé  dans  ses  eftets  ,  le  goût  est 

le  résultat  de  l'ordre  ,  de  l'harmoni^  a 

^e4a  proportion.  de%  facultés^de  llami  qur . 
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cMétituetti  kfs  ulenis  et  le  gëruè  :  o*est 
le  goùL  OAii  éublit  un  heureux  accord  entre 
çfiSi'fàcultiSp  au  momea(  oit  nous  les  exer- 
çons! et,  cVsl  de  celte  naianief«  qu-*il  supr 
plée  aw  règle»  dans  lesloocasiona  où  cellest- 
ci  paroîssèRt  manquer  >  au  du  moins  sont 
àosuffisanlies;'-  .-  ^ii^iniK:'-  .-  y.  i  •  '■.»-•:/  > 
i  JUanc  le. talent  tt  W génie  doivtnl  p^é^» 
céder  le-  grât^  et  le  ^p^éc^ent  en  &ku 
h^jg6tïie,\téipmidsLnê  rOrient  ^  ayant  ^ue 
la  ârecfieùt  dléterminétla  JMte  notion  du 
beau  îdéaL;  et  les  Gâeçè  mJkn^mémtà  nu 
parvittrentijà  mettra  de  l^harmonie  entrt 
ïéê  latents  ets  k  gofitt  ^  qu!Apcè^4iiroir  aùor 
cesslvcoi^elil  fmmé  par  éneiinifinité  de  ten^ 
*tatives  |Am  oumoioa,  litufeiiaés^  c*eair^ 
dirt^  '^hf^t  fcfiîlÉî  let*  estais,  et  par  toutes  lef 
graduiitiona}t»a6sib!ea^>i;i  {j^^  %iiî^»  ^r.,  ,jt. 
ui  Donc  fiëvûerok  nmre.MXM  §^^ 
âalents  !s(ln#vproduire  le:^g(>ûA  ,  que  4^Mt 
IMSi-cnUifierii^uiL-là  avant  à*établir  <^iMr 
cii  Cette  tonaéquence  peut  s*appliquçr  aux 
na^Mivqu'on  ,vèut  tirer  dé. rw  barlwirîe  > 
ai4||rbieiirj(|u^aux  inditiduilqu^on  veut  tirer 
de  ngnoTfinee*;  Si  a?ant  de  développefi  le 
génie  j^  en  9e^  h&te  de  Tenibarrasseride 
r^ibs)y;<)«i<en  apréte  le  itiarcké^  autÛeii 
de  la  diriger.  Le  maUi^is  igoût,  de$:  Ê^* 
lioîs  et  dea  Ëgyplten^^  lainsi  quçleui' 
défaut  de  progrès,  ne  paroissent  pas  savoir 
eu  d*9iiJtcoi  )  cause  que  •  ce  renvérsemwit 
4(ardre  clailibks  |>ropédéa  q^ii*U  fa4t  auii^r^^ 
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Toute  la  Nature  téod  à  la  |3«rfectiMV 
mais  par  des  développements  indiques , 
suivis,  et  gradués  ;  et  roii  s^éloigne  du  Init^ 
lorsque  ron  procède  par  sauts  ^  ou  ^  que 
Ton  se  crée  un  i^rdre  cfAtrarinr  à  celui  d# 
la  Nature  :  en  un  mot  i<  le  gtétne  peut 
exister  qu*imparfàitement  sans  le  génie  on 
les  talenu  dont  il  eét:}a  iregk,  mais  aux- 
quels ildoit  son  activité  ojtMMifortre; 

i3onc,  daim  unéiëcl^  san«rg<^ie  ,  le  goàl 
eit  ^sans  ^valeur  et  sans^  )efifieij '  Dans  uA 
Biècle  semblable^  tm  petit  nombre  d'ex*^ 
teptions  ne  toki  i^n  contre  i  la  reg^e  gé^ 
jiérale  :  la  rymnpie  du  mauvais  e)(6inplé 
i*em perte  sù^  «les ^leçons  de  ^uelqu^ff  per"-^ 
sortncs  isolées  ^  qui  «ne  Vaoeot'dÀt  |>oint 
avec  leurs  céotemporarinsO  U4iiàtiâ téunion 
de  plusieurs  esprits  de  la  «ir^iim  vigueur^  ' 
ipôùr'  pit>dufre^>fin'  èffist  sensible;  Alors  le 
Wi  goût ,  a^i^iquë  avec  sucMreir'à  r.i^  deè 
beaux-artt>  toUhue  au  pre(fir:4dêë  ^trei 
arts  •>' ^  cotmsié  les  vibratioiir;de#' 'cordes 
d'un  instrtttnent  musical  ,  ^^^^ttiij^M^i^ 
queiit  aux  c6fdes  des  auirea  Jnttiftiments 
iqui  sont  en  haf mbnie  aVeo  la  |)v«mier. 

Donc  le  génie  et  les  talediH  peuvent 
a^ls  produire  le  gdbt.  On  t»é  porte  uni« 
-verfifeUemeiit  Ij»  -même  jugettietit  >  sur  le 
2>eau,  le  grand  ,•  le .âubKme  ,  ttle  parfait  j^ 

Îrue  par  un  efl^t  Mnivers«;|^lement  setitî  des 
orces  qui  oni'prcKluit-^^iP^ttalit^^  i  Ift 
notion  du  l^ean  ,  ^ans  )ai^jwër^  en  eom>^^ 


\ 


D    fT 


S  TT  n  4r«. 


in 


prebcbr^diiuiremeni 

n'a  pas' le  modèle  ftouê  las  yeuic  g  n^  ftm 
pat  -«^e^iTliîrefi  une  4Eiiiiit^iik)i)ii%K  f  rMle  » 

et  enlMMl  peâlierMt^aiM  pûr^t^nStM^ 
rëvolutiaM*qM(  liiiiî3^?iéu  ptfYMil-l 
se  £um  itff  Mèfn«4  idtfie«  )!  ^  tl  Q*0il.  tÎM^  (^ 
le  ffoùtr-^QttloNnBfe  ^mf^ééi^Ménm obmiint 
Miiop  >1  -inr  l^effiiofiler  ^  ^jMMrol^ll  .|u  fl 
riinjtftllofi»  .'*  ^'»t» •>-.■>.  v*-u»i  «àl    ••"♦•■:'-.'^/'  /v>l> 

pnrié  lé  fo^èp^uèmlikveB  iâK>«|r>kj  ^ttte 
^rodtkkmlil  Éiei»  »V^li».4^i^n•ftrilt^k 

deâ^;tarail»tf^ijdi»  igéiMdirrJSÀâÉ^eir  aMireoif^ 
fenl.fik^  9aÀtf/^rsqtt'îJbf*'t9J^n|ffai|  de»«» 

emploieni  âa^m^UifUMimoy'mm^-  V^^ 

)  attt7erp«^ir!|ot»iir  ^^pfOf'iii'nliiLa^^  ^ 
que  iriptito^fi^lt}  pkA .  dmg6rnumiS^¥^iMiiit 
ftéàu^^Ta  ]ft  fe»iQTtld là'  ^i^tMiiir  ^^m 
grand  laleBÉr^  pavùr  qOe  iiê  seoliniiMi^iJcié 
cett^  fo4Poe  ÇQmpiense  >  fcpunrrt^  #t  $emii&^ 
jus^tSectilés  fius  grançktaftti^.:'û«8i^ 
d*aiUetn^ qiie.la  QoblèBse> iM( l^^S^Mvitmitnét)^ 
Mueâ^p  $Bft(illÉ*-çamQalilde9  axec  la  bast< 


^' 


,/ 


'^^^^^^^^^^B 

r- 


-^  ,-    5   *^*-.*^— -»%-KJ.-, 


a 


17 


T  K   1 


I   T 


y 


'    r 


^m 


1 

eV^yttttperfeciiovi'ût^    moytnê'^në  Ton 
emploie  ;  comwMJ  re»e^llen0e  >  4«a  raojens 

E^ut  irek^hien  8e;<(eiiccQitreF  aveC'Ues  irues 

.  l!)onQ,:èf'^eigoèt  vient  à  > mân^iîn*  aux 
Uil^t5  et  a«r'  génie  ^  om  «eihra^l^imagifiitMHi 
U  )Uùs  ékah^  titU^haâaW  k  phiê^Aiaiasiqtiei 
déouler  cUi  ee  |qui  «d^vroit  étf^  âviéré^r  la 
aentimentetii^éxpéiience  i  ]«B|Vdi«6^lactices 
remplaceront'  éMle^'tië  la  'Nature  et  de  la 
raidon  t  au  ^lieu  di>  8»ivk*e  les^rèucea^^éppl»^ 
niea  de  )a  v4vhé^  çnig^impera  rar  la  pointe 
des  rochers  les  plus  escarpés  et  lés'phis 
«tërî^es  }  et  1^0»  ttvancb^rft  parmi  ks  aibymea 
et  4es  prëc^cfs  I^Lef  génie  y  ks<«iaia'  (aknu 
ne  peuiileÉt^re  nulltrisës  ^ucf  HBi|f  llénergie 
de  Wi^'i  propices  forées  ^}^â  rititdHi^Qfrof 
est  Tanfe  de-iioa  productioiik»;^  iiiiktgfë^ii^ 
en  est  k  nerf>;  k>go6t  isetilijikàin^  dcxiner 
une  forme  déteHninée  i^cèntei^ 
«es^  diverses  ;faeuhë6  iije  peuféng  pdbdoipf 
dés 'actes  qui  se  croisent  »:isaiiiiiie'i4éli'iiire 
ou  se  dSénaturer  mutueliemenli  t0^k4(|io 
'  ' iDonc  le  génie  et  les  takfrtsnlpditlem 
îi^fininient  à  •  n*iitre>pf»$  acconypa^és  par  lè 
goût:;  cooijRieHtout'ouvrage  ck^^ût^^î  PPM' 
BvcAr  uneTakur  bitfU'rëetiey  a  w)sobi aétrf 
inapqFué  au  coin  tdi|T*taien|  plii'du'  génie« 
Si  c*est  ie.fSeût  «pli  iiiHinque  V  i?os  tak^ts 
ne  noÉs  onrironi  que,  V image  d'kixi  jçune 
(boinnaeeni^iortéélfougueual^  sayismem^r^ 
ai  Toua  nVrezû  <|uë3e  goût  ^  9(oils^ 
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«) 


dans  ras  maSn9'^'qu*uhe  belle   fqr^e  sans 


ifoaii 


à*-dire 


[iiere  pfop^e,t  la  recevoir  *,  c  «8tfà^< 
iunr'éiré:de  rdfson.'  *  .1       |r 

^.'CTeal  Famourvdes  paradoxes  et/âcs  so«- 
f>hisn]e8>  et  non    la  raison  ^  qui:  gâte  le 

fflûîç»  C^ez  les*  Grée^  v  ^  S^^^  fértifia  la 
raison  y  etla^raâsdn  pef?fectionfi^  le  goût; 
jinais  eocnine  celle-là  peut  sé;^:  passer  de 
«celui^vcii  jasqu'à^'iin  certain  point,  il  fâu^ 
;avouer  qù*eii  génëral  ce  n^est  pas  elle  qui 
en  cause  les  ^rarîations  et  lés  écarts  :  c*esl 
^sur^toutf  dans  les  facultér  mocaJes  »  qui*!! 
àmi  chercher  la  cause  de  lo^vles^phëno^ 
lonenes  quirtiennènt  au  goùt^  Ciîpeîicfani  Ja 
.*vect%et  iegoùt  né  sftnt  pas  des.  tif raies  sy no« 
^flfjiiiès  'srcac^  t*tiiDin!est  quetlWiil»ser?ation  de 
dfonipec/  derïtô^>f<ipoi^tiaflfe{f^i  dfe  la  conver- 
4iatioe'4a|isiilea/ci«ri*aigés  4ie.L*a!rtj  et  Tautre 
lest  roiiàsr«)||ioh  îd^i^l'ordrè  y  <  de  la  propor- 
^ionf^f ci|di^£iuoomeoancef ndinà  la  conouite 
^i4a  .viejosiH'^^liiaÎHiii^^t^^ 
j&^  tout  t^vqt&imè  «dbtifraiu^  ])èaùXHir4s  y 
«peut  à^ lai  ri^uflLufe^iétr»  limite  jaa  point  de 
-n^influer  sur  :  àoiouiiet  dà  mioi  faculté  «socia* 
les  i  c'esi-'là;  pëamnoiiiscuii^  de;>  jces -écart» 

auLdoîvent'étre.  considiér^  cbipme  nuls  , 
ans  rexamen  '  dès  principes!  ^néfâux  et 
dei  leurs^ c<^nséquences  ?  «.  tù  lesr 4oia  d'Har^ 
^onte  ettlftofl^teoe  mutueUe  queia  Na*- 
ëfure  a  lëtàhUe- centre  nosi^ufaiës  el  mos 

ibfbitud6SU^^^•5':■4l:>  ^li'^  iiï^>- 1 

>riijgi^I^gà^j«ljserTëid^  qyi,  le 
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•possède  ^  ^eat  le  taleiittcle  dtaoemer  miaéê 
promptitude  ^et  délicatesse^  c^  ^M*il  J  ^  d^ 
i)on  et  de  beau  dans  un  ob)eè'qi>tl>qo*il 
sort.  Il  estJaisé  de  tscfnteâter^o^dafficilé  de 
réunir  tous  JeB  scatiment»  ^  : «ur^oMl  té^ 
Thatiere  de  goût yl  eX  plua  eiioèroqUand  oa 
recherche  queDe  èneist  là^Nitareu  On.pèttt 
^soutenir  qu«  le^beau  $eifl  tai'i*éi>j<tC  du 
jgoùt  e  ,01»^  pfèut*  priHendrejqwiei  daWt  ;W 
choses  susçe^hle»  de  Fuit  et  'd^  Fautrc^ 
4e  beau etlebon  se «on&adettt : ^impetic 
iaVaiic^r'>i9eîi)ciiercher  è  étaUirf  •  bcaueouf» 
d'amt^s  obinielirsenibUiblds  :  «Mi  deoGietà  ' 
ii>dt^a»<4^1es'di^titeit340id£ipai^ 

3ue  parrrappetit>  as;  bciê^c»r<^^^^ 
ois  plutAf-Httfiliiief '  auTfiiniQiaL  f  fvmtmjgmm 

sens  tiniuridbdasiis  fhfcrbomaesiltnap  litmteaii 
-  i  Le  goâk  ihu»  -^tf tri  iqpÉi^xlei|yMiMidte'i  mit 

J16  xonsrd^ârrmiëiGcitle  fiMuiÙmilÉ»éti«ti 
rallie  ^1  qiieàdûinin«tm,dattr4tt4# 
-Lie  goàt  idcnfittibos  èf la  pedltetion  de  lllof^      ] 
iftie  ;  el  »quoiqu :0n ^  (puiaacr  io  pMéFfeeiiopiuEk    . 

jœuxQi^m.  lui' jKaturp  ^dTenttéimB^t  ird^ 
fmi^  u^àM  kmmn  haayesfAif:^WLm^ 
Cette  JacuUé^iM^is^  dblMiiii  dSko^ 
^beeuiKi^'(ittEbei|i>  eT(ia»^*«iièi^ii  t' 
deux  qualilës  sont^fi  el^   l€|^i 
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«ueim^ppoin  srec  €U««  ^  ii*«8l  .point  de 

que-ilë  MDii'?  ^''       ■  ■'■:^   *-^   Jf'M"-î  ^  fi  ^'  ■ 
'idUiiof  >cbotë)|ioii8  paroli  ioiMie^,  fc  raiam 
4wi}u«Aiilé^  4iilib5i«i  ayan^  qii«  nous 

If  idécoovft^nt ,  jGtqtii nousk^fest r^arder 
comme,  àeféhhlpt  «>  loin  dé^iioùa  pardkrp 
uûlè^  iriley^oroè^  parolt  tu|  eontmim  d«iii«- 

est  laidte*  Ai^ [1^  1^^ 

ipar  déii  vcliitf ctim  »  et  Ja 

^Qitna^tCNI^ipIt^         qw>|a  t^^ 

|mnffi)Cëaq|gtiIi^ 


\ 
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rapport^  4m  a  un  bon  goût  :  si:  «u;  eontràîre 
on  ne  voit  point  ces  qualités  ,  quoiqu'elivs 
existenr  tlàns^robjét  que  Tcm^  considère , 
on  n*a  point  de  goût  :  si  oit  ne  1«8  Wft 
qaavecpeine  et  lenteur ^?ouid*une  manière 
vvague-e|  inoerlafney  {M^tm^nmigaét^àéteé^ 
lueux  et  in»f^«rfaii  r  enfin  ^  ^  siil'on^  piiend 
pour  quelitëst^tiksour.  flg[Waldes  y  '  celles 
<^m  ne  le  Sont  poiqi^  on  stumgoûi  &iûj^} 
Si  ron  »6us  désnandeiqliellet  sont  les 

causes  primitives*  du  gttâii^'^ilfi^io^y^i}*. 
de  k  pei^cti  okiÉKef  ^  «tt  ide  ilf  r  délv^oppèr 
et  de  raffermir  ^  sous  t  xéponduêné >  que.  Jr 
bM  péinqpal <  dé  iùût  ce^iémt^éi !est , de 
^donner  il»  >«ëiiM^^  BoiûLtiom^sk  J  se*  .deux 

:>  JD'apirëS'jm^^ilincipes^^i^  ï 

aie  sera  fMcIdH^actleide.dëddier  qvéJies  sont 
-Ie&  qualiles.  qui  arment  ?laiftQiiiÂ|iu,$t^lei 

mi  quelles  sSMoA^oklles  qv't^ipvi^^ 

éeauléxt  i^^&ul  ûeJ^(ieme^tiîiEÊ^ 

^^u^eni  ^>iifilleii#«i  .prëst^pefteiib  K  cisl^ 

«[ue  quelquefi>is  isfussil  i^acnwi&Biit  »  qualité 

sert  eit  n^aièe^tet&ps  à^doiiiiiixau  St^le  ces 

denx  sortes.  4e>perfepltoMf  10^^^^^ 

{)as  raf^i<de  hlfcaar^  pàti ip^f^H^Bco  >   «m? 

ployer  ecs^âflis&âeiéiés^teei^ 

l>ô lu*  r^irép  QeiHi  <tfiA:  fWti i iwitrtléé  mx) ts 

A  leur  ^ighiftef  t^Ul îlis||ile iiei;^ iKi|^iH»(isei> 

^jront/^qoe  Ja^;^  d^îéy'ili^  -ûori^emi^^^  4^ 

^  lé  Ji^^ 
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ittQli^nfvem  à  lé  (^ré  dirSiyte^  ^e  même 
çrilé  I  toulét  leè^UlFeâ  quâUtés  qui  contri«» 
bUëfii  dtréclèfiMbt  4  ^fious  iBstrtiîrc  ^  à  noui 
per^der'dQ  convaiiitre^  et  à  noua  ëmouf 
voir;  et-que  rél^iice>  ^  1«  variélé>  Thar^ 
moiiiej  %^|loul  de  qui  a.  l'açrémem  poi^f 
objet  <filreër>    tient  prkcipalemeiit  à  ja 

'  Si  ri>R  veut  rapprocher  <i*uiie  maxime 
gëltérale  «  lumineuae  >  et  pratique  >  tout  ce 
quîi  rapport  au  gotf^^  il  suffira  de  ée 
rappelles  que  r^ude  de  la  Nature  eèt  notre 
aètïie  reaai^lirceéCl^éa  ne  jugeons  jbien  des 
ehôseï^^  1^  fe  donifoissance 

qlie  liotièen  avons,  ou  pi)r«  l'analogie  que 
Ac^s  apjlfercevons  entr*ell[es  e*  ytelles  que 
noué  éi^ilidissons  mieux  inoitsi  ne  jugeons 
fcien^  des  cb^es  ppssibtesv  i{tjb  par  eompa* 
raili0tiiaiN|e  telles  qui  èxiâftent  réellement , 
et  que  nc^lfroiià^  suffisamment  étudiées  : 
ce  qui  n^  pèittj^€^^  peut  donner  lieu 

à  aaiÉiti^t)u^ine]it  rl^^^  ,  puisque 

noiish^^  pouvons  découvrir  fticune  qualité. 
Ce  iEï?é«t^  ^  1^^  que 

^di^fc^f^^le^  "^  qui  sont 

foumi^es  à  nos  recherche^  et  à  nos  obsei>* 
lÉtioins^  que  nous  devons  aller  apprendre 
<îç  que  t'est  que  bonté  et  beauté.  Là 
Nature  est  donc  en  tout  sens ,  non»seu«» 
léinent  notre  trésor,  mais  encore  notre 
ifibdele;  noiii  |iî^  tqutefb  qu'il  faille 

imiter  tout  ce  qu^éile  nous  présente  f  car 
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n  y  a  des  faiu  extraordin^îitè  Ip^^ 
peut  ou  que  Ton  doit  rtf^rdex  comme  d^$ 
irrëgukrités  :  il  y  a  des  cfa^Mieai  doai  iiiou$ 
9^  pouvons  pas  juger  wnfttmnt  ,  ^pflCii; 
<j[iâ(?  dapa  ks  Vue^  de  la  Natu^^  diles 
n^oat;  avec  nous  que  des  i^ports  trop 
^ioign^s  ;  il  y  ^  a  ef$fin  ,  domi  h$  ^na^ 
lltés  bien  connues ,  nous  AOt^  funçalea  ^ 
ifkcommodesy  dangereua^fa^  inutitea^  ou 
dépiaisaotes  :  nous  ne  devons  donc  puiser 
Qos  modeiea  que  dans  ce  que  les  prociédés 
de  la  Nature  nous  oilreiii  de  cotiaiant  ou 
de  rëguii^»  «i  datis  cô  qui  «st  &  notre 
portée  el  à  notise  usage  ^  «oit  que  nous  en 
reiirioQs  quelque  utilité ,  aoîi  qua  nous  y 
trouvions  qMiqu'agréme«^t*  C*«a^}à  que 
ooua  ajppreodjTons  A  eomiollre»  M  que 
n^Uê  aatismna  m'wmi  las  aualtiâ  ^uiim^ 
xpe^t  h  kon  ti  h  beau  ;  les  qualiliés  qui 
doivent  Ht9  Vok^t  de  ooim ig^4^  •  et  que 
nouB  dey^ns  tàoker  de  f ransporter  part  «nii'- 
tation  dan3  ks  arts  p  ei«n  partsçnlier  dstis  le 
Style  ^  autant  que  la  natitre  dài  ^boaèa  le 
permet  :  ici  les  détails  ser^îMt  immesuses; 
maia  il  mous  suffît  d*ëtaUir  un  p«bit  m>niiH'e 
de  points  de  vfàe  igéaéraui:  que  lV>ai  puisse 
ftalefnent  appbqMsr  à  cbacuor  des  oii^cts 
qi)!  voni  «siiMPCQsaivafoeot  sious  oectipier  j  et- 
noua  indiquaroAS  oaa  f>atnts  de  vue^9<nstiit 
d  anrès  oe^ejM[>  d<^!Saiii^*i<iaim]wit«oMa  d^' 
di$  la  INiattfiie  ^.daaisia  pré&c^  d»  apn  ft^Hasdè 


4     •    •- 


D   tfi    il  W   Y  t^  K. 


Sfl9 


etriéifÛfal^tMMl  M  diiiëraiites 

ëfllQÛois»4'  Eue  /BiTîMimbk  et  riaoie  4aii8 
i*iirt  oapskeâ.  Uriiià  ci  l»6hié  ;  ddM  ;  un 
ii»l|qi|i>£nJâ^'ti^  ror«ë  de .  flfittr A  ^  sur  un 
csdiOB]i^^fiunM»mé  ;é«  «Uffié^  sorte»  cte 
verdures,  dans  un  jardin  quele  lui^e  n'a 
fmmA^ir0f~p99é^ima6a,  dmm  les- lieux  oix 
«lie  iiio^t  (pMnatndn  piâi^ir^^  nou6<kiBne 
dWi0rS  dea  jMMiiMM  agpëaUefli.  /  •. 
.  ^^  jStie  ^esl  ttitte  et  AiélancoUquie  ^  lpr»r 
i|u*fiUe  ekcifee  ttn  «a«9  peu  de  aensations  > 
et  ttoiàis  fibftne  feufl'fdéai^l  lors^u*eUenou9 
ixB|K>c4stttte  i  ^pnr  det  Jbeuâui  âiK>n0t<Hie^  ;  i 
Iqrsqu^lle  «ai  pèu.^vaniiJe  ;  Wrsqi|*eUe  nout 
Imse  iref»  là  Éioua^jnêinet^  ioraqu'Heile  «ai 
«lîiiBè  lin,  àéêeifi  iqu*unetolKud«  |  .  iors* 
qu'elle  ne  ncoiE  fHromet  ml  «tcbeàsee  ni 
plaisirs.  *     - 

fftémnle  «uniespace  éftendn ^  m«6  qmeVimn^ 

de  belles  cii0^a^nefi>>un  pafs  vstii  f  ]Cià^ 
mé  ^  peu  fié  <^  oqu  i  iious  ^tbial^  des  Ik^ens  > 
ik  la  sécttrkié>.«i  jye  li{^  ^ 

^  gratiAe  et  faeHe^  Sk>isj;|ulel)e    nous  donne 
dos  Sfiiiî9«iié05  f^ui  eftcitem  rjhditq;|[iatÎQa  e^ 
Ta  mou  r.  /  •■.    ir  ......  ^ 

^>  iSlIe  «8i  suUime  dflÉnt  il'ieB««8sit^^ 
<neux  et  des  mers^  da«s  les  vasMsg  dijsaetsy 
dans  i*espace ^^  ^dans  Jes  ^éneikresy  daéis  s|i 
•£»rce^  ta  'fâsondîlé  êaM;lMAmAi^.  et  mm 
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la  multitude  infinie  des  êtres»  i£)le^eât  su- 
blime dans  ses  gratids  plienomenes>  comme 
les  iremblepnénts  déterre,  les  volcans^  les 
débordements ,  les  tempêtes  ;  elle  e[St  su* 
blime ,  dès  qu'elle  peut  nous  donner  des 
sensations  qui  excitent  letenneixiçnt  et  la 
crainte.    .  • -iJ-' .->^^^- '•.'.; -^^r 

*  >)  L'art  doit^e' proposer,  iioi:|-aieMlemen( 
de  peindre  ^v  mais  encore  d^agmndir^  d'em- 
bellir ,  et  de  rendre  intéressante;  la  Nature 
physique,  aussi-bien  que  la  Nature  niorale. 

w  Vous  agranc^z  la  «Nature,  si  vdiis  1» 
'montrez  de  ten^  en  temps  ^aiiis  Je  mo- 
ment où  elle  élit  sublime;  et ^ si  votre  plan' 
ne  vous  permet  pas  de  la  saisir  souvent 
dans  ces  moments ,  jcttez  à  travers  vos 
papages,  lès  idées  de  l'espace  ,  de  l'ordre 
général,  de  rinfini,  du  mouvement,  ou 
du  silence  universel.  t 

»  Vous  embellirez  la  Nature^  si  vous  ras^ 
semblés  dans  un  espace  étendu  ,inais 
limîfé  ,  ses  beautés  et  ses  ricliess^S  :  c'est 
ce  qu'Ovide  a  f^it  dans  la  description 'de 
sa  vallée  de  Tempe  ,  Homère  dans  les 
jardins  d'Alcinoùs  ^  TArteste  dans  l'Alcine^ 
le  Tasse  dans  l'isle  d'Arniide  ;  Milton 
mieux  qu'eux  tous,  dans  la  description  du 
jardin  d'Ed en. 

»  Vous  rendrez  la  Nature  intéreSÉ^nte,  si 
>vou6  la  peignez  avec  fidélité  dans  ses  rap- 
ports avec  les  êtres  sensibles  :  Vous  la 
rendiez  intért^suante  si  dans  \os  descrip^ 
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laqxki ,  vous  rfpabdez  quelques  vërîté»  de 
physique  ;éfe  a«^l»arale  ,   quelques  idée» 
qui   écliair^^itt  léll  hoaimes  ;  des  principes  . 
d*4écDaomk  V^^P|$   sentimeats   hontiètes  : 
vàiii)  lâ^reo^fei  J^  tous  ne  la 

^eigaei  jàiyais  aàtis  être  rempli  vous-même 
eu ^ sentiment  qu^elle  doit  inspirer^  comme 
sdblime^  '^grandiâ  ,«trisîe,y  pauvre  ,  riche  p 
agréable  y  on  l»éltei  .^ ^'•^'P'^  "'^^  ■-    ^ -^^^^j   /'■■ '^^^ 
D  I^bo>03fm^  4^^  des  des- 

cripj^Oiis  ailé}  ^  b  II'  il    faut 

<iunun  à^^  ^ii^  sëu}^  à^rac^ré^  : 

riÉtéi^dciit  W^i^B^ïièr^e»  selil  se^ 
kcnt^  que  U»utc;s  les  parties  et  les  cou*- 
^rs    du    llbleâu  encourent  ;^lement 
/  à  exciter.  On  «è  jNrMét'  pdiàt^^ 
4e  la^pfe  daiié  1^^ 

^rgfëah^^ti  pi^leÉips  I  ek  oà^Ilera  les 
querellés  gïx^éres  des  Mysans  ,  lorsqu'on 
peindi^iii^  l^iHfiit^^^^       moisson. 

4es^^  €^  80flàbre> 

apr^%fèfchr  1^  le 

lecteur^  yoiift^  suivtd  vèÉmiierÉ  aods  vos 
omhràges.  Vos  cokM^^ét  pliatront^  lors«- 
*q^^ils  ilqnneront  au  lecteur  un  sentiment 
nou^'eau^  une  sensation  nouvelle^  dans  ïe 
tnooient  ok  il  lès  demandoit. 

»  I^es  contrastes  du  riant  au  beau  ,  du 
sgrand  à  IfagréaEle  ^  de  ragréable  au  mélan- 
colique ;  ne  donnent  ]:^as  dé  vives  émo^. 
cions  ;    mais  ^U   plaisent  ^    parce    qu'ils 
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répandent  (Je  la  Taridté.  Le  contrasu^pv 
fera:  le  plus  d'impression  ,  c'eat ^elùL  .dU 
aul)li^>e  et  du  terrine  ,.ayéjç.  le  riafii  çè 
Je  beaii  ;j  tiiaia  il  IVut  rarement  en, ^air^ 
usage  >  parce,  ôu'i)  eat  f*aéQ:daris  la  ^Nfaturè'^ 
^  parce  qjue  1  haliitù^ei;  d^  ai|b1l^i9P(e  dé,tn^i 
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i*€iiî^Ui|u*ôn  ci'oit  deVoir  V^n 


II  ne  Taut  employer  ce  genre 
que  pour  Tjé veiller  de  tètn^s  eri/ioi^pHi  >  la 
sensibilité  d VI  lecteur  :  apr^fi^  avo^iiH3p|<Milfé 
de  lac  rttiate  ,  d^  \!é^6yx!^fm^\ï%  ^^  itti  pÇjSç 
«orte  de  pei^e,  ^i^^  yç^^^f^f^ï^^ 
.et  l'on;reç6ijLplM8/yiyeiaient,ilefin9premoiip 
.^rdables*-      ,,-.  .-—.^/i  ■  ,;;^i  ^^.t^^^i--  ■.m^mî^'-^^^.L 

>)  AiM  milku  des  <ie$crjpt|Q|;tô  y«dn  pe 
mais  rarement ,' jpi^tpr  d^  tabie|;|^^^ 
rassemblent  une  i^ii^l^i'iaiagea  v0lij|i4t}eu$^^ 

^   eiyterribles,  qmagiteàtÂ^^W^^f^^ 
^    trair^  ,}  et   la  fassent ,  pa^^Irajpifleptf^ 
(Ri   plaisir  il   la  tipuli^^^^||d  ^^Oj|^i€^  |BU- 
bleaû^'i^îie^  bataille  >ii]irr<^^nj|i^,  ||^  Jf^rin-- 
temps \  et  au  milieu  d'il^jï^  pîiiip§.^^  ; 

^    et  parée  de  tou§  le^  pr^nladf  c^|^p^ 
Après    avoir    par^Ufiuipptrè vgdierie^^a^ 
passages  ,  le  lecteur  demander^  ^^^^^^^'4^^ 
bleaux  d'histoire  ;  il  Vennuyera  de  vous 
suivre    dans    votre    solitude   ;     U.. voudra 
^  quelquefois   voir  Fliomme  ,    et  le  voir  en  ♦ 
*  k  action.,^ 

Pour,  ps^rvenir  3"  P?iwt  d0  perfection 
que  Ton  doit  «e  propôsçr  d^ns  JtjOUtXce 
qiiî  lient  aux  %a^jt-am^;il  fa 
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itiHis.  ait  >  'que  *  jPon  tU  tout-Wa-loia  Jeé 
qualitës  qui  formeat  le  talent  ,  et  Icè 
qualités  qui  forment  le  m>àt  j  le  talent 
produit ,  et  le  goàt  Juge  le»  producfiona  i 
pour  rordihiâire'^^  jcàé  deui^  ^  qùalitës  tout 
rëunîés  ,  ubn-^-seuIetnent  parce  que  Ton 
ne  '  peut  cultiver  et  perfe4(îiioiiner  l'une 
d*efitr*elle8  ^  que -pair  oeB  moyens  qui  ser- 
vent aussi  à  cultiver  et*  hl  perfèotionnej^ 
Tautre  ^  mais  aur->U>ilt  ^  pare^quetla  plu-^^ 
part  des  qualités  que  Tune  exi^^  sonc 
également  utiles  .<|t  nécessaires  à  Lautré  ^ 
j*ai  dit  ;/ef  plup^t  »  attei^u  qu'il  y  a 
quelques  qi&lités  particulières  qui  sans 
être  inutiles  iai^ rMiptt)^^  soitl^ien  plu^ 
essêp||i^fii$|^^  »ii 

pIusi^iNl^iiirês  dôn^  lé  goût  ién^îrfe  (km^. 
voilfisepasser  ^  è^sans  lesquelles  le  talent 
disj^rplt;>'^Ji^ussir^  voit"»on  /souvent  de» 
péraoxmesj  qui^ommeCliapelàin  ^jugent 
sainement^  tt  ni^  peuvent  rien  produire 
de  jSi^pjp^rtaMe;  ;  ,de  tjqtém^  l|ue  J^oilM  i^it 
qùelqu^ois  des  tifiiiiines  epr^  qu^brflloit 
ie  talent  h  plus  fécond' ou  le  plus  rare  , 
quoique  la  riature  semblât  leur  avoir  en- 
tiéremeii t. refusé  le  igoâti  Observons  nëan-« 
moins  que  le  Stjle  de  ces  derniers  ^  eati-^ 
mablc'^  si  Ton  veut ,  par  certaines  qualités 
Supérieures  ,  ne  peut  jamais  être  un  St^le 
parfait  ;  on  y  trouvera  toujours  des  écarts 
à  cdté  des  éians  les  plus  siiblithes^  des 
défauts  à  côté  des  plus  grandes  perf|c« 
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^tom ,  et  dc8  taches  à  càti  Ae$  héàutis 
4«s  •  pliis  .frappaûtetk  Nous  avons  ^oaç  dâ^ 
réunir  le  goût  au  talent  y  pour  donner  uii 
<léuil  exact  de  locHes  les  qualités,  que  le 
Sijrle  exige  dans  rauteur.  Ainsi  nbus  allons 
rechercher,  ivr  quelles  sont  les  .qualités 
t:oninriunés«ugôâ/et  au  talent  ja^^  quelles 
sont  celles  qui  sont  particulières  au  goût; 
l^t  3"^.  quelles  sont  celles  qui  sont  paiticà^ 
lieres  au  talent.  -^\u': 


>v, 


«» 


i^  Des    qualités  qui   sont  cooif 
liiunes  au  goût  et  ^tf  talents  / 

Ces  qualités  sont  priacipalement  lapé* 
.^étratfon^  la  clarté ,  le  disisetnetiteni^  la 
|)récision >  le  naturel;  et  la  sensibilité.  £ir 
reprenant  de  suite  ces  qualités  ^iâchoas^"" 
^e  fîtire  voir  en  peu  de  niqts  ^e  le  talent> 
et   le  goût  en  ont ,  également  [  un  besoin 
'indispensable.    •■        ■  *  "y^'  -i?'».'  r'/^>?*.Kvin^ 
Sans    la    pénétration  ,  i  Qoiis  # aurons 
point  d'idées  ,^  ou  n?çn^  aurons  qtie^de 
superficielles^  et  de  triviales  |  tout  ce  qut^ 
sortira  du  cercle  étroit  des  pehsé^  les  plus 
bornées ,  ou  les  plus  commun€^^  sera  hors 
de  notre  portée  :  n^us  ne  pourrons  doue 
ni  en  parler /-ni  eH  ju^er,  Comment  faire 
tin  choix  entre  ses  pensées ,  quand  on  en. 
manque  ?  Comment  apprécier  celles  <|eaf 
,  autres  ,  quand  on  ne   peut  y  atteindre  7 
Au  reste^^   la  pénétration  demande  de  1% 
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wafgadii  et  de  la  finessp^^  txi  effets  la» 
Ânesêc  e(t  Ib  uleâl  de  saisir  ce  qu*il  y  «^ 
de  moins  sensible ,  ou  de  plus  dëlië  danac 
Il  ôonnoissaace  d*uir  objilr  ;  la.sagaciië  est 
le  t^leoi  de  psirreirir  prerfnjMwment  et  s&rti^ 
^^cnt  &  ce  qii!ii^^  de  pltA  caché  ;  et  mi> 
pi^nëlrfitioii  est  lé  laleal  d^acquërip  facile* 
mictit  la  CQfmoissaaiçe  enliere  eu  întérieltFex 
des^  choses.-.'^  •'^'  :-■•■■  ■'-' .-    ■  ■>■-''':'•-.  -st.-'  /'^■-.   ' 
.    .Sans  la  clarté  de  l^espriTy^  on  ;  n^  voie" 
<}ued%>iie  nurniere  obscnre  â  confuse;  oa 
ne  Toit^im^  demi  :  en   un-  mot  On  Yoît 
inal.    Otr  ne.|i#i  se  r^idre  im 

V    eomffte  fidelef  m  de  ses  idtfes^nii de  celle$^^« 

core^i  mÈr^  ni  étalent,  Four  |tie  elftir^  it 

iauMft  %||p^  dans  ses 

epRCGpttoiiÉrsàla  ciartë  <pst  .I0 slafeBt  de  iroir 
fionjebjer  sous  un  point  dé  tiii(  kimineux  : 
la.  nettcié  4i^  le  latent  de  Yoir  son  objet 
Anûnc%et$àml  ià^  tofiiaufre  obfet^ 

et  sensiblenieiit  et  |plpOf»remeRt  dessine  t 
1- ordre  est  le  talents  4^  Voir  eha^e  paiiîe 
de  robjet  à.  sa  j^aco/^  et  p^^^ 
de  lier  touteé .  ses  idées  jpar  des  rapports 
naturels  ^  Trais  ^  et  «itiles.  L'ordre  ccwntrifawo^ 
cssentiellemem  à  ki,  netteté  y  et  cellé-ci  à 
■  Ja  clarté. . .        .•'-■#?  \ ,  .  ^.  -^  .■; 

Sans  te  discernement ,  i^ra*tk-îl'fô»sîb» 
"^e  distinguicr,  de  séparer  Je  yrai  dit  fànx^. 
Kulile  du  kiperflu^  TagréaMe  de  ce  i|*iii 
4éplalt^  efe  ce  qui^'accokle  aveeles^c^ 
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vcnances  ^  de  ce  qui  les  bleste  ?  M  m  :ftlorîi 
quel  choix  peut  faire  celui  qui  manque  de 
discernemerit*?  et  que^  8era--ce  cfae»  {ui  ^« 
que  le  talent  ou  le  goût?  Outre  les  qualités 
précédentes ,  te;  discernement  présuppose 
encore  la  jitstesséf^t  le  jugement.  Le 
discernement  est  le  talent  de  distinguer  ce 
qu*il  ne  faut  pas  confondre  ;  le  jugement 
est  le  talent  de  voir  les  choses  telle^  qu*j^}e^ 
sont^  et  de  Us  estimer  ce  qiiVUes  valeiat  ; 
la  justesse  est' le  talent  "çle  voir^  dé  distitt^ 
guer,   et^de  juget  selon  U  plus   exaele 

.Véritéw     :■  ;■    ■■i.    •>;•,;      V/'  :':/''^^'-':../îV;,:.;;-;^^r 

Sans  la  nrécîsion  ,  nous  ne  croirons 
jamais  avoir  assea;  dit^  €ïï  bien  nojis  noua 
refuserons  au  nfoindrë  développement  ; 
mais  ai  nos  idées/ne  sont  pas  toutéé  i»ir<^ 
conscrites  dahs  l'espace  qu'elles  doivent 
occuper  5  si  nous  lé$  étendons  Irop  bu  trop 
peu;  si  uo us  nous  jetions  dans  Tenâure 
et  le  gigantesque  ;  ou  si  nous  nous  conten- 
tons d'expressions  fojbles  ^  vagues  ;  cer- 
tainement nous  n'aurons  ni  talent  ni  goût. 
La  précision  produit^  V eocaciitude  >  e« 
eouveni  la  Jusiçsse  ,  la.  fvériié  y  et  la 
facilité,  la^^  précision  est  le  talent  de  bîeii 
démêler  son  objet  d'àveo  ce  qui  n'y  ap^^ 

})artienl  pas  :  l'exaciitude  est  le  talent  de 
aire  au  de  voir  les  choses  ^eomme  elles 
doivent  êlre  faites  où  vues.  Laneonforniité 
des  idées  avec  leurs  objets^  en  fait  lavériiés 
k  fegiliAé  ç<msi«^e  dans  le  'talent  de  coa^ce** 
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9  V  t  ïf  ji.'  ^ 

dana^lf  ^twà^  les-  9b»taole»  y  IwtL 

Elutâtrdanaii^m^ xnaiHere  d*agir  gai  n^ 
lisft'  point  apperceiroîr»:  ài,î/j.  ^^:- -  ,y.  -:^^M^^*rf  î 
S^na  le  natmel ,  on  aer^  recherché  j 
fardé  ^  lbrc#^ii^ndé#lit^fe  ^rài  ulent^ 
aiiiarqiié  te  bon  goût>t  exi^  a^  contraire 
que .  leâ  donceptiona  aoi^iftt  Jn^^ 
lantea;;  que  lea  toura  soieû^  aiaéa  et  €0q4 
?enableê^4^fl^qae  lea  ^ei^pf^î^na!^  ^aoieis^ 
aur-^toul  lèmarquabiea  pa^ ^^l^ccord  et  {ar 
popriéli|^^  leiwea^  1î  1^^         ,  cîeajt*à-i' 

Ji  là  Naln»^,)  èl^  îf^^^  lea  saiaur  et 

de  k^  Jbieii,  i^tidre  V  renferoie  UMijou^^^^ 
j^^Étié  d^nt  noiis  i^nona  de  ^Mudier  ^  efr 
ao«;Mreiit  Ti/igil^/»^^      lea  ynet^b^è  Kingé- 
nuitè^^iat^  à  àe  m^  tel  qu'on  eat^ 

juaqiJNBi  dàha /lea  efaoaéa  peuvent  Uesser 
i'ani^ur-profiire  :  elle  il0  permeè  f>oint  de 
se  di%i|iaec>'  méine  pour  àcMi  intérêt j  elle 
ne  eiiercbe  à  en  ituppaer  ni  aurka  talents^ 
ni  aiM*  ka^  penséear^  ni  sur  ka'  seniâiQeat& 
que  Ton  a  :  les  graeça  consistent  dans 
l'agrément  qtii.^fésuiii!}  d'uni  heureux  choit 
de  p^nsées^  de  seniimenis y.  d'expressions^' 
et  de  tours  ,  qui  ay^nt  ravantage  d'être 
libres-,  aisés  •  coulants,  et  convenabks. 
Cm  ^u^  défi^giir  la  grâce  ^  dit  un/ auteur 
Ang)Ms>  l-açtion  la  pjfus^agî^abk  y  exprimée 
ayeè  la  plus  grande  simpliciré  :  la  grâce, 
acilon  l'awé  Winkelrnaun  •  consista  dana 
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le9  mouvements  légért  et  è  peme  percejpM 
tiblea  :  elle  ne  peut  caractériser  aue  oe» 
paèaion»  douces  et  tranquilles  :  elle  reur^ 
ferme  toujours  quelque  chose  de  vague  ^ 
qui  entretient  plusao^cemenl  le  sentiment 
etJa  pensée.  CcM  ^  dit  Leibnit:&^  à  la  foule 
des  idées  obscures ,  confuses  ,  et  non  dé»- 
veloppées  f  que  rbommedoit  ]ei|  sens^ioni» 
les  plus  délicieuses  ;  et  foilà  pourquoi  leA 
Roniains^'préféroient  les  pantomimes  jm.n 
•pectacles  vocaux  |  Xoili  .f^tirquoi  beaU'* 
coup  de  personnes  pilèrent  la  musique 
instrumentale  au  cbant.  Dans  la^VétiMs  du 
Titien^^  un  songé  agréable  et  lég^i*  semble 
i^oltiger  sur  lé  visage  de'  cette  dée.^8e^  I« 
douce  "ërootion  de  ses  esprits  ae  retrace 
sur  tous  ses  traits  :  voilà  la  grâce  que 
Xenopfaon  connut ,  mi*AppelIe  et  le  Cor- 
rege  respirent,  q^e  Thucydide 'et  IVticbet- 
\^ge  ne  coiijnurent  et  ne  icbercbereiit  ja- 
mais,: à  ces  ei|emple=8  étranger»  que  citer 
Winkelmann,  ajoutons  que  che;s  noua,  le 
bon  Lafontaine  sera  toujours-  le  premier 
modèle  en  ce  fijenr^r  » 

''Troutes  ceac^nsîdénttiottsproavettti^m- 
bien  un  certain  air  diç  fucilité  é&t®ëcessaire 
dans  le  naturel.  :  mais  on  peui  dire  qu*^ 
y  a  bien  plus  '^de  t^lçnl  k  en  avoir  1  appa- 
rence ,  que  de  xnérile  à  Un  a^voir  bi  réialité- 
Il  ne  s'agîLpas  >,^dans  un  bon  ouv^iage  ^ 
dVatprîmer  itk»  idées  communes  ^na 
effort  >   et  même  avec  une  .élégaiu^  m^ 
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4f  il  6*agii  rdf)  rëuQir  cet  aîr  dVifailbct 
c*étit>-&Hiûi|^  l^priii^       idée»  tiou?elle» 

jou  ifp|K>i^m6s>  tiiir^  ^4^  à  son  St^ljs. 

Hn  caractère  agréable  de  liberté  ,  et  un 
mouvement  aîaé  et  continu.  Dans  les  petits 
ouvrages  qui  ii*onf  que '^agrément  pour 
objet  i^oil  peiir  119^^  ém  4u<;  c^t^fitcilîté 
est  d^utaiit^  {Ék  tiMwpensable  j^^ili^^ 
^ue  peu  rdtevee  ^\0k  pKroisiOï^'^^u'élle 
en  .eat  il  jptmif^^ii^méx^ 

N*oiibltons  |$s>^  d'obseryer  qu'il  ne  ia  ut 
^8  eouloMt^  ^  iÀ^^iNi^  «ireè  |é  i  iiégU^ 
geûtie  *^  ùj^Mt^'^mAmid^  dlHlt#  t  lors- 

ératim^bis ^^  à  m^iûmf^f  ns^âmmnj'^ 
tour  8upîut-i^ii)^>  itiijà  qui^  pc^i^inat^ 
devenir  lin  titre  d*^<^;  tet  qui  est^  encore 

e  iRipei^^n>  lorsjoiénteq^eHc  pat^lt 
plus  béurèuse.  Au  reste>  si'^ous  attachons 
nn  SI  graitd  prix  à  lâ  facilité ,  c'est  que 
tout  ce  qui  indique  un  eftort  dans  les  ac-^ 
tions  qui  se  font  ou  que  Ton  peint  sous  nos^ 
yeux  ,  devient  pénible  pour  lîous;  c'est  \in 
eflet  de  notre  constitution  ,  et  un  résultat 
de  notre  expérience.  Nous  r^sèmblons  tous 
plus  on  naoins  à  ce  Sjybapte  qui  suoit  à 
grosses  gouttes ,  en  vo^nt  ratner  rin  matelot. 

Enfin  ,  "^ans.  la  sensibilité  ,  comment 
discerner  ds'  qui    doit  déptaîrè  >  ^  <ï"i^ 
pUAt,  à  tous  ceux  mû  à(^imisn  t!mfii^éé, 
et  cbez  qmiits  préjugés^  r^rreur ,  les iitix 
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|mncfp#|^^t  les  hàJbitudes  vicieus^^  i)*ë«: 
toutfi^t  pôini^  né  eoritrarient  point  ift 
Naltirè?  Celle  ^«tliiUté  qui  semble  n*ap« 

Gitetiîr  néànniôins  <|u^au:(  Konitnès  privi- 
jiës  qui^^sont  comcne  destines  à  servir  de 
modèles  aux    fin  très  |N^       séns&biliM  <^i  ' 
;  précieuse  ,  là  ^'i^èmîÊ^§^^ 
'  nos  '  plaisirs  j;^'«ïvii^ 

noiis  attiré^  4  la  |rat»kut'qtii  à^ 
à  la   sublimité  qui  nous  traiii^ï^^fiÉ^ 
Variëté  qui  nous  amuse  ^  à  l^tiuilaiioju  q^^ 
nous  recrée  ^  à  l'harmonie  qui  noit$  'fsÈ^^ 
chantç^^  Ja  symméirie  qùiiioiji  soulage  ,^4^^^ 
I*ordre\|ui  nous  difi^i  i  k  beautéqui  no^s 
'^haitne^  4  la  surprise  ei  aut  oonirasieS  qui 
/  nous  réveillent^  au  ridicule  qui  nous  égaie ^ 
-à  la  décence  gui  semble  nous  ennoblir ,  à^ 
la  vertu  qui  &it  notre  îo^pe  ;  eii  lun  mot'  à 
tout  ce'qui /peut  intéresser  jou  plafrel  y^ 
•  /Telles  sont  les  facultés^  les.dons7p»ré- 
<cjeu*lsaTfô  la  réunion  desquels  le  talent  et 
le  gofit  ne  peuvent  jamais^  exister  que  d*uné 
manière  impai^t^i te.  '. 
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2/    Des    quàlitiês    qur    sont    / 
ticulieres  au   Goût.  \ 
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La  ^Sensibilité ,  le  naturel,  ht  précisioti^ 
le  discernement ,  la  clartté ,  et  la  pénH** 
iralion ,    ces    qualités    si    nécessaires    à 
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._  l!e»  J#ul#l  que  reooiere 

%  ^Wifour  former  le 

defnm^ fiicûHëy  y  jaindre 

de  promptùuae  et  de 


détioatessm^^àtçté  «ttdntl  il  seiable  que 

le  \aiKnX::j^^^l^^ 


■jiaâSL 


ffW'S^ 


iin^e 


pi^lp^i^  ::1rgoût 

necisèpi^j^cï^^  aiictm  V^^»3|la|p  ^ 

ptiiéKiUè  da^^^  W  taèleau  liGKH^ 
motide^  la^  :|riupart  dès  objeld  nous  pour- 
suivent ou  mbus  Aiyent  a^^  te  inénie  c<^ 
lérité;  noua  n*avOlis  sojuvent  qu'un  instant 

Jiour  les-atleindre  ou  leur  ëiiliajpper  ;  si  donc 
e  goût  nous  laissoit  perdre  cet  instant  >  il 
nous  avertirait  trop  tiârd^  il  nous  avèrtiroit 
en- Vain.:.- '"  —''■•  ■'.■'■^'  r;-'--:--/  -i  ^■■...^-:-;^"'' 
Lé  goût  exige  la  délicatesse;  c^r  c'est 
des  nuances  les  plus  fines ,  des  couleùra 
en  quelque  aorte  les  moins  apparentes ,  et 
des  traits  lés  plus  petits  ;^    que  résultent 
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assez  sonvcm  les  beautés  et  la  pltid  grairilè 
|)errectioii  des  ^ouvrages  de  l'art. 

Mais  ieis  deux  qualités  si  essentielles  à 
celui  qui  juge  ^  .  le  sont  beaucoup  mpins^ 
à  celui  qur  procl«tt.  Ua  ourra|^  peut  être 
parfait^  quoique  Ta^tiear  ait  été  l0Bg«'tçnips 
è  k  faiirçi;  ^  eël^i^é  dans»  le  .^mfail  est 
-même  smnrçiit  xitte  %onr^xt  tétxiiminée.Ài^ 
fauts  e>-a  ifDperfeçttons.  Je  pdurréii  citer 
^i  le  mot  dti  oélehre  Buflbn^  qui  répondit 
un  jour  que  Vencre  ne  couloii  pas  de 
sa  plume  ^  mais^u'iî  *  ta  suoit  péiiible^ 
ment  /et  oui  néannnoint  noua  a  laissé  des 
ouvrages  mus  aâmôables  encope  par  les^ 
i)eautés  ml  Style  >  aue  fil^i^ux  par  le 
lâéfite  du  fonds  ?  £t  n  avons-^notispaa  atissr 
des'  géili^  de  lktéraiiipre\^  oii  une  grande 
délicatesse  ponée  awi<  f^ushautr  point  ^ob 
]le  go&t  puisse  s^leye^é^^ereit  inutile  à 
ITauteur^  rm  tnnèinie  nnitiyé  A  l^tiivra^  7 
We  7>purra»^  pas  ehér  encore  ici  les^ 
genres^  qui  dc»iandeait  le  plus  le  naturei 
e^  de  simpticîlé  #  «t  même  les  ^nres  no-^ 
^^teis  et  Wbénlents  2  .C*ett  que  le  goût  doit 
juger  de  tous  lès  geni^  >  M  lieu  que  te 
tailfm'peiit  se^ 'berner  i  un  petit  ^eonbr'c  ^ 
:^u  Imème  à  un  6«nî  |V  et  ipi^l  est  des 
sujeits  qui. n'admettent  que  de  gratub  traîlS:^ 
oh  4a  odliçatesle  ne  aerdit  qn>nné  m^nar^ 
dise  y  <  ou  yne  ▼ériuMejfoiblease^  ,i 
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^  ^^*   gttaïïtéi   qui  $ont    ' 
particulières  au  Talent.    ■    ^ 
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v^ ,  ^tlf«l:x|éiimç^  personnes  qui 

i>^iii#àl'  |p^é  et  sur-Uiuf 

l&^^ô^é^m^^  è  i'b#imiie 

^e  tdli^|ip^l%<it^  Att  «nom» 

.   ^rtain  prâit^    'Ce  a^^Iar ^flexibititéK' 

as  mmm$  de  èan^  irtti  ¥èiïli^t  traiter 
4e8  g§^#{N^ 

un  ^émt^oyi^^ 
se  ismvésÉ^i^^ 

iielfe^  pis  cktonstam^i^iiAm^        dleè-^ 
«  tirâmes  |ii^i$^ 
il  lïuf  i^e^  Styk  r^tesîi  %c^<^ 

|îfowajif*'4ii  mê«ne  pri^oiptiifl^iM^tiOA  y^mi. 
«iinéiicNrr  um  m^e  al]ii#e^t4i^£Mit'cep^^ 
Sm  €^^  ifimém  (m^^Mà  i^eîimm^^^ 
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c'est  ce. talent  de  se  prêter  à  toutes  le« 
circonstances^  de  les  appercevoir,  de  les 
appréçîi?T^''^'y  .obéir  ,  qiie  j'appelle 
flexibilité,  /ou  ôi  Ton  veut  ,  souplesse  : 
'la  ftexiËilttë  ou  souplesse  danale  ph^si'que^ 
ii*ésc  autre  chose  que  la  i|i^littf  a0g|%^k^ 
avec  grâce  iJnxx  cmetn  fn^ùf«M^^^ 
li'on  veut  faire  ^  et  au|r  isttiuaiii»iriQl^^ 
^ue  Ton  veut  prendre;  :  Ainsi  i^ihr^ 
'  bllitë  dé  Fesprit  ne  peut- être  àiilî*eé&<^ 
que  la  facilité  de  varier  les  tonè:^  et  dé 
les  fondre  ensemble  de  la  manière  ht  plus 
naturelle.  C'eat  par  .  cette  ftculté^'  qtie 
Tauteur  jsemble  n,  être  guidé  qu^  par  aonl 
«ujet,  et  qu'il  évite  Ka  .monotonie^  sana 
efiort^  sans  inéealtté ,  et  sans  di^onnance  ; 
en  un  mot^  qu  il:  est  toujours  tout  cequ'^ 
doit  être.  C*est  ce  talent  qui ,  sous  la  direc*^* 
Uon  et  rinspiration  du  bon  goût,  nous  donne 
auccessivément^  et  autant  qu'iLle  faut>  .un 
Style  simple^  ou  fleuri^  ou  &oble>  ou  pa-^ 
thétique^  tranquilLe  ou  véhément^  léger;, 
délic^  ou  naïf,  ougrave  et^rieux,  -etc. 
On  ne  confondra  point ,  à  ce  que  j'espère  , 
la,  flexibilité  nécessaire  au  talent  ^  avec 
la  délicatesse  que  le  sottt  exige.  Celle^ci^ 
apperçoit  et  apprécie  les  nuances  les  plus 
fines  ;  c'est  un  juge  qui  voit  et  qui  pro- 
nonce :  celle-là  les  retrace  avec  autant  de 
fecilitéque  de  justesse  :  l'une  caractérise 
l'amateur  instruit  devant  lequel  vous  placée 
un  tabler;  l'autre  caractérise  le  peintre 
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flexibilité  un  bom^<»  |N^ Î^^J^tifi^  #.  4^1 
4f;  filie  à  toutes  Uet  attitudes  qûe^ 
m  M  c^OMnanig^  C^.dei^ 


àtie  son  ouiTràge  ési  acheva*  l^if  si  l^*gr 


<{|ie  ll|y#mie  da  goût  na  {Mus  «  l^som^de 
Ja/flexilHlitë  du  taleiït  :  il  safiitM  e^tî 
cf  dçrpi^jii^  4> voir  ce  d<^  ^^  flei[il|i|lté 


qiii  ç^C  c^psi^lô  de  y<#  |^^ 
après  Tautre  ^^  à  ;]^ésure  <îtt*ott,  les  lui 
moufrè  }.  fai:]u]^é  <|i4,  çsl^  &.  tous  tjf^fdjb,»  4 
U9ie ; di9tai|0^ JiiÂiiiè  de  celle  qiii.sejriii^i- 
{(^.dans  le|  ]^i3$iv^m^^  dtç  raction  j,uet 
jqui  corniste  ûim  la  mcitité  de  \^%  yaqec 
et  de  1^  Uer  enseinbW.Qii  voit  que  nea 
n  est  pli||  jétrangèr  aj^  gôùt  >  qt|l  n  a  point 
de  ii^l^ements^  puisqu'il  ne  produit  pq^n t 
d'acOoKi.f"  '  ■  j  :  ;.  .;';;  ^^^^  /'';:  '■„;;/■■  ■  ^  ;  ^^ , 
,  ,|/igqorauce^  la  lë^reM\d'esprit  »  lapré^ 
^mp^t|o||i^  et^^l^^  ibi   entourent 

;d1c^bttscles  et  d^ôbjections  celui  qui  cherche 
à  établir  des  vérités  utiles  .  ou  à  combattre 
d^  jitrreurs,  On  me  demandera  si  la  flexi- 
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.bUité  que  l'exige  d^m  Vécriv^^MtfrCdfBtm 
duit  |Étt  t  f uïiiveh$alrt(f  dés  taleifli  dni^ 
j'ai  nié  atillèiirsla  posi^^rlité  ?••«  ^®  ^l^^ 
qu'il  n'en  poii^r^^e  talènj  qttt^  si  oti  '|*# 
tend  i  inâÉ^Vaè  é(mm  lotit  ï  t^  l^iu 
tif admet  aaéuù4|f  é^^éfailstoii  j  àii&r  i^  "^h 
;  ienbWt  iâdt^fiMs'  et  ubii  ihftipii;  ilTiii^t 
niéiiiè.trèa-*  bornés^  ^"MlÉivlars  iou|#li|« 
jjmpar&it^  ;   nouvelle' i  i^itoW  |NMir  i^^^ 

n'admette  pas  J*ttdivèr^lPi#»  qi(i  i<w0it  t^^ 
infini.    La  flextbilitë  peut  fort  )»ifil  yiq|k^ 
pliquer  aux^nuances  doÉ^  iM  méœegeni^ 
ou  même  plusiem^  genres  $er<»ilt  suset|)Hf 
tibles  ^  ^ms  pour  cd^  se  prèteï  «ri^  ^^'  ' 
-fiatiJiin*  dé  toù»^  1^^^ 
aun  <:<i^teittir  ti^ucKifites  il 
piuis  0â|K^    On  ne  i^l^^ 
iiutrè||p^# ,  e^  ciNr  iiiiii^ 
finini^^  ^^uet  qMl  ^iidl^oi^  {oindi^Ià 
une  âeiibaîttf  kitràe^^  j^^ 
tunivehm^é  efibétire  l^^ëÉii^^^l^ 
n'entrent  ;^dÉ^  lat   çÉ^eî^fÉ^^ 
de^'l-homme.  '  r - '■  '  ■■%;.;■. ;:^^ r::;'' "?; /'*V;> 

Mais  la  flett^itë  sei^f  dUli^  inu* 
tîle  4  rautst^ur  ,  w  iim  ô'y  assdcimt  pas 
l'ac^iWré ,  ce  tkm  jwréemux  de  la  Natu  re  , 
qui  met  toiis  les  autres  en  valeur  ;  t^e  mou«- 
vement  intérieur  qui'  porte  Tame  de  tous 
jcôtës^  pour  faire l^ifoûrs  de  nouvelles  dé* 
couvertes ,  ou  nèùs  fournir  de  liquveUes 
■  produetiona  ;  œ  principe  secret  ^  qui 
ifflpêcbe  l'esprit   de    se  contenter  d'aile 
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ihdUe  du   fép6é%^    ' 
d«  son  propre  É^di  f  et^q^  de  cette  «i6k»le> 

li^ifie^M^é  iii  dit  pmi^^  d"^  msèê. 

W  11^^^    là  ^îvâcKé 

^d^  iitl^^  b^  jpënéiratidn  et  là 

suj^cïtil  ^iif  M  #(Éei^i^  I  la  consmtKïè 

feq^pl^^âe  lî<^ 

€lfe  qui  4xw«||^^^ 

géàie^i^iti^^^^^  peut^  âvoiir 

d#^^#el^«|al  il  peulfeci- 

kmeîal^  litti#  *^^^^^  souîi  ^i(e| 

^^4ip^  aticuft  . 

pÀ9J^^^  gui  Font 

Mi^lÉicé  >  ét^  iu^  orl  fàurà 

•jwd*rlé#  M^^^^l^  lori%  \éu  plCis  rëdîgèr> 
nbr^l^  i  et  mettre»  léfifV|i^ductîon8  di^ 
^lltreÉ^^dâiiB  un  ineiïfeiïri  ferdre.  Ce  n^est 
pl'Tacti^të  de  }V«pl|fk  ;''^ùe  lë^ylè 

^m^fÊgméitèût^â  desfbdrihhe^  Ù^dè, 

lénii^lfejpiâea^  .paresscfùx^  Wt  trop  ftegma^ 

iwjiuit^"--'"'  -^ ^ ■ ^    ■^'■"  ^     •■'-■-•--.> 
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Àu]^,  qualités    pr^cédenles  i, .  joignes  ti 

tiVé  ,    sans  laqu^le  ,1a  ^hi»)  grande 

activité    ne  présenterai -que  lirnage   d'uQ 


{>iipiUon  toujours  iégev  et  tOMJonr^y^irditint^; 
a  fécoTi^ké  qui  encovage;  ji'4c  ^nouveaux 
^ffoi^u ,  ouvre  toujours^e  ax^jU^elt^s  mines ^ 
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^t  accumule Jes  trésors;  \f^  i^pç^^\X'^ ,  qui 
n  tant  de  pl^t  ji  Ja  ricbesse  4u  StjW,  qui 
(d  un  germe  aSandonpé  fak  ^çrtir  un  monde 
nouveau  ,  nou^  découvre  <les  abymefjsous 
les  idées  les  plus  minces^  et  unep^olbnr. 
îdeur  qui  épouvante  -  dan»  i^fs' îobjets  les 
plus  superficiels^  o^  des  v^e»  toute^:iieuv4f 
dans  fts  choses  les  |)la^s  usées*  1    >v*  -rts^^^K 

lo\^^%''y  \ imagination  y  »ansf49<f^l<^ 
Taipe  la  plus  aciivf  ^-«|  lai^  pUM^  £^nde! js^ 
perdroii  ibieut^^dans  ses  fitiropres  «elb^tmo^ 
lions  >  et  nojLis  épuisferoitirp^NF^^eS  efTortr 
d'une  conleationrebutaiitieS^ et  stérile.     - 

Jçignea-y  la  chaleur^  ce  fix^eir  de  l'amey 
qui  donne. des  ailes  de  feju  f4  touiee  nos 
idé'es,  qui  les  revé^  d<^  senti mentiS^roConds 
jt    énergiques  ,.  et,; qui    après  nous  avoif' 
jmbrasés  nous-^mémés  à  laj  rvue  de  Tobj^ 
jue  nous  voulou^s  peindrq^rembi^ase  éga:^ 
lemeîit  nos   lecteurs  à  la  vue  à\\  «^bl^u 
qu^   nous  en  .tra^p^^  cette  ohsfleur  qui  ^ 
résulte;  d'une  grande  sensibilité^  }otn|§  4 
la  vii^cité,  à  l'acM^Ué^  et  à  riraagiaaïJîOBy, 
ef  qiiri  ,   Ipin  ,de^js*âi|pibtir^   s^^ferli^ 
i^h^que   instant ^  ^!açcrpîl,>  ,8^t§wl,,  «feme 
par-tout  les  ^raits  dé  flamme  y  et  produit* 
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litt    gratis   chibrasèÎTiëiit   'dans   rathe   deè 

AvéttiH'hous  firii  rëriumërali'on  deê  prin* 
cipàleé'<|iialn(^s  Qu*il  faut  réunir  pour  èivoiiP 
iin  Styïe  psitrfait  /  Nèn  :  il  faut  encore  <Jùe 
toutefif^iéeé  *(Jùalité»  ééîêWt  énlrVHed  dans 
un€  juste  proportîon  .^ 'èàr  *  sr  la  cbaleut 
dbfïiitré  tfxyî)  seïisibteimëiît  ;  réèrîraih  sèi^ 
emhotiilaàte^  st^ëltel  è&^  trbp  foiW^i  '8 
sera  froid  t  «  jihiàg;fiàifô)i  ;  I^  ^ëdùU  ek 

J'entraîne,  iim  fèW  cfu^ëfft^sfeV  lès  îih^geà 
et  rii'aU>a'âucuiiè'»olidl«  :  «fî  elfe  Tabén- 

,  donné  ;  '51  àiiJra^etî  ët>àj^^ 
oit  une  fécohdîté'  îïitàHiiâîJW  éf  dësordon* 
née'i  Hué; flrtîi«fàririÎ3 ^;  ittbb^ 
ttiSihmîtj^àia^^ai^  duiâllt^  Itri 

manqué ,  il  sëf I  t^VlaE fe^  ^upferficieî.  Qu'îl 
èoit  tr(^p  actif  V^îriîy^ra  cJU^^ëtdurdît ,  il 

.parcdniTa  td^  lés  ri^to^satis  en  feit'e  coa- 
ndlli^;:àueuil.i  <jii'i^  né' lë  Jéi^  pâlg  ai^èz  >• 
a  setti-  Jcttt ,  '  et  l'étintii  iî^àlefa  toiri  sé^ 
pHS  fltrob  de  fleji^ibi.)Uéiè^^ 
trojï  i^ifé^ïlé  fièxibîlrt#  1|&  i^drâ  m^ 
Excès  de  pénétraiîoirijiiî  donnera  lé  goût 
des  pointes  :  défaut  dé  pén'étratioti^  lui  dôti^ 
nera  un  Style  videHet  commun.  Trop  de 
clarté  le  retiendra  dans  Je_cerçle  des  choses 
usées,  ou  le  jettera  dans  les  redites.  Trop 
peu  de  clarté  le  fera  ranger  parmi  les 
écrivains  obscurs  ou  rtiême  inintelligibles» 
Trop  de  discernement  le  fera  tomber  dans 
Icè  soins   d^une    affectation   minutieuse  i 
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540  .   Traite. 

trop  peu  de  discernement  le  .jettera  dan$ 
qn  égarement, continuel.  Avec  trop  de  pré? 
cision  ,  il  sera  compassé  ;  avec  trop  peu 
de  précision  »  il  «era  vague  et  inccrtam  ; 
avec  trop  de  i^^turel .,  il  ser^  bas  01^ 
ignoble,  ou  aan^ é|é^anée  ;  oy^c  tron  peu 
de  naturel^  il  se;*a  fprcé^  outré j»  guindé, 
ou  empesé  :  trop  pçu  de  ^éniibil.lté  1^ 
rendra  dur  ou  froia;  et  trop  de  sepsibi** 
llté  lui  fera  oublier  Tutile  pour  ragréable, 
et  l'essentiel  pour  Taccessoire.       ,,< 

On  pourroit  demaiider^  en  ce  inon^on^ 
aux  zoïles  animés  contre  le  mérite  di| 
Style,  si  ce  talent *Iei|r  parolt  assez  facile 
à  acquérir  ,.  pour  autoriser  lueurs  dédain^^ 
Mais  nous  n'avons  vu  encore  qu'une  p^rtiç 
des  difficultés  qu'^l  faut  surmonter  ,  ef 
^es  obstacles  qu  il  faut  vaincre ,  pour  jouir 
iie  l'avantage  de  bien  écrire.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  cela  que  de  réunîf  les  diverses 
qualités  qui  forrnent  îe  talent  et  je  io^i^t  : 
à  ces  dons  précieux  de  la  Nalurie  ,  il  feut 
joindre  des  >eonnoissa|ices  très-éteiidues  , 
et  sans  lesquelles  le  Style  sera  nécessaires 
nient  imparfait  ou  barDare, 
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CHAPITRE    îh 

Des   conhoissaaces   qu'exige 
le  talent  de  bien  écrire. 

'  '   '  y  ■  /^ 

Lv»  cdnttois6»nced  propres  à  dëvelopper  j^ 
et  à  perfectionner  les  (^ualitës  <}ue  le  bon 
Stylë-présuppoae  ^  soni principalement  celtes 
du  sujet  que  Ton  traite;  celle  du  génie ^ 
des  reeles,  et  des  usages  d«  la  langue  dans 
laquelle  on  écrit.;  celle  d^  principes  du 
bon-  goût  en  général ,  ^t  de  ceux  qui- appar- 
tiennent en  p>i(rti<sirlier  afu  geit^e  que  f  01^ 
adopte;  et  enfitt\celle  4^  bôhs  modeler 
de  tous  J^s  temps^  qu*il  peut  être  utile 
d*imiler  ;  connoissâhçes  auxquelles  noqs 
ajouterons  encore  tous  les  avantages  que 
l'on  peut  r^etirér  d'utt^  exercice  aussi  atten- 
tivement que  souvent  répété. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  il  importe 
dé  posséder  à^fond  la  matière  dont  on 
parle  ,  d'en  saisir  toute  l'étendue  ,  et  d'en 
epnnoltre  même  les  dépendances  et  tes-  eii- 
virons  :  nous  avons' également' ftiit  sentir 
combien  l'étude  dé  la  langue  dont  on  veut 
se  '  servir  est  longue  ,  pénible  ,  et  né- 
cessaire :  ainsi  nous  allons  passer  à  là 
discussion  de^ce  qui  concerne  la  connois-- 
s«nce  des-regles*^  1  étude  des  bons  modèles  j^ 
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et  rimpo;rtanrç^  de  rimitalion  ou  de  l'exer- 
cice ,  après  néanmoins  que  nous  auropa 
ajoute  unjmot  à  ce  que  nous  avons  dit  de& 
deux  premiers  articles. 

Ce  mot  est  que  tout  se  lient  dans  la 
Nature  ;-d*où  il  suit  que  jamais  on  ne  sait 
bien  une  chose^^and  on  ne  sa  il  qu^elle. 
Les  objets  les  plus  ^éloignés  en  apparence, 
ont  des  rapports  très-réels  ,  qui  souvent 
les  rapprocnent  et  les.  fpAtdent  ensemble  : 
ainsi  ,  pe«Hr  parler  convenablement  d'une 
chose  ^  il  ne  suffit  pas  de  la  connoltre  ;  il 
faut  connoUre  encore  tout  ce  qui^utVjr 
rapporter  j  il  faut  avoir  une  Jsonnoissanee 
générale  et  suffisamment  développée  de  la 
Nature  et  des  arts*  En  eftet  ^  (ians  le» 
ouvrages  mêmea  qui  ne  sont  que  des  ou-* 
vrages  d'agfça|ent,  on  a  souvent  occasion 
de  promener  Fesprit  de  son  Rcteur  sur 
les  objets  les  plus  divers  ou  rôéme  les  plua 
disparates  ;  soit  qu'on,  s'en  occupe  expli- 
citement,  soit  qu'on  yjr  fasse  seulement 
allusion  :  on  a  des  comparaisons  à  faire, 
ou  au  moins  des  expres^g^ions  figurées  à 
employer.  Ne  fautai  donc  pas  alors,  pour 
se  rendre  inlelligilSb ,  ou  pour  s'entendre 
soi-même  ;  ne  faut-il  pas  avoir  cette  con- 
noissance  générale ,  mais  très-étendue  que 
nous  recommandons  ?  Qu'on  en  Juge  par 
tous  les  défauts  qui  fourmillent  dans  le« 
ouvrages  des  hommes  peu  instruits  ;  par 
los^erreurs  absurdes  et  ridicules  de  ceux 
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ç«  se  livrent  à  une  oonfiance  prësoinp-»- 
Uieuse^  et  par  la  maigreur  et  la  séchere^det- 
de  ceux  ^ui  \soït%  guis  'discrets  ^et  |Nu^ 
retenus*   Nous   dirods  «^dono    de  tous  leâL 
écrivains  y  ce  que  Cicéron  disoit  de  Tora-' 
leur*  ••  fc  .  ^   a  SU   boni  oratoris^  multà 
9  auribus    aocepisse ,    multa  anima  et 
»  cogitatione  ^nnulia-  legendo  eiiam  per- 
»^  currisse.  »  .  Nous  dirons^  avec  le  tnéme- 
auteur^  c{ue  U  philosophie^  c*èst-i-dire  ^ 
Tëtude  dé  soirtménie  ,■  T^tïde  d^  là  morale  »  r 
et  rëtude  de  toiil  ce  qui  tient  à  la  NatureK 
et  à  la  société ,   nourrit  'ks   lalehts  ^  è|. 
peut  seuU  Jettér  dé  Fâbotidauce  dans  le-; 
di^owsk  •  I    M  Quasi  Tiuttix  oratoris.  w. 
3^  Oinnis  ftnlM  ûîe^O/t^  êi  Mtasi  silv^ 
H  diéendi  ducia  ah  illh  esii  w'^Nou». 
dirons  avec\\fida,    «  P^la  sU  ingénia-  . 
«  ijuam  non  iiba^èttt  artem.  .  »   Npusl 
dirons   eafiii'^âtvec   MB*   Maprtiontet^    ^"^  / 
ce  lès  lëiudçs  Sont  comme  les  couleurs  surv 
n  la  paleite^   qu^l  en  faut  beaucoup  plus;. 
»  que  le  sujet  ne  semMe  texiger^  etqu'îti. 
>ï  les  faut  d'avance.  >»  '        • 

i^..    De    la-  connoissaace 
des  Réglés. 

Les  re^s  som  des  maiimes  qui  pres- 
crivent H  manière  jie  faire  unie  chose  qu*ilr 
est  possible  dte  faire  biei^  pu  mal.  11  seréit  . 
a£lsuiîdtt^  de  donnex*  d<^  "^règles   pour  desa 
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5:hoses  qiiî  ne  p^uvient  se^faire  qU#  4*ùtif 
feule  façon  :  inais  tout  çê  qui  peut  élr^i^ 
èouini9  S?  des  procédés  diiférenta^  ^oatiA 
lesquels    il    est    intér^sâint   ou    utile   de  ^ 
chpisir  y    et  faoile    ou  dungeireux  de  se 
tromper  y  devient  l'objet  de  plus,  ou  moins 
de  règles ,   et  peut  en  fiiirç  .désirer  le  aé- 
cours.  Teb  sont  éyidemmént  1^  if||  joié^ 
cfaaniques  ou  libéraux^  tout  ce  qtiî^^^^^l^ 
è  la  conduite  de  la  vie,  ^ux  mœ^i^  b^ 
btiquea  ou  privées  ,  au  b^  goùl#^  #  U 
littérature  ^  et  Tinnombrable  quantilé  d*€H> 
]^(éraîions  de  détails  que  cea  divers^jelft 
requièrent   ou  |^euv^nt  erabralMer.  jVoua   ' 
xx^avons  ici  à  considérer  ^ue  les.^egtes  qia 
jE^  rapportent  au  3tyle,  et  dc^nt  l#  réiiiiion    ^ 
inrme  le  code  du  bon  goùl  en  littéiptiJÉg.    ^ 
Tout  le  reste  de  cet.  ouvra^  auffit  p^lr 
faire  voir  qu'elles  sont  en  tres^ranii  noinbre; 
que  chaque   ton,  chaque  genre,  chaque 
B^oe  particulière  de  ^lyle  a  hs  siennes  ;* 
et  que  ,   indépendamment  de  celles  qui 
aqnt  générales,  il  y  en  a  encore  de  spé* 
ciales  pour  tous  les  éléifi^ents  que  le  Style 
admet  daus  sa  It^omposition. 

Mais  sufHt-il  d'intituler  du  nom  €fere^/a 
une  maxime  pratique,  quelle  qu'elle  soit, 
pour  que  nous  soyons  tenus  dé  nous  y 
assujettir  ?  rifon  sâl^s  doute:  on  ne  doit 
compter  parmi  1^  règles,  oue  oelles  qui 
ont  été  puisées  dans  les  v  çnefs-^'muVr^ 
d^  graui^-maUres ,  et  dstns  U  {^aii^|i^ 
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^^^^^^^^^^mii^  .études ,  ■  les. 

ii^  dés  il^  des  autres  ; 
Fa  tKMis  et  les  :  recherck^  des 
.cri|iq^ês^p  ei  des  célèbres 
"vBÉÊÊiâlÈm^  ééemiDoins  que  ces 

di>sêrvàl»iliit^èf  lâ^r^^  qui  dl  4écoulent  » 
soni  faûctibanées  parole  public  :  <^r,  une 
règle  ù^est  lelie  ^qu'autâni  qu*el)e  est  g^-* 
néralenfiént  réçue^  approuvée  ^  et 'suivie  ; 
^seoibbible  ftijuc  lotx  a^i^  peuple  libre  ^  que 

^uiiitersti^  èi^|N^ 
%^  Vegteer  iajlk^^^i^^  l^ur^vèiir 

^ua  lot  ^ifes^i^ 

que  notïs  àdinrirofia  lé  pliif ^^leCrçgl^  <itont 
personne  ^e  i^«Éi  ^rt#  ^  ^^^  tomber  dans 
des  £iU£e#<^^ 
oti  atmnt  écli»ppé^  jpar  une  p^  ^ 

traire  ;  |)^   r^es  ^ué  ti^ 
'  éclairée*  semble  nous   <^ct^  elk^^e^ 
ou    auxquelles   lé  hqf^^  4èïï9^jéi^  tous  les 
siècles  •  et  des  liomxxies  instruits  a  unani**  ^ 
mement  sou^rit  ;  voilà  les /préceptes  ^qui 
font  \p\  :  lès  Ititres  sont  uii  objet  de  con- 
fiatice^u  de  aele ,  e%  ne  iaont  que  cela, 
jusquTà  ce  que  le  temps  les  ait  proscrits 
ou  ratifiés.  M^  hommes  ;i{ui  ont  médité  ,' 
durant  de  lotigues^'ne'ès  su  ri  ce  qui  en 
£iit  rob}ejt  y  ont  saxis  doute  le  droit  de  W 
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proposer  ;  et  Ton  ne  trouvera  par  i[iie  eé» 
\  soit  trop  *  accorder  à  leur  autorité  ^  que  ^ 
4onner  une>-ai&ntion^  particulièi'e  à  leur 
^pihioa ,  et  même  de  ^*y  con&rmer  daU' 
auelques  e^k  :.  jnâis  entiit^  ib  dot  béau^ 
doaner  le  iK»n  de  règles.;  aûx^  maximatr 
qit*its  annoncent:  ;:  il:  n'y  a  cple  raaaenliment 
gënërat^  fondé  sur  rëridence.  dé  la  i^isM 
ou  de    Inexpérience  ^   qui   pitiiaae  altachar^ 
une  valeuF  réelle  à  ce  noms^w»;    li^^^iv  ^^  v' 
Après  avoir*  ainsi    Usé  Tidée  xpïe  Vcn^ 
doit  se  faire  des  regjer^t  reale  è>examîner' 
iquéile  sorte  ^autorité  ettes/doivetll  avoir ^> 
jusqu*à  quel  peint  l'étude  en  est  ulile^où  né-^. 
cessaire;  combien  c^tte  élude  est  pénible 
ou  délicalje  j   et  enfin?  est  que  toii;ï  doit^ 
penser  de   ceux  qui  les  regardent  comno^^ 
superflues  Oii  funestes^  r^  ! 

;  I**.  «  Le» règles  prescrites  par  les  rliéteurs^, 
dit  M*^.  Alarmofi^tel,  isont  èresque  toutf^; 
de  bons  conseils  et  de  inauvffi&pipéeepteft|»f 
ce  qui  ne  peut  si^v^er  antre  cbose  ^  siniNOfe 
qu'il  ne  faut  point  s'y  soumettre  servpét»* 
ment  et  en  aveugle,  quoiqu'il  soit  très*i 
important  d*y  avoir %ea4fedup  d'égards  em 
général.  Cette  inlerpretation  du  principe: 
posé  par  M-.  MariÀjititel  ,r  se  i*apporte  à 
ce  qu'il  dit  uû  peu  plus  haut^^  *  (pi'ici  1» 
liettre  tue  et  que  l'esprit  viVifie  3  et  ensuite^ 
qu'il  ne  feut  avoir  ni  un  pnésomptueu;t' 
mépris,  ni  un  respect  se rvilé  jiour  èea* 
aortes   de  règles  :  qu'Ai^sstote  ^  Clcéroxi^i^ 
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^mmUt«a  V^^Éff&s&it  Jpol^  orateuru;^ 

ei:.:A4*i8iot^j|l!om45l^  et  BoileaUji, 

poixv  le«  !po€lef  ;  «f  >4|u'éQ£ii ,  parce  qu>i| 

S «8  eesser  xle  inârcW  4*^11'  pi^  libre.  Maifli 

Bjtamiésttel  iié^>^^  J^!^il^;  f^^ 

prement  dltes^   teUè»,  que  nom  4é8^  avons 
dé£nie8 j  il  iie  parle   (fue^des  maxime» 
<^<iiAe  le».«i;bé|euii^ipiieg€nveiit^  aoiui  le  titré 
-  m^regles^^^iet^  sur  leur  aeule  autorité;  eai^ 
hé^c^CB  turiaes^idai^  li^ léens  plus  rig0^^ 
ifetpt^  di^ta  0A  ;^|(^Xiiiie  toute  autre  aù*f  ^ 
jirité  j^ii;^i«<ftilii  noua   déclare    qiie  Me&  ' 
rodeias^  tiie.  IfiUcn^i  kuM^  que  su^ 

i^elquaa  .  poÎB^if^tt^^  que  ylea   regl^e^ 

éciatrent  to^  bL  route^  Ài^â  r  il  iawl 
--peimer  qiie^M^  JlaiMÔii^  ,  même 

dana  Aristcrfey  'Cicéi^iiy  Qui^ 
ràee^  Loi^lt  ^  ai£<i^au  ^  des  reaies  avouéea 
par  tout  te  moade  ^f  t  qui  sont  Qmigatoires.^ 
et  qtj^lqufi  aètri!Sv  re^s  qui  n'iét^  pas  si 
QéRérsAemkàJi  saiiçtiounéea ,  12e  sont  encore 
que  des  règles  de  rheteut»  ;  Jes  premières 
ne  leur  appartiennent  plus  ;.  et  si  <^  les 
cite  sous  leur  nom  ,  o*est  qù*il  les  '^ont 
énoncées  d!une  manière  heureuse  qui  ptait 
à  éout  le  monde  9  ou  qujls  les  ont  décou-?  . 
Inertes  ,  ou  que'  leur  nom?  pa^oit  propre  à 
faire  autorité.  Les  secondes,  ne  sont  eiv* 
èore  qu*à  etix  X  suirre  celles-ci  en  esclavo 
ei  sans  exce^ioii^cqinme  aans  lucaiAi^^ 
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OU  les  dédaigner  au  point  4^  n'y  avoîi* 
jamais  a^cun  égttrd  ^  c'est  ëgalem^iià^*'exr 
poser  à  faire  moins  bicin,  et  s^atlirer' 

Reproches  justement  mëritës  ;  rejett^/ou 
négliger  quekfti^ois  celles-là^  e'^st .vouloir 
cTëte^minément  firire  ^al ,  ^t  8«  condamlier 

I  fioi*méme  eu  b^âme  unij^rsei ,  et  %  l\)ùbU 
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^:  pi  Tcj&f -n'etudte^^s  les  re^^i 

r^n^  méclitejpas  profondëniënt  siti 


sir  leup 
ju5»ç88ejt^^rleurifnportapcé|(  sur  lés  pir^^ 
constances^Mi  I'oh  eti;d<riVfeirë  l'àtiîplica- 
tion^  «et  sur  la  manière  de  les  appliquer  ; 
à  chaque  pas  ou  tombera  dané  d^a  écii€Îl# 
nouveaux.  Les  redes  sont  des  poiiita^d'dp^ 
pui  nécessaires  ;  ijl  y  à  toujouT»  téni^rîté  à 
vouloir  s'en   paaser.j    et  j'arfmentv^tte 
témérité   reste    ini punie .';^u«sî  ,    <|uelle 
attention    les  grande  jpaltresE  de    toui  lejr 
temps  n'y  ont-ik  pas*  donnée  î»  Toutes'  iiè . 
«e  présentent   pas    à  noiis^dveç  |ai  mé 
évidence  ;  il  en  est  qui  soht  le  fruit  d'ute; 
recfherche    pluô   saVantf  ,   et  dont  l'îgnc^ 
rarjt  n'entre  voit  d'abord  toute  rimportançe 
qu'avec  peiné  :  i|  en^  est  d'autres  <juîli'anl 
été  qu'arbitraires  à/leur  origine  ;  mais  (me^ 
l'usagé  a  si  bien  con^gicrées ,  qu'il  i^'est  plu 
permis  à  personne  déa'enéçartertTelUes  s 
dans  chaque  langue  /les' règles  pattijouli^es 
de  erainmàire  et  deyersification  :  pe^^oiiles 
tfuivre^  sans  lea  cènnoltre,?  et  peutH^n  lé» 
-tonnoitre;Sans^    les^^^tiidi^r  ?  et  quani^è 
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e^Ufii  (]ui  déc6^n|::pluj|  înîniëdiatement 
0ir  Muén^S^m^eiit^^         la  liature  des 


4- 


^  'A' 

y^  lif^e^û^^^^^^;^  ^^r  réfléchie  f 

;  /S|éi«#^^^  1^  f  «t  ne  pas  entacher 

|€^  Si|^  pju8  essentiels  ^ 

jôir^d^li^^  ^^  1^^^  ?  Les  nrin- 

*    0^  aifiaf  i^lidblii  ttujr  la  nature  dtfa  cnoses 

\      Mmi  m  trêNi^-^rirtl^  :  îf  «t  difficile 

^     '^^l^.fc^   recuerflip    àe   màiiere  qu'il  n'en 

^^ààii^^  élj^c*èsjt  à  quoi  ton  nç 

^^plil^^  élude.  \ 

_^  •  1^^^^^^  ëtucte  «>st-Hri[le 

|Uii(U^b»l4t.  d^^  ^  4$  j(fàrt^î  eflRray  ér  ^ 

1  ^    au^Slr^biim^^  des  dièeUssions  ^ 

^        l«:^(i|ii^^^  la  contrariété 

4î|l^:qu^il^^l^  peine 

jn«l  JtaiWl  naa  ^ïyéôSXter  ,  n^nr-seuleraent 

.    pour  d^^r  parmi.  t(iu>  l^i^îàcipes^ qu'on 

iious  présente  sur  ,unçmême"^ge^      d'où- 

Trages^  ceux Wi'sdnt  vrais  ^util^^    et  tou« 

jours  applical^  ;  mais  encore  pour  dis- 

'      tifiguer  ceur  quâ  doivent  servir  de  base 

'     <m^  autres,^  ceux  que  l'on  doit  iregander 

jCpUDUnela  source  d'où  découlent  tous  1^^ 

^auti^^vçeux  qui  doivent  par  conséquent 

l'emp^fi^  daiîs  le  cas  de.  concurrence  ; 

c'csl-à-dîrè  ,  quelle  peine  ne  tloil-il  pap 
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tn  couler  pour  tnetlrè  tous  cëé  prîtlCipèâ^ 
dans  un  ordre  de  subordination  et  de  dé* 
pendance  muiiîelle  ,  et  conforme  à  ce  que 
demande  l'ouvrage  que  Ton  Veut  faire  r; 
Je  ne  m'arrêterai  ^ifat  è  tracei*  le  tableau 
des  règles  générales  de  là  lîttèrlitti^  ^  ndH 
plus  que  celui  des  réglei^  particulières  à 
chaque  gettre.  Le  premier  réèuile  de  tNBt 
ouvragêy  qui  ti-a  d 'au Irç  objet  que  ^  le 
former  :  le  second  coitsistç  danê  des  dëtalte 
qu'il  faut  abandonner  à  ceùi  qui  tf-attetli  . 
spécialement  des  diffërènts  genres  j  (tdutiÈ 
observons  ,  avant  de  quitter  cet  àrtietei 
que  dans  là  cômpo»îtidn\  des  ouv^ges^de 
li  Itéra  tu  re ,  Il  arrivé  souvent  que  diffërént^l 
règles  s^offrent  feïi  mé#Hî  f^  à  ratit^ar > 
«e  croiàent ,  pour  aînriî  uiies^  cl^vâ^lf  fi^es 
yeux  ,  ^t  lui  eommëùâéiit  ttes  choses 
contraires^;  irfe  itiéme cjûè idaiis la  conduite 
de  la  vie  >  il  n'e«t  pas^r«feVde  sé-lï^oul^l 
ény-e  plusieurs  devoirs  égalèmeiit  cpnsa^tiéê 
par  la  safne  morale ,  et  tellenieht  oppèsë», 
que  Ton  ne  peut  obéir  à  l'un  qu*en  violant 
les  auti^s.  L'embarras  dans  ceS  deux  sortes 
de  circonstances  est  cruel  y  t^t  il  faut 
choisir;  et  pour  ne  paô  faire  une  fafite 
grave*,  parcfVtre  éfï  fa}i*cHi%utrés.  La  cjtiffi^ 
culte  déttjblir  des  ï^gtes  fixes  ,  en  une 
matière'  aussi  délicate  ,  est  neut-éti^e  la 
principale  cause  du  silence  des  autcui^  à 
-cet  égard  :  ils  semblent  s*en  rappôrt^^n^ 
tiért^mènt'au  jugement  de  f!elui  qui  écirit  * 
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iatiilMï  fiiu^-il  pa»  avoir  exercé 

iêikésm^f»^^  l'étude  kkfs 

Iboni  ^lici  jÉi^i^^  émè 

^désoifcow^à^^  "ei  aussi 

-g&iMaÉJÉItî  a4netsuffil|Hi»  alors  jcl^voJt 

""  l||j»]|^^  ?  il  Àiut  en 

«1>iQrif  taïaîr  îfei^^Éifei^^  ^n  biettf  ap|îréciet 

ée  oéierminer  Mi#  Ik^^^p^^  Von 

«cHMit^ci^  è#iitte!^^  oue  Voit 

des/iipigeiil^ 

%  4^l^  OiifVfiit  &éannio^dèft;lK>fnmè^  qui 

m  âéh\^r^mneims  émè^h»\  et  fions. 

mvitent  à  eii  secouer  le^To^g  qu'ils  noms 

reppë$eiEtentcommeipcon»mo^/fmpop^ 

tàmié'l  potar^lealconTertir  ;>mu  moiïis  ffùiir 
limïmmmthér  leàyproséiftW^qnmhuts  sù^ 
frtiS^finéli t|^^  '  leur'  direr  lit?  leur 
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«  ProuvezUfious  que  votre  opinion- est 

»  juste  ^  et  que  vous  la  souteneaiid^  bonne 

M  ibil  En  recommandant  riélude  des  reglesl 

»  nous  en  pripuvons  Fimportance^  par  les 

»  chefsHl*CBU|rre$  de  tous  lel  ffranda  écrié 

»  vams  qui  )es.  ont  observées  i   suivez  la 

I)  même  marèhe  i  ^écrivez  eii  vous  écar** 

»  ^ant  dea  règles  >  getcoiironne^^vOus  des 

»  plus  brillani^s  succès  I       '-i-^'A^----^-:-.''-'^^'^'''^:. 

>}  Elancea^vèus  dans  le  vaste  champ  des 
n  sciences,  et  |^arcouréz-le  sans  méthode^ 
»  sans  ordre  ^  ^ts^nsplan;  et  faites-vous 
il  proclamer  coWne  un  m<^eW  qui  effacé 
i)  tous  les  autres  I  Dialoç^ez  en  méprisant 
»  les  règles  sioëlicates  et  ^  nëcessaifreé 
»  qui  concernem^l^rt  ;i|^ 
i>  coupe  des  discovra j^  la  tliitisoii  ^ff^îdeèa^ 
M  la  raçilité  de  j^  marche^^  l^oppoaition 
»  4les  caractères  •  et  le  seererde  bien  soù» 
>)  tenir  les  tons  dé  tous  leaMrtfonnages  \ 
i)  sans  contrainte;  et  sans  iiigàùrrtijré  ;  ;  et 
»  sachez  cependant  atteindre  Je  y||i^  âe 
>)  perfection  sur  tous  ces  articles^  i|^1lious 
»  entraîner  par  le  charme  de  la  plus  douce 
»  illusion  !  Montez  à  la  tribune,  pleins 
»  d'aversion  ppur  tous  les  préceptes  de« 
»  Cicéron  et  des  Quinlilien  ;  ner^Tous 
)>  assujettissez  à  aucune'  règle ,  à  aCeune 
>i'mëthodc;  ne  vous  embarrassez  Tesprit 
^)  d'aucune  idée  d^exorde  ,  de  narrat^on,^ 
»  de  propostlion  ^  de  confirmation  ^'âV 
»  réfutation  ,  de  conclusion,  m.4é  p#Of 

M  «raisoni  ; 
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)i  jràisoti;  secouet  ëgalem^iûtTéijiteèlqu'Dii 
J»  a  pu  vQti^  4ii^i^«i^li^^  dé  minier  les 
S)  pssions  >.  4^^  x^^  «spnts>  dé 

1^  te»  4Alafee  >^ai^^  1*8^096111 ,,  el  de  leé 
h  gaçn^  parla  fi|i^  là  perslbaléjoiii 

»  et  ce^»dbu|fcjÈi^i¥il^ 

i)  sub]Ufi|M^p9||lil^l^  ,    détruise^ 

h  toui^ileaif^a^€»  dni^lbme ,  deï  l*bar^ 
M  moûia^itiirt^  fe  et  que 

>)  eepetidafife^  ma  poëtné^  mimi :  uliiy lei^el^ 

>)  apIrèlMI^^É 

^  toi  cilmjxit^ncèmi^>ili  que  toutea 

))  les  unités  y  isolçâdil  Vialées  f  ei  cepemiitti 
>)  saches  à.  vjdlc^l^^il^uà'^leyer  à  tou^  les 
i)  élmiis  ^  dés.  sfiEÏtisy  ips^  plif ^ih^roïqUeS  >  à 
»  IfieliUib^usias^^dû  ajitt^|i^  'mvdes  seiiti^ 
h  itiehts  ieà  pius  gédëireUs .  :  ou.  houà  lUbo-^ 
>)  der des dôu te^làrïius&é e li^tendrisSemeni 
))  Iç  plus  proiblid  >:  iEi^^ilia^  odrrîger  de  no* 
))  propos  ridicules  par  je  lahleau  fidel^  et 
>)  plaisatii  que  Ydus  nous  lefi  rètracere»  I 
^}  eu  uh  mbf^  écrivez- 1  et  plus  hardis  que 
h;  Ronsàrdi^  Confondez  ensemble  lés  réglée 
h  de  toUtÎHÎ^esildn^e&v.^t  les/ânalogies>: 
u  les  usàgèli^^l  le  géîiie  dexellbr  dont  vou^ 
K  voua  seryeJB  ;  jfet  devenez  hëaUnioitis  aux 
h  jeUx  cfo  liums  ks  a^nateurs  des  boitolfé 
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i)  études  V  1a  gloife  de  votre  natfot!>'  «C 
»  Tobjet  de  la  rivalité  dâ  étrangers  I  •  •  » 
»  Pour  quitter  le*  t6n  de  l'ironie  ,  et  TOtirt 
))  attaquer  xi*une  mamere  itaoins  pressante 
»  quoique  plus  aérieùie^;  fe  vais  interpeller 
i>  ici  les  hommes  ëçHi fés  et  venotux  qui  se. 
»  consacrent  à'  Tëdutatiott  de  4a  jeunesse  \ 
»  c'ieit  À  «me  plus  'qu*i  tout  autre  y  qù*il 
>)  appartient  de  prononcer  Mir  la  question 
D  qiii  nous  occupe  :  un  Kelç  pur  et  sou  tenu 
%  les  rend  ëgaletlieÉit  a ttentifiél  infatigables 
^  dans  la  recherche^et  lapmtiqii^é^e  tous 
*)  iles'  inoyens   propres  *k  ^r«|  de  leurs 
n^éleres  des  citoyens  iltHes^  ^estimables  y 
9)  et  heureux  :  or  comment  éempilîssent«-ils 
.)}  cette  t^eké  hoiiorableetpënjMb? suivons^ 
f)  lies  dans  les  détails  de:  leurs  fiNictioîis.  i 
)l 'Dès  r instant  qu^un  élevé  leur  éét  femis^ 
^  Jils  lui  annonccRtla  règle  qui  ficé>rem-* 
1)  ploi  des  heures'etdu  temps.  Ensuite  ils 
»  Voccùpeni^   d*abord  de  son  édttcatibn 
.  »  physique*^  et'  cherchent  4  raccoutumer  * 
fi  aux:  règles  qui  boneement  cUeft  eux  le 
D  wgtme  ,  7U(*  prMrceé ,  les- «m*eioes  ^  el 
il  le  repos*    I)elà  ils  ^e   hàtaort  -  de    leur 
;>  foÂmer  le  ieœur  ^t  lés  incsu[rs  ^  et  pour 
j)  cela^   ils  ré«|iiii8seiit  aux  règles  que  la 
ji  raison;  indtqùei^'  celles  ^^ue  ^Piisage  dû 
))  monde  prescrit^  ,6t  sj^uvént  métne 'celles 
^>  que  fournit  la  religion  :.  enfin  ilfi  passent 
f)  a»  (développement  des  taleots^Té  J^i^ovl-^ 
91  ture-  de -1  esprit  >    aux   conaiaissaiiffes 
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ii  tdut,  eë  ^onf  ^cdtfe  ae  nduirelles  r^  t 

>i  l'élfeVë  ftur^atee  teè  ^mùlég,  il  «ii  m '- 
Jî  <»6ill6etls*  i     fést   là   rwié    :    à\ 
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2^.iiS^\".^-     i    '.  ^'»on  un  i-ecuçil  de 
,.•  ^ffe^àoalo^ufes  ku  Jbdt  ^Msëm^ 

>r  N Wcè  ^kfa;t  àeé  r^è«  «tu'oh  rfè*à*  ' 


»  tjUë  la  rtiaôlil:  8e  foiirte  idtite  éiltïëi^i 
it-^pif  -bn'ijètd  atte?  M-tîè  qb^étte  iki* 
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»  se  forme  pas  successÎTenient  |  et  à  W^ 
»  sure  mjîd  de  tiou veaux  objeté  «e  pré* 
TU  sentem  ?  Est-ce  au'en  un  mot^  rhonnne 
M  rfeôl  pas  tômô^rè  en&nt  >^*i>ù  comment 
»  çant  ',  lôrsqui^-ittere  i  J^^  î5l}0fes  in* 
»  connues  ?  Ah  I  laisiBieé-^noiif  j^  règles 
»  et  noire  eïp^nence  ^y Nous  ije,  pour- 
ji  rions  suivre  vos  conseils  è^tisli^nipef; 
1)  Tespoir  des  parents^  et  sans  ^ii^/Mitif 
»  reàpoir  de  l'JEtal^ï  ]Jï6u$  ^avops  Jbieiij  q^6^ 
7i  toutes  les  régies  ne  sc^t  f>a^  également 
M  bonneé  j^  ^  nf^ce^ir^  ^  bii  impc^^tanteç  i 
7)  ùous  savbW  l^Aeii^,^â^^^ 
y>  cWx.  avec  sagesse  C  et  qu'Ufaui  autant 
»  de  ^le  et  a  attention  ^^.gufi^  4  a^rf^  et^ 
n  de  talent ,.  J^oy^f  :  1^  jï>î^tt ,  ^i^9*er  ^  pouf 
»  les  développf^  jp^ur'ç^  d^ 
j)  tîque,  et  Vilest|pÀssibIe^  poujctes  i^^^ 
^  aimeK  Wais^^  j;^^^^ 
»  tout  eeaui  ast(pral^qii<^^.t^u^||ijéiE|L^^^ 


»  ae  résouarie  à  pi^tl^uer  jm^^^,,^^^^^^ 


»  pratiquer  dû  tout ,  ée_^||)i^  ept  a  ..,,,.  , 
3)  depuis  Tattel^r  du  plus  ^îtï?p|<Ç  arifiéitt  p 
m  jusqu^au cabinet dui^ussuMimefl^ 

ji  ou  jusqu  ^Tëcole '^ù  plus^^  w 

D  losophe^  vouàl^'^ntiçp:|dç2  que  d^  leçons 

»  qui   aboutissent^  «^es  règles.  ^^^^te[ 

î)  dicte   les    sîenç^^^mme,  j^^ 

D  sacrés  :  Plai^ii^  j^iMi^uit  lef,-fieJsn^/<^^ 

j)  tout  ce  que  to  piiprsuôsioè^' 

r,<më!  plu.  a^^e  i  $^t^  '  €%4«; 
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vr^jp' 


V  noar  y  arrivions  de  iiou8*<-Hiéme8  :  mais: 
M  chea^  las  uns  et  chqs  les  autres  ^  quellft- 
M  qi^e  soii  la  matiieré  de  les*  inculqper  ^ 
»  les  leçons  n!lone  jamais  pour  dernier^ 
»  terme,  que  des  j^éceptes  et  des  règles..»; 
M  Mais  y  reprendrezr^Vous^.  nous  ne  rejeta 
ji  tons  pas  toutes  los  règles  ;  noua  ne  noua^ 
»  ékyon^  que  comre  la  Uluttifudé  ef— 
n  frayante.,  ou  la  mass^  énorme  des  codea. 


ue  Toil  nous  donne  soua  ce  titre  ?..é». 
ûourqu 
n  en  général  7  rourquoi  ne  pas  tous  h&ter- 


M  que 
»  En' 


ce  caè  ,  pourquoi  proscrire  les  regkS'. 


)>.  de  dire  quelles*  sont  celles  que  Vous  ad-^ 
>i  metfee:^.,  et  quelles  sont  celles  que  Toua^ 
n  réprouTèaib.*.  '  I^ous  admettons  ,   dites- 
»  Toui^,   ceUea  qui  sonl>  fondées  sur  la 
n.  natui^  des  choaéa.  sur  ta  raison  et  Té- 
H  TidcBce  i   et  <J«î  par  conséâuem  tt*ont 
»»  pas  fiie8pi0.d^etre  écrites. •••  Voua  erre» 
n  encore  :   deguia  pré^  d^un  siècle,    les- 
»  économistes  publiât*  auasi  qu^îl  ne  doit- 
»  y  avoir  de  loi*  que  eellea  qui  sont  foîi- 
D  dées  sur  l^vidence  ;   depuia^  près  d'un 
ML  siècle  ib  noua  régei^  ces  lotx  totitea^ 
n  évidentes  à  Itut»  ^eki  f  et>îls  n*orit  pas 
»  encore  converti  le  ni^tide  î  G*est  qu'il 
)^  y  a  deux.aortea  d*evîdence  ;  rup^,  qui- 
»  ne  porte  que  sur  dès  vériiéà  abstraites, 
^a  apéctilà*ive8,.et  pour  aîiisi  dire,  mathé- 
#  matîqi|é^^  Tàutre ,    qui  eoncemé  des^ 

%  yérîtasi  ;]^rtitiqiies  ,    soit    morales  ,   soit 
a«  iadiialriçlles  •  Ici  vérités  évîdeniea  de  la 
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^  promiere  cUssç,  n^o^nt  peut**étre  beaoiqi 
^  pour  être,  ^dmisça,  aue  (\*i$tre  énoncéeak 
1^.  tme  9çule  fois  ,  quoK^ue  çepe^daut  o;\ 
^  \€8  réimpriinç^  ^ous  l^a  jourf  a?eo  u^ilité,^ 
}f  etx  qu'il  feille  çaén^^e  nou3  les  rëpéter 
j^,  pour  qu'elles  nç  se  perdent/pas  :  mais.' 
^  içs  vérités  de  la  sçcoiide  idi^sse  ^  quel,-? 
^  qu'évidentes  qu'eues  aoîeni  ppur  quel-. 
y  ques-ups  4e  nous^  sont  toujours  moi^s 
>}  l(ucide$  par  ellesrinèines  ^  eijies  çnt  besoin^^ 
»  4'^tre  développées ,  prou vëea,  çt  confij^/ 
>)  mées  de  n^ille  manières  différç^^s  /  pour* 
"^  savoir  un  effet  assuré.  CeUes-I^  ,  dit-lMJ., 
»  IVIarrQontel^  spnt  du  ressort  delà  raison, 
w  seule;  ceUes-ci  rassortissent  de  la  raisoi^ 
»  et  du  gd^t  :  or  la  raison  dans  1^  pria-^. 

V  cipes  morav^  ou  industriels,  9  k^soio. 
y>  d'aide  ;  et  on  ne.  pçut  raidér  qu'en  U 
:»,  4irige9nt ,  coynnie  on  ne  peut  la  diriger 
>^  que  par  les  préceptes  qu'on  lu^  donne  ,^ 
»  pu  les  règles  qu'on  lui  t^açe...,  Enfin^j^ 

V  vous  retrauchcrezrvous.  J^  ppui:  4erni^. 
y^  ^yle  y  h  nous  objecter  ^que  ^ea  règles. 
)j,  ne  suppléent  point  axi  défaut  de  talent  > 

,)^  Et  qui  a  jamais/  dit  qu'elles  ppuyoient 
>>  donner  Iç  Calent  ou  le  géni^.?  Non.,  ellea. 
y^,  ne  donnent  ni  l'un,  ni  T'a ulrç  ;  mais >llç». 
\  tes  développeij^t  ;  lelles  les/éclairénj  ;,^lles, 
^  ^es  di/'igçnt  i  elles.  îea  fortifient  ;  ellçs^ 
ij  diminuent  ogréçartcru  les,  o))s)acles  qgv 
>j^  jpourroieivt  les  arrêter  ;  ellesjeut:  aai^veq^ 
n  (es.  de;goûts,  qui   à,  la^  suite  des  tjrçÇM^s^ 
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^*  ou ''des  ëèaita  ,.  poucroieht^  les  étein— . 
)ir  dre  ;  elles  assurent  el  abrègent  leur* 
IL  marche  ;  elles  augmentent  leurs  succès  ^^ 
^  et  par* là  même 4.  leur  confiance  >  leui> 
hardiesse.^. elk,»ieujp> élan  I  Gesses  donc  de? 
)i  décourager  ceu^f.qui  ne  s*occupent  qu*à. 
M  nous  ménager  des  secours  aussi  pfëoieux 
M  et  aussi  nécessaires  I  Craindrezrr-  ?ou^ 
M.  qu*<indSi*ëgare  ou  qu*on  B^ëteufTe  le  tàknl. 
èi  par-des  règles  fausses  ou  ma(  appliquées.?^ 
n  Mais  quel  est  donc  Thomme  inepte  quk> 
»  recommande  de  se  soumettre  à  des  règles. 
»  sai;is-exaxnea  et  sur  parole  ^  ou  de  les» 
>»  suivre  sanS' les  entendre?  Quant  à  ceux:^ 
H  qui  ne  font  que  tourmenter  ou  mutiler  ; 
»  les  règles  que  Içs  graods-mahres  nK>us> 
>:Ojt  laissées^  ou  qui  n'y  en  ajoutent  qte» 
n  de  fausses.,^  le  temps  et  le  public  eoii^ 
>i  feront  justice  l.c«À«.u.^ 

a^.   De  Tétude   dès   Bons 
modèles. 

Il . 

"    Si  par  une^ëtude  réfléchie,   oa  ne  s-Vsir 
nas   rendu  familière   la  connoissance   de^V 
tû>ns  modèles  ,  I  .étude  et.  la  connoissance 
d£s    règles^  ne    seront    encore  que   d'une*  ^ 
utilité  médiocre.  Les  règles  ne  s'étendent 
pas  à  tous  les  détails^,  à  tous  les  cas  par-? . 
ticuliers  :  e^ea  ont  §iQuvent  besoirv  qu'on  y 
apporte  des  exceptions  qui  tiennent  à  dea^ 
mutacefi^  à^  d^s,  û^ÊSses^ijL  un  conciptùfrak 
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de  circonstatices  ,  que  les.  mattres^  de  Parf 
ïi'ont  pas  su  prévoir  ou  démêler;  et  d^nat 
lesquelles  néanmoins  oonsiateat  pour  Tor- 
(linairt:  les  principaux  agrémienu  de  dos, 
productions  littéraires.  La  Nature  et  lea 
préceptes  qu^elle  indique  ^  nouB  fourxussenV 
i^T^  général  les  grands  traits  :  mài^  pour 
limer  un  ouvrage  ,  et  lui  dpjpner  le  poli  ^^ 
il  f;^ut  descendre  à  des  détails  infiniis  et 
jninutieux  ,  que  nous  ne  saisirons  pas  ^ 
que  nous  ne  saurons  pais  bien  apprécier  si 
nous  n^vons  pas  de$  secoiirs  particuliers,^ 
Une  certaine  quantité  d'observations  suc-» 
çessives  conduisent  à  un  résultat  général 
auquel  on  donne  le  nom  de  règle  :  maia 
ces  observations  ne  portent"  que  sur  l*élal 
des  choses  que  Fon  a  observées ,  et  Fétal 
des  choses  varie  ;  ks  rapports  s'a,f?!0âblissen( 
ou  se  fortifient  ,  se  nuiltiplient  oïî  dimi-r* 
nuenl  de  nombre  ;  et  delà  les  çxceptiona 
^Wles  nuances  dont  poua  venons  de  parler^ 
et  dont  Tespcce  est  telle  ,  qu'on  ne  peut 
presque  jiamais  s'ajîsurer  de  les  avoir  toutes^ 
découvertes.  D'ailleurs  les  résukata  ne 
nous  offrent  que  des  conceptions  abstraites  : 
ce  sont  des  principes  généraux ,  et  ces  aortes, 
de  principes  ont  toujours  quelque  chose  do^ 
vague  et  d'indéterminé  ,  qui  nous  laisse 
dans  rincertitude  et  Fembarras  ;  jasqu'à 
ce  que  nous  parvenions  à  les  éclifîrcir  par 
les  applications  que  nous  en  faisons  nous-i 
^çipçsi  ,v^  cçs  applications  ne  sç  çrésent^nA 
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pai'obmme  tidturéllément  à  nous  ^  fl  noua 
nrrivèra  souvent  de  npu8  ëgarei\  dur  le  sena. 
ihémll  çies  principca  ^  oiv^trr  leurs  consë-« 
queneç^j^  qui  douveni  nous  échapperont  : 
or,  le$  moindres  erreurs  en  tout  ce  qui 
^st  prati({ue^  9ont  toujours  funestes  ^  et 
rien  n'est  plu$  facile  que  de  rapporter  à  un 
principe  général ,  et  nop  suffisamment  dé-» 
vei^ppé,  des  propositions  qiiî  d'abord  pa- 
roissent  en  élte  des  conséquences  éloignées  jj 
et/^u^  néaninpins  n'y  appartiennent  pas. 
Quelques  lumières  que4-'oti  ait,  on  ne  di^g 
•ipe  jamais  eiitîéremeilft  tous  ses  doutes; 
et  fïit-on  assez  favorisé  de  la  Nature  poup 
y  réussir,  combien  de  temps  ne  faù(iroit-i|: 
pas  y  consacrer?  C'est  cette  étude,,  o^est 
ce  Iravaii  que  l'étude  'des  bons  modelea 
nbrege  et  facilite;  à  quoi  nbus  ajouterons 
qu'il  ne  suffit  pas  eçicôre  ;  que  pour  bien 
Opérer  ,  ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  le» 
plus  belles  formes ,  et  de  savoir  les  emplo  yer  j 
qu'il  faut  en  même- temps  et  de  plusi^ 
avoir  à  sa  dispbsitioh,  les  matières  propres 
i  subir  ces  différentes  formes  :  un  atiteur- 
9rmé  de  toutes  les  regléis  qui  peuvent  lui 
être  utiles,  ne  trouvé  pas  toujours  les 
idées  Jtfçs.  expressions  ,  les  tours  dont  il  a 
besoin  :  il  y  a  pour  tout  le  ihonde  dea 
^emps  dé  sécheresse  et  de  stérilité  ;  et  lo 
moyen  le  plus  sûr  de  sortir  promptemcnti 
et'avec  avantage  de  cet  état  de  désolation^ 
«"^i  f  ^tu4e  d^«  çUodele^ji  qui  ne  manquent 
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îamait  de  nou^  fournir  au  beaoia  tout  tef 
recours  qui  nous. soat  utiles  ou  nécessaires^ 
C'est  cetto  étude  qui  nous  procuriî  Tàbon-* 
dance ,  et  tous  les  agréments  de  la  yariété  : 
rien  ne  nous  fait  faire  de  plus  rapides  pro-r 
grès  y  la  connoiis^aBce  de  ce  que  nos  mor 
<|eles  ont  fait  dans  les  circonstances jparti-r 
cùlleres  où  ils  se  sont  trouvés,  nouB  teiaant 
vivement  sentir  par  analogie,  ce  <|u^  nous 
délions  faire  dans  les  circonstances .  oU 
nous  nous,  trouvons.  Nous  ne  parlons  paa 
j^  des  botntQ<^3  dé  génie  qui  ,  t«ls  que 
semblent  avoir  été  Homère  et'  Ëschîle  ^ 
liront  pas  de  guide  plus  ${ir  que  leur  ins-< 
tinct,  ou  d*autre  moiiele  que  la  l^ature. 

Ce  n*est  pas  au  reste  dans  la  jetunesse 
çeulement,  que  rondoitse  livrer  à  Tétùde. 
des  bons  moaelpS|c*est  à  toutes  les^époques» 
de  la°  vie. 

Grotius  conseilla  à  Uhotnme  qui  est  par- 
venu aux  premières  charges  derEtotV.d'étu^ 
d  ier  les,  au teu rs  tragiques  ;  et  l'on  observe 
que  d'Aguesseau^^devenu  chancelier,  sui-^ 
voit  cette  naaxime.  A  mesure  quel'oa 
avance  en  âge,. l'imagination  se  dessèche,, 
et  la  Tuénaoire  s'appauvrit  ;  c'est  donc  alors, 
que  Vôïk  a  le  plua  besoin  de  se  nourrir  de 
t  lecture  des  poètes  :  «  hinç  peçjLore  numen 
A<  eoncipîuni^vatiSS'  »  Bo^uet  liaoit  ï^o-^ 
niere  lorsqu'il  avoit  à  travailler  à  i|udqueir 
oraison  funèbre  :  Massillon  et  le  perA. 
Chemiuai§  ^voient  Baç^xe  jar  (^utv  v  \., 
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r  >  Maiê  queU  nom  !«•  modekt  kVéfà 
desquels    on     dail    êufycout    s'attacher 
Cominç  lea  9ùteuni  que  Ton  range  danii^ 
cette  cla^e  honorable  ^  ont  encore  quelques 
àéfauti: ,  parce  qu'ila  CK>lit  horoixies  ^  il  est  V 
çssentiel^fl?  ne  pan  borner  son  choix  ir mi, 
trop  petit  nombre  :  car  ixous.  ayons  besoin, 
j(j^  fi^^  dea  uns  pour  nous  aauver  des 

écueiU  >M  Vexeinple  des  eutres  nourroit 
lipus  conduire^  Chacun  d^eujc  d*aillèurs.a 
fei;  W^té^  p^rtieulier^  j;  par  o|i  ii  excelle  ; 
f insi  4^  i^tlB  inftnura  mieux  de  ce  qui 
^n<>Ép|^  :^  jcSkmx  f  011  rordrç  i  pu  le  dëvçï 
Ipppetpent  des  pensées  ;  l'autre  dfi  ce  qui 
lèga^Hie  lea.  expresfûonf  et  les  ini^i^esL,  ov 

i;^  4»e  ^^^t^^  ou  aux 

passions  V  ^n^f^^^  l^l^pçélpen^,  à  la  po:» 
Jitease j,  on:  4  Véï^nipi^     ' 

Les  miènieà  considéra ttoins  prouvent  <jy^ 
t*on  doit  métki^  cçinprendr^  dans  la  listj^ 
,;4es  linodelei  que  Ton  veut  plus  spécialement 
étudia  >  de»  auteur^  dp  difi^i^ntçs  na^ 
\ions^  et  de  toua  les  beaux  sièclea  de  la 
littérature^  parce  que  les  siècles  et  legi 
peuple^  ont  aiian  leurs  défauts*  et  Ieui;a 
f yanta^es ,  comme  les.  individua..  Cepenr». 
oant  I  commç  les  ancienf  excellentydanale 
çaturçl  ;  q^u*ilj^  ont  sujc-lont  k;  siiDp|icit,é. 
qui  est  toujours  d'un  si  grand  prix;  qye  Ip. 
ÇQ&t  de  la  belle  Nature   regjpe  dans  leursk 
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nouvea»Hou«  fameiije  sans  cesse  lîfs  (Ibitmt 
avoir  dans  qos  choix ,  une  préférence  înar- 
guée^Baileau  doit  tx)ut  à  JFforace  ,^^^ 
QuiBtîlien  ,  Cicéron  -,  et  ïïongiâ  i  Racine 
a  pui^é;  lès  grâces  de  son  Stjile  dans  les^ 
mémés^sp^ù^iSé^^Jet  plus  encore  dans  Euri» 
pide  et  S<^^ 

:  Ji  ne  fauf  donc  point  àé^gqkl  exclusif  : 
réirlKQusUsixie  '  pour  ua  àeul  auteur  an- 
nonoQ-  îm  e§|^rft  étcoît>,éf  le  retréoit  en- 
core ;  rabeilîé'rie'è^îfrréte  pas  à  une  seule 
fleur  pour  composer  son  miel.  Si  Lafeit*^ 
tàine  dut  à  Malherbe  sa  naissance  boëtique,^ 
il  dut  à  Rabelais,  à  Marofe^ ,  à  Boccaoe^, 
à  la  rein^  de  Navari^ ,  et  même  à  rAstrée, 
sa  naïveté  fine  et  piquante:  G'fesiet  ,  pour 
avoir  concentré  etï  quelque  sorte  toutes 
ses  étude»  dans  la  classe  dès  poètes  ,  a 
surchargé  d'images  son  discours  sur  Thar- 
monie,  jusqu'à  fatiguer  par  ses  beautéa 
mêmes  ;  et  c'est  ainsi  que  i  on  peut  abuser 
de  tout  :  Fénéloa  qui  avoit  embrassé  dans 
ses  étudçs  ,  un  plus  grand  nombre  d*âu- 
teiirs  anciens,  et  sur-tout  des  auteurs  de 
différents  genres,  a  noti-seulfement  un  Styl^ 
plus  parfait  ;  il  Ta  encore  plus  vëné , 
comme  on  en  peut  juger  en  comparant  sâ>i^ 
Télémaque  à  ses  autres  ouvrages.  Boileau 
est  traînant,  et  souvent  obscur  dans' sa 
prose  ;  Cornçille,  Lafontâine,  Jean^Bapl. 
Rousseau  ont  à  peu  près  des  défaut^ 
semblables    daxis    la.   leur    :    Racine    ^^ 
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Voltaire    $otit .  presque   les    seule    jxrëtes 
|)armi  nous  ,  qui  ôyeni^ëchappé  au  mêmï 
reproche.    ,.  ^  , 

Notre  pensée  'n*est  pas.au  surplus  qu( 
les  modèles  que  ron  s*es]^  choisis ,  soient, 
tous  rangés,  sdr  la  mêmeJligne  :  il  en  est 

/qui  ont  un   mérite  si  trAscendant  et    si 
étendu  ,^  qu'iU  doiyént  sans  doute  devancer 

.  tlq  loin  tous  les  autres>  C'est  parmi  ces' 
modèles  qu'il  est  bon  d'en  choisir  quei- 
X}ues^uns  qui  soient  m  quelque  sorte  i^os 
iautebrs  fevorW^  Ç'e3t  aitisi  qu'uii  M^  de 
Kicolaïjt  >v^qué,de  Verdun ,  rencontrant 
dailà  sba.  diocèse  >  u^  jeune  holhme  de 
-^il(|^;^i«ilk^a^,  qiiî  >enoit  dte' remporter 
€|^4  li^ll^^  éclat  ^  Iç  prix   d'élo-. 

lpl€«li(^^  àiC  l'^ca^lém  ,  sûr    la 

question  ,  en  quoi  consiste  t^sprit  phi*'^ 
iosdpfUque  ^  et;  lui  demandai]^  où  idbnc  il 
i^voit  ^  bieû  appri^^  le^^f^^^  ^ui   qui 

ti'a^t  jamais  apprç^iibé  d^jU  içapit^le  et. 
liç  la  cour  ;^  U  p^m^i^4mv4  Iwj  répondit 
ai^oj^utaiit  de  juatease  que  -deîaçoniame  : 
dans  dcértm  \  Htoj$sèigneuK 

;  Quant  à  la  malliere  d  Vtudi^r  ses  modèles  ^ 
an  conçoit  qu'il  ne  su0it  point  d'en  £air^ 
une  lecture  siiimr&ciellfp  i  que  cç  n'est  pas 
tiiéroe  assez  d'^e  lèeture  réfléc^e  ;  qu'il 
iàui  ^oelégaid  une  é^ude  siiivie  ^  appro** 
fondie  >  ^j99}>iii^e  >  et  souvent  répétée;, 
qujl  &ut  .^  uti  m^  piospédfer  les  auteurs 

ique  i'«0  i-egarde  cpmme  ae»  maiUr^a.  Ton! 
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lie  moti(te  ié  persuade  aisément  avpîi^  rëiti*^ 
pli  la  tâche  que  nous  prescrivons  ici  ;  ei 
cependant  peu  de  personnes  peuvent  lé 
faire  ;  et  parimi  ceiix  quijé  peuvent ,  if  erl 
îest  très-peu  qui  le  fassent.  Tout  le  mbndô 
lit  les  autteurij  que  l'on  rangé  parmi  leâ  grands 
iriodeles  ;  mais^jcomra^nt  se  fait,  tetté  lec- 
ture ?  Ge  n'est  pas  uile  ëtude  \  c'est  uil 
amusement  :  la  curiosité  ,  le  désoeuvré-^ 
ment  ,  le  besoin  de  tuer  le  temps  ,  oU 
l'envie  d'avoir  lu  ées  auteurs  ,  les  met' 
entre  lios  mains  :  ceux  d^eiitre  nous  qui; 
pres&es  plar  utie  nofcle  ën:iuiation  >  né 
veulent  les  lire  que  pour  eh  profiter,  ont-»' 
ils  to^ujours  Id  courage  d^  dlianger ,  selon 
leur  projet,  Thabituçl.^  de  lire  rapidértient^ 
]iên  celle  d'étudier  avec  autant' de  Ifettteur 
fet  de  patience  que  de  ihéâitalion  ?  Non  : 
la  plupart  s^àrritent  où  lé  piâtsirleB  qditte  : 
un  examen  t'éfléchi>  dés  par^lkles  suivie 
et  détaillés  ,  une  critique  àpprofohdie  ^ 
des  confrontations  ihultipliées  j  deèi  rap- 
prochements variiés  et  systëmatiqtled;^  voilà 
ce  qui  caractériéte  l'étfade  ddfit  nônè  p^jr-^» 
Ions  ;  et  les  ht>mmes  ok'dinaires  ne  Vont 
point  juSques-là  ^  parce  ^'il  faut  p6u/ 
atteindre  à  ce  but ,  autant  de,  feriiieié  éfc 
de  force  dans  l'esprit ,  ^\ih  d'ardelH^  et 
de  passion  dans  l'ame.  Nt>ii^  lisbns  beàli^ 
Coup  atijoùrd'hui  ;*  nous  I*!étiidi6n8  pltilii'i^^ 
A  combien  dé  per$c*mî5s  tii»  pou^rî^it-ic^tl 
|>a$  reprocher  de  ne  pas  même  <$onneUtt(^ 
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!(ç8a1itetirt  ^u'îl$  savent  par  cêSui'  !  Là 
tnémoire  chez  eux  cotisérve  et  retient  des 
dépôts  que  resprît  tt'a  ^pas  examinés  t  et 
voilà  ^  pour  le  dire  en  passant  >  la  véri- 
table éaus^  pour  laquelle  nous  déçouvrohs 
quelquejj^is  tant  d  ignorance  ,  ches  des 
hommes  qui  n^ont  fait  que  Kre  .durant 
toute  leur  vie. 

5^    De   rîmttatîon   bu   de 
'       rexercice. 

Il  faDt  foifidre  la  pratiquée  la  théorie  ;  et 
imiter  lel»  grand«-<nmai très  :  ce  point  est  le 
plus  important  et  le  plus  nécessaire  de  tous, 
on  fie' craint  pas  de  lé  dire.  Jamais  auteur 
ji*a  bien  écrit  la  première  fois  qu'il  a  voulu 
écrire  :  ^*«sl  Texercicte  et  Thabitude  qui 
ddnneni  ta  iee  'que  fon  lait  uti  certain  air 
d*a1éànce>  d'oii  naissent  les  grâces.  Je  ne 
rétends  pas  qu^un  auteur  ait  unr  meilleur 
tyle  au  cmquautiekne  volume  de  ses  œuvre» 
u'au  pl^éttilef^  ou  que  pour  bieu  écrire^ 
il  &ille  fiiire  un  grand  nombre  d'ouvraget  ; 
de  trop  malheureux  exerbplès  prouvent  le 
contraire  :  ce  que  je  veux;  dire,  c'est  qu'il 
faut  être  long^temps  sur  un  même  livre, 
repasser  cent ^fois,  sur  chaque  morceau ,  et 
À  chaque  fois^  examiner  si<>n  nç  pourroit 
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pas  faire  hiieux  ';  qu'il  faut  multiplier  le^ 
essais,  et  souvent  de  quatre  mots  que  Ton 
écrit  ^.  en  efïaoer  au  moins  trois  ;  que  sur'« 
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tout  il  ne  faut  point  se  flatter  ;  quM  fabk 
être  plus  sévère  pour  soi-même  qu^on  né 
le  seroit  pour  les  autriJS  ^  et  lit  point 
sacrifier  sa  gloire  aux  fasses  délicatesse^ 
de  l'amour- proprevXjOrsqu*on  est  bien 
iiourri  3'îdëes  éléjaemài^es  >  il  f/|û|  ^  dit 
Cicë^n ,  s'exercer  d'après  les  eralids  în'p- 
deles  ,  et  travailler  ensuite  d'apriès  soH  "^ 
même.  S'exercer  d'après  les  grands  nlodeles  ^ 
c'est  se  përidtrer  de  leUi^  penséed ;e^  les 
rendre  avec  liberté  j  c'est  Se  faire  uhé 
habitude  des  tours,  des  images^  dés  mou-* 
Vementâ  ,  de  rharmoiiie  ,  du  goût  ,  du 
Style  enfin  de  ces  miodeles.  On  <îitô  comm^ 
tin  exem[)le  admirable  et  parfait  d*imita«^ 
tîon^  le  morceau  oti  Vanr^argue^  datis 
son  introduction  à  la  Vonnoissahce  dè^ 
f esprit  humain^  fait  lelog^  dtef  Bosquet, 
et  dé  Fénélon.  Il  semble  ayoJr,|>ris  fUc-^ 
cessivement  la  plume  de  cie$. jç{et|j| jit|$e|irè 
pourparlérd'euxT  J.iB.  RoÙ^ScâU  cÂ  l^fon^ 
taine  ontde  même  imité  Marot  :  niais^jiitût^ 
M^  Marmontel ,  qui  imitera  Lafol^t^iné  ?. 
La  Brujerje  a  fail  une  page- entière  dans 
le  Style  de  Montaigne  ^  aydc  cette  dilï^-i 
rence  néanmoins ,  selon  le  même  critique  ^, 
qu'il  en  a  imité  le  langage,  la  honcbalance^ 
t t'aies  longueries  ,  sans  parvenir  à  nou» 
tn  rendre  la  vivacifé  ,  la  plédiUide  ,  et  ^ 
l'énergie ,  le  tour  pressé  >  vigoureux. ,  .^e^ 
Rapide,  la  métaphore  juste,  et  imprévue  ^^ 
U  suc  et  la  substance.  Horace    a  imité 
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làtttAlîPlndljàre  et  tthtAt  jPIcrëoTi  :  Virgile 
a  imite    de  plus   près  encore  Homef'e  et 
TlîédcWtè  r  mMé  auteuif  id^ns  les   temps 
•mbdertîes  ,  ont  imite  TM  èl   l'autre  ;   et 
il  en  tst  qui  ne  Fottt  p^S  fait  saris  suc-» 
-feès  ;    tels  que  Kapiû   rfans    ses   jardins^ 
et  Vaniere  dans  son  ptcedium  rusticum*, 
El  qui  n'a  pas  voulu  îWiîte'f  Cicéron  ,  oU 
Martial^    Salluste  /  Tîte-Live  et  Tfecite, 
PJaute   et  Téretice  ?  Et  <iomî)ien   d^imi-* 
tatetûrs  plus  ou  moiris  héureuy  n^ont  pas 
eus  La  BrUJ^ere  et  la  Rochefoucault ,  Bar- 
clay   et  Fénëîon  >   Çbàulieu  jet^Gresset  > 
et  enfin  tous  les  écri/ains  naocifemes  OMi 
on,k,  eti   qiaelque    célébrité  ?   UAmi  aet' 
hommeé  ne  ttotis  a*-t^il  pas  vâîii  VAmi  du' 
peuple  9  VAmi  des  femmes ,  et  l'estimable 
Arài^des  enfants  ?  Combien   de  drames 
le  Père  de  famille  n'a-t-il  pas  amenés  sur   , 
la   sôene  ?    Coihbien    à^Espions   n*a   pas 
produits  Y  Espion  turc  ,  et  de  combien,  de' 
Testaments  n*a  pas  été  suivi  le  Testament 
d(S  Richelieu  ?  Ajoutez  à  tous  ces-exem- 
,  pies  ,  et  les  ana ,  et  les  mémoires  bîstorî-    ' 
ques  >  et  les   anecdotes   secrètes,  et  tous 
les  genres  de  romans,  et  jusqu'au  Virgile 
trai^estUdé  Scarron  :  car ,  rémûlation ,  lé 
désir   cre  la    reriorainée  ,    l'amour   de    la 
gloire  ,    cette   dernière  passion  du  sage\> 
selon  Tacite ,  cette  fumée   dont   le  par-? 
JFum  atiiJQc^e  toutes  les  âmes  bontéteô   et 
VensibleS/'Ottt  fait  imiter  toû»  les  bons  ou^' 
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vraies  ^  et  même  jusqu'aux  titres  îieureut 

et  bien  choisis.  ^ 

La  «o rie  d'imitation  dont  nous  VenonU 
de  parler,    est  nécessaire  à   ceux  qui  ne 
•connoissent.pas  encore  assez  leur  yrai  ca* 
raclure ,  4>our  s'abandonner  sans  risque  à 
leurs  propi-es  forces  :  elJe  est  nécessaire  .au K 
esprits  Ibibles  ou  bornés  ,  àànx  elle  élend 
It^s    conceptions  ,   et.  dont  ^^e   augmente 
Tardeur  et  le  courage  :  elle  est  ntUe  à  lou» 
ies  talents  ;  et  si  le  génie  peut  s*en. passer, 
on  voit  néanmoins   qu'il  «e  dédaigne  pas 
toujours  d'jr  recourir.   Ce  sont  4i;s  avan- 
taaes  attachés    à  Tiroitation  ,  qui  ont  fait 
établir  les  écoles  des  ^rts  ,  de  même  que 
les  avantages  de  Pémulalion  ont  fait  éM«blir 
cefîes  des  sciences.  11  faut  à  <:ekit.qui  veut 
produire  ,  un  modèle  parlait  ou  transcen^ 
dant,  sur  lequel  il  ait  toujours  les  y«!ux  : 
le   génie   seul   peut  le   créer  ,  ainsi  qu'on 
nous  le  dit  S  Appelle  :  msiis  Thomniie  de 
talent ,  que  sa  propre  énergie  tie  ,peut  pas 
élever  jusques-là  ,  choisit  ses  modèles  parmi 
ceux  ani  ,  avant  lui  ,  ont  eii  et  mérité  le 
plus  (le  succès. 
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imiter  :  celui  dont  le  goùi  n'est  pas  eiife^e 
assez  forme  ,  imitera  Balzac  dansses  lellresy 
s'il  est  plus  touché  des  charmes  de  Hiar- 
jtnonie^  et  plus  accessible*  au  sentiment  de 
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la  noblesse ,  que  frappd  des  beautés  naïves 
et  simples  de  la  N^iture  ;  il  imitera  Voi-«  . 
ture  ,  s*il  est  plus  sensible  à  la  gaieté  da 
Tesprit ,  aux  jeux  de  mots,  et'«au  ton  du  * 
persifAage  c  il  imitera  Fontenelle,  s'il  con- 
serve un  penchant  plus  marqué  pour  la 
finesse  des  pensées ,. et  Tapathie  de  Tame. 
Nos  qualités  personi^elles  ,  nos  défauts  par- 
ticuliers et  caractéristiques  peuvent  trop  fa- 
cilement nous  induire  en  de  semblables 
eri!*eurs  :  ainsi ,  ce,  n-est  pas  d'après  nous 
seulement  ,  que  nous  devons  choisir  nos 
modèles  :  nous  ne  devons  nous  déterminer 
que  d'après  le  jugement  universel  ^  des 
hommes  de  goût ,  et  sur-tout  d'après  les 
recherches  et  les  observations  des  critiques 
les  plus  renommés.  \ 

Quelque  grand  que^^oit  *ce  premier 
danger  y  le  second  est  plus  grand  encore  : 
il  nous  conduit  aux  réminiscences  et  au 
plagiat. 

Les  réminiscences  slml>désagréables,-en 
ce  que  l'on  se  trouve  copiste  sans  le  savoir» 
D'ailleurs  ,  ceux  qui  s'attachent  exclusive- 
ment à  un  seul  auteur  ,  en  prennent  na*- 
turellement  les  habitudea^^  ;  et  le  talen| 
qu'ils  peuvent  avoir  ,  en  est  quelquefois 
rétréci  :  ils  .deviennent  monotones  ,  ov  se 
trouvent  insensiblement  renfermés  dans 
un  cercle  d'oi»  ils  ne  peuvent  plus  sortir  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  alors  que  trompés 
sur  la  cause  ^  la  nature^- et  les  effets  d< 
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J'habitudc  qu'ils  ont  contractée,  le  prôHa» 
teu^  ne  se  croye  poète  ;  l'homme  inepte 
plein  de  talent,  et  Phomme  d'esprit  doué 
d'un  vrai  gënie. 

Le  plagiat  (  plagium  )  ,  est  le  crime  de 
celui  qui  vend  un  homme  libre  comme 
esclave  ;  et  par  extension ,  le  crime  de 
celui  qui  dispose  de  l'ouvrage  d'un  autre  , 
comme  de  sa  propriété  personnelle.  Le  vrai 
plagiaire  est  celui  qui,  sans  utilité  pour  le 
public,  et  sans  aucun  plaisir  nouveau 
pour  ses  lecteurs  ,  s'attribue  les  écrits 
d'un  autre  sans  en  avertir,  ou    de    longs 

Fassages    avec    de     légers    changements   : 
homme  Vain  et  ignorant,  ou  paresseux, 
l'homme    ambitieux   et    inepte  ,   l'homme 

3ui  a  l'ame  timide  et  servile  ,  Copient^ 
éfigurent  peut-être, mais  n'imitent  pçint  ; 
ce  sont',  dit  M^  Marmontel,  des  écrivains 
obscurs  qui ,  semblables  aUx  filoux,  volent 
les  écrivains  célèbres  ,  et  déchirent  de 
riches  étoffes  pour  les  coudre  à  leurs 
haillons  :  l'histoire  de  la  littérature  nous 
en  fournit  des  exemples  nombreux  et  même 
singuliers  ,  tels  qu*un  Richesource  ,  qui 
sequalifioit  le  modérateur  de  l'académie 
des  philosophes  ,  et  qui  a  fait  beaucoup 
d'ouvrages  en  mettant  le  verbe  à  la  place 
fJu  nom,  ou  le  nom  à  la  place  du  verbe  , 
dans  les  morceaux  qu'il  s'a pproprîoit  :  tels 
encore  qu'un  flamand  nommé  Daniel 
Lcrmiie  p  qui  composoit  des  pâïiégyriques  ^ 
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#n  prenant  altemalivemenl  et  selon  r<>rdre- 
ou  le  caprice  qui  le  dirigeoit^  des  pensiéetu 
et  des  phrases  dans  les  auteurs  qu'il  chol- 
ftissoit  ;  le  cardinal  de  Richelieu*  qui  desiroit 
si  vivement  de  passer  pour  auteur  du  Gid/ 
Begnard^  qui  a  volé  4  Dufresny  le  sujet  du 
Joueur ,  et  que  l'on  a  nommé  le  bon  larron  y 
parce  qu*il  a  voit  volé  et  perfectionné  une 
excellente  pièce;  Tabbé  Ferrie ty  qui   a  fait 
imprimer    comme    auteur   véritable  ,  ilps- 
XjCttres  sur  les  physionomies  ,  que  le  P. 
Bougeant  ^    dit-on  ,  avoit  faites  et  n'osoit 
j^ul^ier  sous   son    nom  ;    ci   tant  d'autres 
encore  qui  plus  ou  moins  sec.rélemetit ,  se 
sont  approprié  des  manuscrits   précieux  ^ 
«t  les  or^t  donnés  comme, fruits  de  leurs 
veilles,  ne  sont-il|  pas   encore    des  pla- 
giaires ,  quoique  d'une  autre  espèce  ? 

Mais  on  ne  range  point  dans  cette  classe 
jodieuse  ,  ceu^  qui  citent  les  auteurs  qu'ils, 
copie&t:  on?îiy  range  point,  par  exemple,. 
le  respectable  Ilollin,'qUi^annonce  tous  les 
passages  qii'it  emprunte ,  et  qui ,  pour  celte 
raison  même ,, partage  le  titre  de  bon  larron 
avec  Regnard,  mais  le  porte  plus  honora- 
blement que  lui.  On  n  y  range  point  ceux 
qui  empruatent  dans  d[es  ouvrages  écrite 
en  langue  étrangère,  comme  Marot ,  Rous-' 
seau  ,  Dancheit  ,  Ferrand  ,  et  Voltaire, 
chez  lesquels  Durier  retrouve  la  pensée 
ingénieuse  ,  mais  tirée  d'un  auteur  italiens 

Eu»  L'am&ur  (^[uel^efois  je  désire ,   etc». 
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On  n'y  range  point  ceux  qwî  eroprnntffU^ 
dans  un  genre  pour  transporter  dant  un 
atitre  genre,*  comme  loua  les  poètes  qui 
puisent  dans  l'histoire  ,  les  sujets  de  leurs 
confies  ou  de  leurs  drames»  On  n'y  range 

Î)oint  ceux  qui  n'empruntent  qite  pour 
îaire  mieux  ,  comme  Molière  f  qui  a  tlint 
pris  dans  Cyrano  de  Bergerac ,  et  qui  ré«* 
pondoit  aux  eniiques  ,  fè  reprends  mon 
oien  par- tout  où  je  le  trouve.  On  n'y 
range  point  Virgile  ^  qui  a  mis  à  si  forte 
conlrrbution  .Homère  et  Théocrite  ;  ni 
même  Hérodote  ,*qui  a  porté  la  hardiesse 
jusqu'à  copier  des  sentences  toutes  en- 
tières. C'est  qu'Hérodote  ëcrivoit  dans  un' 
«ulre  genre  ^  et  Virgile*  dans  une  autre 
langue.  '   " 

Les  auteurs  qui  fbntmieu;c,  votent  et 
tuent  leur  homme  ,  dit-on  ;  c'est- à-<lire  , 
qu'ils  font  oublier  ceux  à  qui  ils  ont  dé^ 
robe  ;  et  à  ce  prix  ,  ils  ne  sont  point  com»- 
pris  parmi  les  plagiaires  ;^  non  plus  que 
ceux  dont  k  plagiat  n'est  pas  ftirtif.  Maie  * 
les  écrivains  à  qui  il  est  le  plus  penrni«  de 
profiter  de  tout  ce  qui  a  été  dit  avant  eux  ^ 
ce  sont  ceux  qui  écrivent  pour  rinstructiom 
delà  jeunesse.  Chacun  d'eux  <ioit  s'appro- 
prier tout  ce  qui  a  été  dit  de  bon  ,  de 
vrai  ,  et  d'utile  ,  sur  l'art  ou  la  science 
qu'il  enseigne  ;  ou  bien  il  ne  fera  <ju'u*i 
ouvrage  incomplet  et  très-défectueux.  Ces 
auteurs  doivent  craindre^  non  qu'on,  leur 
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reproche  ou  oîe  ti  avoiF  pas  profité  des  ou- 
trages dëja  ejH$tant8^  ou  d'en  avoir  profite 
sana  iaii6t^fiiiieux  ,  c'e8t*à-dircf,  sans  utUitë 

^11'^  à  une  sorte  4'îx&ttatIon  quj  ne  re- 
garde qfue  les  élèves  ou  Gommençants^  et 
oont.il  est  justâ  de  dîré  un  moL  Cicëron 
recommande  beaucoup  de  8*exefcer  dans 
les  lieux  communs  ;  et  c^est  ce  qui  a  in* 
trodutt  ou  maintenu  <:hez  nous ,  les  chries  y 
ies  dëclannâlio!tis  ,  et  les  amplifications* 
Cette  méthode  peut  être  bonne  pour  ceux 
qui  auront  un  jour  à  parler  sur-'le-champ  ; 
et  sous  ce  pdint  de  vue^  on  Ta  peut-être 
trop  décriée  de  '  nos  jours.  Cependant ,  il 
parolt  beaucoup  plus  convenable  en  gé- 
néral »  d'occuper  les  jennes  gens  à  des 
esquissés  <Hx  analyses  d'ouvrages  estimés, 
libcke  recommande singuliéreihent  ces  sortes 
d'extraits 4  auxquels  on  pourroit  faire  suc* 
céder  un  autre  exercice  non  hioius  utile, 
celui  de  donner  les  matériaux  d'un  discours 
ou  piaidojièr  célèbre^  d'en  faire  successi- 
vement travailler  toutes  les  parties^  et 
ensuite  de  comparer  la  composition  de 
Téleve  ^  avec  celle  de  l'auteur  original. 

SI  maintenant  l'on  considère  avec  quelle 
constanée  et  quelle  précaution  il  faut 
Vexercer  àjécrtre  ;  combien  de  fliodeles  il 
faut  se  rendre  familiers,  et  avec'^quelie 
prudence  il  faut  les  choisir^  combien  de 
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règles  11  faut  méditer,  et  avec  quelle  sagesse 
il  est  à  propos  de  les  disi^rner ,  entre  toutes, 
celles  qu^on  nou^  propose  :  si  Ton  examine 
combien  Tëiude  approfondie  des  langue^, 
que  l'on  emploie,  et  dès  matières  que  IVii 
traite  ,  exige  d'applicaliMitiei  derecbercbcs  : 
6i  à  toutes  ces  connoissances  on  joint  les 
qualités  qui  forment  le  goût,  et  celles  qui 
iorment  le  talent,  on  ne  sera  plus  surpris^ 
que  les  bons  écrivains  soient  si  rares,  malgvd 
l'application  que  les  bommes  d'étude  don- 
nent à  Tart  de  bien  écrire.*  On  ne  serji  plus 
surpris  que  dans  tant  de  siècles  dont  nous 
connoissons  Tbisloirc,  on  en  compte  à 
peine  trois  ou  quatre  ou  1  on  ait  vu  en 
meme-lemps  un  certain  nombre  dliommc^ 
dociles  aux  loix  du  bori  goût;  et  que,  hor^ 
ces  époques  extraordinaires ,  dans  Tespace 
immense  qui  les  sépare  ,  à  peine  on  •trouve 
de  loin*  à  loin  ,  un  écrivain  médiocre  ,  qui  ,. 
semblable  à  un  phénomençî  rare,  étonne 
les  esprits^  et  n'est  point  imité. 

M'objectera-t-on  que  d'après  je  tableau 
que  je  viens  de  tracer ,  le  .  talent  de  bien 
écrire  renfermeroit  tous  les  talents,  et  que 
jamais  auteuî*  n'a  réuni  autant  de  qualités 
précieuses  à  la  fois  ?  S'il  est  évident  par 
tout  ce  qui  précède,  que  l'écrivain  ne  peut 
manquer  d'aucune  des  qualités  et  des 
;  connoissances  que  nous  avons  parcourues, 
à  rnoins  que  soi[i  Style  n'en  souffre,  et  n*aît 
quelque  beauté  de  moins  ;i,  ou  ne  soit  entaché 
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iâc  qtietqùe  défaut  ;  il  s^çnsuît  que  je  n'ai 
^xigé  que  ce  que  le  Style  exige  lui-niênne  ;  » 
<l*autânt  plus  aue  mon  plan  pe' se  bornoic 
pas  à  trftiter  d  une  sorte  de  Style  en  parti-> 
culier ,  inaîs  que  j'avoîs  à  traiter  du  bon 
Style  èti  général ,  et  ^  par  conséquent ,  à 
rechercher  ce  qu'il  faut  pour  qu*il  soit, 
parfait  selon  les  diverses  circonstances  qui 
peuvent  le  faire  varier.  J'ai  voulu  développer 
ce  qu'il  ^faudroit  pour  que  le  Style  eut 
toutes  les  convenances  désirables,  et  noij^ 
ce  qu'il  a  fallu  pour  donner,  tel  ou  tel 
Style  aux  auteurs  que  nous  connoissons. 
J'avoue  qu'un  granci  nombre  de  personnes, 
sans  jouir  d'un  bien  grand  mérite,  ont  été 
dans  leurs  écrits ,  faciles ,  clairs  et  corrects , . 
ou  même  élégants  ,  ou  vifs ,  et  légers. 
Mais  on  ne  trouvera  jamais  dans  le  Style 
des  personnes  ordinaii^s ,  les  autres  qua- 
lités plus,  frappantes  ,  telles  que  la  force  , 
l'énergie  ,  et  la  chaleur.  Il  n'y  a  eu  que 
les  écrivains  cdlebres  et  extraordinaires  , 
qui  aiçint  eu  ces  dernières  qualités  ;  et 
c  e^  est  assez  pour  prouver  que  le  bon 
Style  est  plus  difficile  à  acquérir  qu'on  ne 
pense.  L'espèce  d'étonr^ement  que  cet  ou- 
vrage peut  causer  aux -lecteurs',  n'a  donc 
^sa  source  que  dans  Tignorance  où  l'on  a 
été  jusqu'ici ,  de  ce  qui  constitue  le  bon 
Sjtyle.  On  produira  toujours  cet  effet  sur 
les  esprits ,  lorsqu'on  creusera  pour  la 
première  fois  un  sujet  important  et  vaste. 
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dont  les  lecteurs  croiront  avoir  une  cott- 
noissance  suffisante ,  et  auquel  néafitnoina 
ils  n'auront  jamais  donné  que  quelques 
€oups-d*œil  superficiels.  Les  détails  ou 
notre  troisième  partie  va  nous  faire  entrer > 
mettront  encore  ces  vérités  dans  un  plus 
grand  jour. 


Fin  du  premier  Volume •^ 


y.' 


V 


l.  ;if    4;—»^.^    ..■..I    w-vj    *  •.••i-    ■   '  't     ■.     k  : 


...^^Myf' 


iiii    11^1-w    ri'HJ-Qi 


.:t 


A 


»  ■ 


Ann<>tice  n^divifion  de  TOuvrag^.      •        », 

r*i    Pak'tW    De  1*^^  ni^iè  dir  Styfi  ^cH 
-  ffënéral ,  <t  du  bon*  Stjié  eu  partic\ili'er. . 

ticuent  W  Sçxler        .    ,    »        ^'       ♦  \ 

iniTict.E  l^,  D»  choit  deâ  Pensas*      »  i 

Artigm  li."  Dû'cihdix  d«  J^Odréé.      •  ^^ 

ArticIue  IÏÎ»  Du  choix  des  Liaisons*     »  '  * 

Article  IT.   Du  choix  de«  Expressioà's,  é 

Article  V*  Du  choix  des  Tours»         »  . 

Tours  qui  appartiennent  plus  particulie'rcraent 
à  la  Grammairek        •         •         •         .         . 

Tours  qui  apparticnnelit  plu5  particulièrement 
à"  la*  Logique.   .         •         *         .         .         , 

Article^  VL    Du  choix  des  Tons.       •         » 

Quelles  sont  les  qualités  du  Style  qui  peuvent 


.  •  • 


Wi"' 


^ 


5«<». 


,^  ;3  X  S  ,  r-«  ;:iv^^?C- .■  ' 


constituer  chtc^.e  yn  ^n  partiçnl 
(^tlhs  sont  les  ^uolfit^s  du Stjrfe  ,     ' 


i5a. 


à  elles  seule»,  fo,^,  «u  désigne^ 


quioepeaTmi" 


^       <mto«i.   160. 
Comment  et  jusqu'à  quel  po«t  est-il  vrai  qj»     , 
Ion  doive  conserver  l'unité  de  ton  dans  w  ' 
même  ouvrage.     ,.„«»,        .— .       '. 

Chapitre.  U.  Des  motife  qui  do.Ve„t  ddtén.         ' 
miner    dans  le»  choii   qu,    fc   b»»    Sivte      ^ 

«"ge»    ,    .        .        .        k        . 
«  .    •        •        •    179. 

AaT.ciE  I".   De  la  nature  du  «ijêt  que  l'o* 

veut  traiter.      .         ,     *  ..       ^      ^  . 

Akt,cx.e  n.   De  l'espèce  de  tu,  que  l'oa^i 
propose.    .         .         ..        ^         .      ..     ,,  ^  ,^ 

Article  III.   Du  genre  que  l'on  .dopte.      .aift 
ARTICLE  IV.    De  la  langue  dans  htm«He  ^ 

*         •         •■-„•....,  337. 

AivTictE  V.    Des  qualités   personneUes   de 
"auteur.  .  .  -^ 

'        '        •        .   a55. 

Qualités  originaires  de  l'esprit.      .         ,         .    ^55;^ 

Qualités  acquises  de  l'esprit.  .         ,         !    a65 

Qualités  originaires  de  Taine.         .         /       ;    ^^^ 
Qualités  acquises  de  rame.    .         .         .     ■    ^  ^g^. 

Article   VI.    Des    cireonstances   relatives  à 

l'Auteur  ou   à  son  sujet.        .  .        ^         .287. 
II".  .Partie.   Dts  qualités  qu'exige  le  telent 
„aé  Bienecrire^   et  des  connoissances  qu'il 


• 


>. 


Oo^Q^^ptli  £«i  goût  et  au  talent. 

#èii}îté|  particulières,  au  goût.      .        . 

Quatitâr  pirticùUepet  au  talent.    •        • 

Cbapitrb  II«  Des  connoissances.  qu'exige  le 
talent  dé  bien  écrire.        •     .   • 


.    55o* 


.   555. 


■>••,• 


De  la  connoissance  des  règles. 
De  i*étude  dés  ]>ons  Wiodèles. 
De  rimitation  et  de  Te^ercice. 


•  54'» 
. , 545. 

•  559. 
.    567* 


ftn  dû  la  Tablé  du  premier  Valume*^ 


>*' 


..€ 


\..c-'   . 


V::mr^^ 


'■!".'  ■■  S  ■  -iv'  " .  ^y^ 


1; 


m 


■"■f^t'.'t 


.^.k' 


■i'^^â 


■4'> 


t".<l 


Xîv.'è 


Uvî 


%i 


6*1.^  . 


'k'.      » 


* 

■^  i 

■A 

«  -- 

t 


h 


0 


S'.' 


*«r       V- V»* 


,ia 


I 


yix.^ij 


Tîl  AÏ  T 


DU      STYLE. 

PlTR     DlBUDONNié    THIÉBAOLT 

PROFESsiua  aux  Écoles  centrales. 
Académicien  de  Berlin  ,  et  Membre  de 
la  Société  libre  des^lÉences  ,  Lettres  ^ 
et  Arts,   de  Paris. 

NouvcUe  Édiiion,  rtvue  ,  corrigée  ,   et  augmentée. 

TOME      SEC  OND. 


.■î.«1 


A     P  A  RI  S, 

lei    Layillbttb    et   Compagnie , 
Rue  St.-ydndi'é-des-ArM  ,  K».  46. 

180I. 


t.. 


■■■'vl 


^ 


M.-^>^- 


.^' 


\  i 


•^    *r     :l 


< 


; 


»  ■,-«,>-t 


4^^v:x;'; 


ïtp;-»'^ 


■  --.  "    **s 


-> 


1  i 


*^     *r       :t 


m 


rfMa 


aSa 


ITÉ 


D  U    S  T  Y  L  E. 


■MMHHta 


III 


me 


P  A  R  T.  I  E. 


Des^especes  de  Style  qu'il  'imp^ 
^   le  plus  de  connoître. 

Jff  'j^ 

'ai    déjà   observé   plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  Iç  nombre  de» 


-  'D-  ,  »»»v»*«cu«.  U  cuijjiir  la  preuve^ 
Dar  des  dëvelopper^ents  qui  soient  m  tiles  à 
ISnsiructron  de  k  ieunessJ|Si  je  ne  me 
trompe  sur  les  avantages  que  ce  travail  doit 
nous  procurer,  (  en  supposant  qu'il  soit 
fait  avec  exactitude),  il  contribuera  d'une 
manière  sensible,  au  perfectionnement  et^ 
à  raffermissement  des  principes  du  goût 
et  de  la  littérature,  II  est  vrai  que  pour 
^obtenir  un  semblable  succès  ,  il  faudroit 
un  degré  de  sagacité  qui  me  manque; 
mais  n'est-ce  pas  a^sez  pour  sout^ir  et 
Ihme  II,  A 
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animer  mon  î^ele,  que  Tavanlage   d'mrTî- 
qner  le  but,   et  de  montrer  la  voie  à  ceux   . 
^ni  auront  les  »  talents  nécessaires   pour  y 
aueindfe  ? 

Les  iddes  qne^ous  nous  formons  de  ce 
que  k^pnJloso|^hes  àppellcnf  genres  ^  soit 
daîis  le  système  phjrsKjue  des  êtres  exis- 
tams,  soit  dan,s  le  système  abstrait  de  rtos 
coiïccplions  ;  ces  idées,  dis-je,  no  se  lient 
à  orilrs  qur  nous  avons  des  individus  9 
<ju\'n  passant  par  tous  les  degrés  d'espèces 
ou  de  sous-especes  qui  sont  entre  ces  deux 
extrêmes;  ti\  Tesprit  humain  ne  parcourt 
tous  cesdegres  intermédiaires,  qu'autant  que 
ses  idées  subissent  à  chaquepas,  des  cban- 
^meirts  successifs  qu*il  importe  d'observer. 
En  effet,  lorsque  nous  suivons  de  suites 
t*l  par  ordre  ,  l'échelle  de  ces  genres  ou  es- 

f)ece9  subordonnées  les  unes  aux  autres  > 
*idéé  foncière  ou  primitive  reçoit  à  chaque 
nouvelle  vue  ou  opération  de  IVfiprit  , 
quelques  qualités  qu'elle  ne  renfermoit  pa» 
auparavant;  et  elle  se  les  identifie  de 
manière  a.  en  devenir  autre,  et  à  pouvoir^ 
se  faire  remarquer  par  des  différences  dé- 
terminées et  précises. 

C'est  ainsi  que  le  mot  StylcTéduit  à  lui-  ^ 
même  ,  né  pr,ésente  à  Tesprit  que  Tidée 
générale"  de  manière  caractéristique  et 
soutenue  de  s'exprimer  ;  mais  qne  si  on 
lui  attribue  quelque  qual'rté  particulière, 
comme  d'être  bon  cxi  mauvais ,  clair  ou 
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obscur ,  facile  ou  pénible  ^  on  établit  par'- 
là  même  des  espèces  distinctes  de  Style  » 
que  Von  désigne  par  les  expressions  qui  eu 
expriment  les  qualités  additionnelles. 

il  est  donc  évident  que  chaque  nouvelle 
qualité  donnée  à  un  objet  precé<lemment 
epperçu  ,  présente  Tidoe  a  une  nouvelle 
espèce  de  ce  niéme  objet  ;  et  que  pour 
écarter  ici  toute  erreur  ou  méprise  ,  nous 
devons  regarder  comme  synonymes  ,  les 
expressions ,  diverses  qualités ,  ou  espèces 
particulières  du  Style. 

Au  reste ,  le  nombre  de  ces  espèces  ou 
qualités  que  nous  desirons  de  faire  connoi'* 
tre  f  est  tel  que  si  on  vouloit  les  recueillir 
toutes  y  en  les  suivant  jusque  dans  leur» 
nuances  les  plus  difficiles  à  saisir ,  et  en 
sous*  divissant  cette  matière ,  autant  que 
la  stricte  métaphysique  semble  le  demander 
ou  le  permettre  ,  on  îroit  bientôt  se  perdre 
dans  Tinfini^  qui  se  retrouve  par-tout^  ainsi 
que  Fobserve  Oumarsais. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  descendre 
jusqu^à  ces  sous-<iivisions  si  fines  et  si  abs<* 
traites,  pour  appercevoir  dans  le  Stjj^le  des 
qualités  très-réelles,  qu'il  est  d*autant  plus 
difficile  d*exprimer  ,  que  la  langue  n'a 
aucun  terme  qui  y  soitjpropre.  Ainsi  nous 
avons  ici  deux  écueils  à  éviter,  celui  d'une 
énumération  trop  recherchée  et  trop  sub- 
tile ,  et  celui  d'une  énumération  tronquée 
et  insuiHsànte. 
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C'est  contre  ce  second  écueil  que ,  Ju- 
rant une  longue  suite  de  siècles,  sont  venus 
ce  briser  les  rhéteurs  les  plus  célèbres^  qui 
craignant  d'avoir  à  définir  ou  à  caractériser 
un  trop  grand  nombre  d'espèces  ou  de 
qualités  du  Style,  se  sont  renfermés  dans 
tiîi  cercle  étroit  et  mesquin,  et  n'ont  pour 
Tordinaire  fixé  leur  attention  que  sur  tro"ig 
Styles  particuliers,  le  simple ,  le  nwjen , 
et  le  sublime. 

Us  ont  lutté  entr'eux  à  qui  nous  pré- 
senteroit  ces  trois  qualités  d'une  manière 
plus  recherchée  ,  plus  ingénieuse ,  plus 
savante,  ou  plus  philosophique  ;  ils  ont 
lutté  sur-tout  à  qui  rameneroit  et  ran- 
geroit  plus  adroitement  sous  ces  trois  idées 
paiticulieres  ,  les  détiils  les  plus  remar- 
t]uables  de  cette  partie  de  notre  sujet;  et 
cependant,  parune  fatalité  assez  singulière, 
ils  n'ont  pas  même  pu  s'accorder  sur  le 
choix  des  terrnes  dont  il  convient  le  mieux 
de  se  servir  pour  dénommer  ces  prétendues 
qualités  principales  et  dominantes  ,  que 
les  uns  ont  désignées  par  les  mots  élevée 
infime  ,  et  fleuri  ^  tandis  que  d*âutres 
ont  préféré  les  mots  noble  y  bas ,  et 
inédiocre ,  etc. 

Lorsqu'il  à  été  insensiblement  établi 
ilans  les  écoles^  on  ne  sait  trop  à  quel 
propos,  que  de  ces  trois  branches  dévoient 
^rtir,  ainsi  que  de  leurs  tiges,  toutes  les 
espèces  imaginables  de  Style;  on  a  vu  le* 
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ailleurs  didactiques^,  en  conséquence  de 
celte  opinion  qui  n'ëloit  qu'une  erreur  „ 
se  tourn»enter  l esprit,  et  tourmenter  lea 
expressions  Style  sublime ,  Style  moyen  ,. 
et  Style^simple ,  pour  en  faire  sortir  ua 
nouvel  ordre  de   choses,  c'est-à-dire,  un 

Elan  bien  satisfaisant,  bien  régulier,  et 
ién  complet  ;  jusqu'à  ce  q^ic  découvrant 
enfia  Titisuffisance  de  ce  système  ,^  et  renon- 
çant ht  des  recherches  aussi  infructueuses^ 
que  pénibles,,  ils  n aient  plus  songé  qu'à 
dissimuler  leur  embarras ,  et  q|u'à  s'éloigner 
par  quelque  tonr  d'adresse  >  d'un  terrain 
vague,,  qui  ne  leur  olfroit  m  route,  ni 
issue j  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que,  par 
abus  de  ce  qju'on  appelle  esprit ,  ils  soient 
parvenu^  à  couvrir  de  quelques  fleurs 
stériles,  un  sujet  oii  ils  avoient  d'abord* 
espéré  trouver  tant  de  merveilles. 

L'auteur  de  Tune  des  poétiques  les  plus* 
estimées  que  Ton  nous  ait  données  en  ce 
siècle  ,  bien  convaincu  que  cette  ancienne 
division  des  trois  Styles  n'offre  qu'une^ 
partie  très-bornée  du  sujet  ,  a  cru  devoir, 
à  la  suite  de  ces  trois  premières  qualités  ,, 
en  citer  une  vingtaine  d'autres ,  qu'il  déclare 
même  ne  pas  être  les  seules  qu'il  3oit  à 
propos  de  remarquer.  On  voit  qu'il  a  senti 
combien,  l'ancienne  routine  étoit  vicieuse  ;. 
mais  qu'effrayé  de  la  carrière  immense 
que  cette  découverte  ouvroit  devanflui  ,  il- 
a  craint  de  ^'y  engager;  et  s'est  borné  it 
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nous  montrer,  pour  ainsi  dire  ^  de  loin  ^ 
les  idées  de  Style  harmonieux  ,  dur,  cor- 
rect ,  élégant ,  ou  négligé  ,  etc.  ,  sans 
d'ailleurs  nous  dire  jusqu'où  cette  tiouvellé 
ënumërali.on  peut  nous  conduire,  de  quelle 
utilité  il  seroit  pour  nous  de  la  suivre  ^et 
comment  nous  pourrions  le  faire  avec 
quelques,  succès. 

Un  autre  écrivain  a  eu  ensuite  le  cou- 
rage d'attaquer  plus  directement  encore 
l'ancienne  division  du  Style  en  trois  bran- 
ches :  il  en  a  proclamé  l'insuffisance  ;  et 
voulant  y  suppléer,  il  a   imaciné  plus  in- 

Î;énieusement  qu^ulilement,  de  considérer 
es  Styles  sous  deux  points  de  vue  prin- 
cipaux, savoir,  quant  à  la  qualité  \  et 
quant  à  la  quantité  ;  quant  à  la  qua-tité  ^ 
première  branche ,  qui  le  ramené  aux  troi5 
Styles  si  connus  ,  lé  simpk,  le  moyen,  et' 
le  sublime  ;  et  quant  à  la  quantité,  seconde 
branche  ,  qui  lui  en  fournit  trois  autres  ,. 
le  Style  laconique  ^  le  Style  attique,  et  le 
Style  asiatique*  \* 

On  a  d*abord  fort  applaudi  à  Fidée  de 
ce  dernier  auteur  ,   idée  qui   sembloijt  au 

f  premier  coup-d*o&il ,  promettre  de  précièusea 
umieres  sur  ce  point  essentiel  de  la  litté- 
rature :  mais  lorsqu^ensuite  on  en  est  venu 
à  exaininer  sa  doctrine  ,  avec  autant  d*at- 
tention  que  lui-n>ème  en  avoit  apportée  à 
Texamen  de  la  doctrine  des  autres ,  on  y  à 
bientôt  découvert  les  mêmes  défauts  ^  et 
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Fèn  est    retombé  dans    les    rtiemes^  pcr-  ' 
plexités. 

Sue  le  P.  Bdrtholl  nous  dise  si  les  six 
itës^  auxquelles    il    veut  faire  aboutir 
toutes  les  autres  ,  (  comme  dans  un  cercle^ 
tous    les  rayons  aboutissent  au   centre  ) ,. 
sont  eflectivement  atitant  d'idées  générales^ 
ou  primitives;,  et  si    elle»  remplissent  ses 
vues  d*une  manière  satisfaisante  ?  Le  Style 
élégant  ^    ou  correct  ,   ou   naturel  y  ou 
harmonieux  y  estril  simple,,  moyens  our 
sublime  ?  Est-il  laconique  ,  attique ,  ou 
asiatique  ?  Ne  peut-il  pas  être  successi- 
vement tout  cela  ?  eu  plutôt  ,  n'est-il  pas 
toujours  autre  chose  ?  Que  M.  Marmontel^. 
dont  le  goût  d'ailleurs  est  un  guide  si  sûr^. 
nous  dise  si  la  correction  ,  oixla/aeilitéy. 
ou  V élégance,  ou  le  naturel^  ou  V harmonie, 
ne  sont  pas  aussi  dignes  d'occuper  le  pre- 
mier rang  parmi  les  qualités  du  Stjde,  que 
hi  simplicité  .  ou  le  sublime,  ou  le    loa. 
moyen  ?  ,  ^ 

Nous  nous  abstiendrons  d'étendre  plus 
loin*  ces  sortes  de  questions,  pour  ne. pas 
perdrede  vue  l'objet  direct  de  nos  recherches. 

Le  Style,  disons-nous-,  est  variable  selon 
mille  qualités  pbison  moins  différentes  les 
unes^es-  autres,  souvent  opposées  entr» 
elles  ,  mais  toujours-  intéressantes  à  con- 
noltre.  Notre  premier  soin  doit  donc  être 
ici  de  chercher  à  recueillir  toutes  cas  qua- 
lités ;  et  le  second  de  les  présenter  dans 
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Tordre  le  plus  propre  à  instruire  le  lecteur. 
Mais  comment  les  recueillir  avec.rassurance 
de  n'en  oublier  aucune  ?  et  combien  de 
difficultés  se  rencontrent  dans  la  recherche 
xle  Tordre  où  il  faudroit  les  ranger  ?  Com- 
bien d'obstacles  empêchent  de  suivre  cel 
ordre  avec  exactitude  ? 

Pour  parvenir  à  n'omettre  daiis  la  des- 
cription d'un  grand  arbre  ^^$ucune  des 
branches  qui  le  composent  ,  le  mieux  sans 
doute  est  d'embrasser  cet  arbre  parle  pied, 
€t  d^  le  suivre  dans  tous  les  progrès  de  son 
développement  jusqu'à  la  cime. 

Tel  est  aussi  le  plan  que  je  m'élois  pro- 
pose d'adopter  ,  dans  Tespéranee  qu'il 
me  conduiroit  sûrement  jusqu'aux  plus 
petites  ramifications  ,  en  me  les  offrant 
toujours  dans  leur  ordre  successif  et  na- 
turel ;  cependant,  avant  de  m'engagerdans 
lès  détails  de  cette  analyse  méthodique  et 
raisonnée  ,  je  crus  devoir  commencer  par 
me  former  un  recueil  de  toutes  les  ëpithetes 
que  le  Style  peut  prendre  ;  cette  précaution 
me  parut  propre  à  faire  saisir  avec  plus  de 
facilité,  les  procédés  d'une  théorie  systé- 
matique et  compliquée  ;  mais  quelle  liste 
ai-je  obtenue  de  ce  travail  fastidieux  ?  Une 
liste  remplie  de  vices  essentiels  ,  dont  il 
est  impossible  de  la  purger.        ^ 

En  effet,  ces  ëpithetes  ne   pouvant  être 
que  des  mots  destinés  à  exprimer  les  qua-. 
Ktés  des  objets  ,    et    toutes   les  langues 
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étant  irl*(5gulierefr  et  incomplète»  quant  k  fa 
formation  ,  à  l'adoption,  et  à  Temploi  de 
"^  ces  mots  ,  ainsi  que  relativement  à  ceux 
de  toutes  les  autres  classes  ;  jamais  la  liste 
qu*on;  en  pourra  faire ,  ne  sera  telle  qu*une 
bonne  théorie  |>eut  la  faire  désirer  :  on  y 
trouvera  toujours,  tantôt  lés  embarras  du 
luxe,  et  tantôt  Les  besoins  qui  accoropa* 
gnent  la  pénurie^  selon  les  caprices  et  les 
bizarreries  de  la  langue  :  on  aura  des  qua- 
lités gui  seront  tellement  surchargées  d'ex- 
pressions ,  et  divisées  ou  sous-divisées  en 
tant  d'espèces ,  gu'à  la  fin  elles  se  refuse- 
ront à  toute  dénnition  exacte  ft  précise; 
tandis  que  d'un  autre  côté  ,  on  n'auira  pas 
lême  de    termes   pour    indiquer  d'autres 

3ualités  esseutLelles^  que  la  méditation  fera 
écouvrir.  Là,  on  sera  obligé  de  Se  traîner 
sur  une  suite  dVxpressions  si  ténues , 
qu'elles  finiront  par  êtres  vagues,  imper- 
ceptibles ,  ou  insignifiantes  ;  on  finira  par 
se  perdre  dans  la  synonymie,  les  homo- 
nymes,  et  les  redites  ;  ici  ,,  on  restera 
toujours  au-dessous  du  besoin  âbnt  on  sera 
vainement  tourmenté  ;  on  ne  pourra  point 
produire  ses  idées  les  plus  précieuses. 

Pour  rendre  ces  vérités  plus  sensibïes  , 
rappelions-nous  en  peu  de  mots  ,  com- 
ment on  procède  dans  les  langues  qui  se 
forment  ou  s'enrichissent ,  lorsqu'on  veut 
donner  des  noms  à  des  choses  qui  n*en  ont 
point  encore. 
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L*eâpi^it humain  en  ce  cas,  cherche  rare-* 
ment  à  rendre  par  leurs  traits  propres  et 
distinctifs,  les  ODJets  nouveaux  dont  il  veul 
consigner  Tidëc  dans  une  langue  ;  pour 
Fordinaire  il  se  contente  d'emprunter  le 
nom  de  quelqu  autre  ob]éi  plus  ou  moins 
familier^  ou  plus  ou  moins  sensible,  et 
analogue  à  celui  dont  il  est  occupé;  et  l'on 
sait  combien  les  ana)ogi||  ou  ressemblances 
«ont  en  général  imparu^s.  Si  Tobjet  nou- 
veau n'offre  qu'une  lAnceplion  abstraite^ 
on  n'a  ,  pour  panrenir  è  Pexpriroer  ,  que 
la  ressource  des  mots  étrangers ,  qui  sont 
trop  peu  connus,  cmi  que  celle  des- images 
«onsibles  ,  qui  ne  faciliient  l'instructioft 
qu'en  la  rendant  infidelk  y  oli  enfin  que 
1  art  des  dérivations  grammaticales ,  non 
moins  sujettes  à  nous  trornper. 

C'est  ainsi  que  les  mots  consacrés  par 
l'usage  pojur  désigner  les  qualités  particu- 
lières du  Style  ,  sont  rarement  les  plus 
propres  à  bien  préaten ter  ce  qu'ori  a  voulu 
qu'ils  exprimassent  :  ils  ne  rendent  qult 
demi  les  idées  qu'ils  sont  chargés  de  nous 
offrir  en  entier  ;  au  lieu  d'en  peindre  tous 
les  traits  ,  ils  n'en  offrent  que  le  plus 
saillant ,  ou  celui  qui  par  hasard  a  frappai 
le  premier,  eùt-il  le  défaut  de  ne  tenir 
qu'à  des  circonstances  variables  ,  ou  même 
étrangères.  Ce  ne  sont  donc'souyent  que 
des  expressions  néologues  ou.  louches ,  en 
un  mot  insulBâautes  ;  mais  si  par  la  forco^. 
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de  sa  proprp  conception ,  on  parvient  k 
découvrir  dans  le  Style  ^  des  qualités  pour 
lesquelles  la  langue  ne  fournisse  point  en- 
core de  termes  ,  on  se  débattra  inutilement 
dans  le  ride ,  sans  pouvoir  se  faire  entendre; 
d'où  l'on  voit  qu'à  tous  égards^  c'est  courir 
le  risque  de  déchirer  le  Style  en  lambeaux , 
que  de  vouloir  en  diviser  et  en  définir  les 
espèces,  d'après  la  liste  des  épithetes  que 
la  langue  y  attache. 

Si  donc  quelqu'un  essaie  de  ranger  dans 
un  ordre  suivi  et  régulier,  les  épithetes  du 
Style  que  l'on  peut  puiser  daiis  sa  langue^ 
bientôt  le  sens  étymologique  et  le  sens 
usuel  se  croiseront ,  et  l'entraîneront  en 
même  temps  vers  les  côtés  les  plus  opposés  ; 
ces  deux  sens  ne  s'accordant  pas  enir'eux  , 
blesseront  le  lecteur ,  qui  faute  d'avoir  assez 
profondément  médité  sur  cette  matière , 
ne  sentira  pas  les  raisons  qui  auront  dé- 
terminé le  choix  de  l'ordre  que  l'on  aura 
suivi;  et  c'est  ainsi  ,  pçfur  l'observer  en 
passant ,  que  la  même  régularité  qu'il  est 
si  important  de  recheFcher  dans  les  tnéories 
générales,  n'a  pas  toujours  une  application 
neureuse  dans  lies  détails  qui  tiennent  de 

I)rus  près  à  la  pratique;  et  que  le  point 
e  plus  pénible  et  le  plus  essentiel  ici  p 
n'est  pas  encore  tant  de  fixer  le  nombre 
des  qualités  du  Style  ,  que  de  découvrir 
l'ordre  dans  lequel  ces  qualités  doivent  se 
miivre. 
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Le  lecteur  peut  maintenant  prcsçcntîr 
entre  quels  ëcueiU  il  faut  indispensable- 
ment  tracer  sa  route  dans  cette  troisième 

{)artie  de  notre  Traité,  si  on  veut  parcourir 
es  détails  qui  en  sont  Tobjet  ;  et  comment 
on  est  oblige  à  chaque  pas,  de  touchera 
ces  écueils  si  dangereux  ,  malgré  le  risque 
que  Ton  court  de  se  perdre  à  l'un  ou  à 
1  autre.  Ces  difficultés  me  frappèrent  dès 
la  première  époque  où  je  voulus  écHre  sur 
cette  matière  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
inutilement  cherché  à  les  vamcre  ;  ce  ne 
fut  même  qu'après  avoir  inutilement  con- 
sulté  de  célèbres  et  savants  philosophes, 
qui    ne  purent  m'être   d'aucun  secours  ,^ 
tru'en    '774»  ^^^^  ^^  Wl  première  édition 
de  ce  Traité ,  je  cru»  devoir  attendre  du 
temps  ,    ce   que  je  n'avois  pu  obtçnir  de 
nies  recherches  ;   et  que  je  me  déterminai 
à    faire    cependant   imprimer  le  reste   de 
l'ouvrage  tel  qu'il  parut  alors. 

Aujourd'hui,  l'espoir  de  rendre  ce  même 
ouvrage  plus  utile,  même  en  restant  beau-* 
coup  au-dessous  du  but  que  j'avois  choisi  . 
enhardit  et  ranime  mon  zèle  ;  ne  pouvant 
offrir  à  là  jeunesse ,  un  Traita  régulier  sur 
les  différentes  sortes  àe  Style ,  j'exposerai 
du  moins  lies  procédés  par  où  j'ai  essayé 
d  y  parvenir  ,  bien  persuadé  que  les  idées 
que  ce  développement  donnera  ,  supplée- 
ront jusqu'à  un  certain  point ,  à  celte 
perfection  à  laquelle  je  ne  puis  atteindre^ 
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et  qui  a  ^të  durant  taqt  d'annëes  Tobjet  de 


mes  vœux. 
On  1^er^a 


es  motifs  pour  lesqueU  jene 
puis  présenter  et  développer  que  le  plan 
que  Je  m'ëiois  d'abord  tracé>  et  les  inèon-: 
vénienls  auxquels  ce  plan  ëtoit  sujet  ; 
peut-éire  cette  nouvelle  Iforme  de  discus- 
sion n'ëclaircira'^t^elle  gueres  moins  une 
matière  aussi  neuve  et  aussi  étendue  qu'elle 
est  importante. 

Mon  premier  soin  fut  ^  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  observe  ,  cïe  former  la  liW  des  mot« 
qui  servent  à  qualifier  le  Style  :  mais  eu 
cherchant  à  former  cette  liste  d'après  les 
dictionnaires  >    j'avois    eu  lieu    d'observer 
que  ce  n'est  pas  toujours  par  des  adjectifs^ 
que  les  langues  remplissent  les  y\x^  de  Fes- 
prit  à^cet  égard  ;  et  qu'elles  y  emploient 
également    des  substantifs   physiques    ou 
abstraits^  des  noms  propres,  des  verbes, 
et  des  expressions   composées  jëelon  que 
les  qualités  que  Ton  veut  désigner ,  pren- 
nent   dans  notre    esprit  ,   la  forme  de  la 
nature   d'une  chose  ,    ou   le  caractère  de 
cause,  ou  d'effet  ,  ou  qu'elks  s'associent 
à  l'idée  de  leur  origine,  ou  à  celle  de  mo- 
dèle, ou  enfin  selon  qu'elles  se  transforment . 
en  actions.  C'est  ainsi  que  je  qualifie  égale- 
ment le  Style  en  disant  :  \e  Style  oratoire , 
le  Style  de  Çicéron ,  Y  élévation  du  Style, 
d  le  Style  qui  entraine  le  lecteur ,  etc. 

Ma  liste  devoit  donc  comprenâre ,  i\  I<9* 
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nualitës  îrttrînsegues  du  Style  consiclc^r^  en 
lui-même  ou  dans  ses  éléments,  qualités 
que  Ton  exprime  ordinaircnient  par  des 
adjectifs. 

^?.  Les  qualités  queFon  nous  fait  apperce- 
voiren nous  reportant  à  leurs  causes,  ou  en 
nous  montrant  leurs  effels#ou  en  nous 
les  offrant  comme  des  objets  abstraits  ,  et 
que  Ton  exprrm«  communément  par  des 
noms  substantifs.  , 

vT'  ^^^  qualités  que  Ton  caractérise  par 
lidée  et  rjndication  de  leur  origine,  ou 
de  ceux  que  Ton  regarde  comme  en  étant 
les  modèles ,  qualités  que  Ion  exprime  éga- 
lement par  dès  noms  propres,  ou  par  de» 
adjectifs  dérivés. 

VA  i""'  ^^®  qualités  que  ton  indique  par 
1  Idée  de  l'action  qui  leur  est  propre,  et  que 
lôn  exprime  par  des  verbes. 

On  ne  doit  pas  ^attendre  qbe  tons  ceux 
qui  se  formeront  des  listes  semblables, 
s  accordent  entr'eux  dans  les  choix  qu'ils 
feront  :  il  est  impossible  que  tous  aient 
les  même»  vues  dans  tous  les  détails  d'une 
recherche  aussi  sub>ile  et  aussi  abstraite  ; 
et  quoique  les  différences  d'une  liste  à 
1  autre  ne  puissent  jamais  produire  de  bien 
graves  mcôavénients  ,  il  faut  néanmoins 
convenir  qu'elles  sont  pour  chaque  auteur, 
«n  trop  juste  sujet  de  perplexité  et  de 
dégoût.  * 

Le  seul  but  que  l'on  puis«e  se  proposer 
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rn  fermaTii  des  listes  semblables  ^  c^si  de 
faire  connoUre  ^t  distinguer  les  di(Térentea, 
sortes  d^  Style  ^  et  par  conséquent  demies 
définir  :  car  nous  n'avons  pas  d'autre 
mojcen  ée  porter  le  flanibeau  de  la'  vérité 
et  de  rinstrùction '^  sur  des  détails  aussi 
ziombireux^  et  «uàsi  faciles  à  confondre  les 
uns  avec  les  auti:es  ;  *sur  quoi  il  «est  k 
propos  d'observer  en  général ,  qu'on  nous 
accoutume  trop  dans  notre  jeunesse  ,  à 
nous  contenter  de  demi^connoîssances , 
ou  même  à  nous  borner  à  la  connoissance 
des  mots. 

Ge  seroit'donc  rendre  un  service  essentiel 
&  la  jeunesse,  que  de  définir  lés  termes  qui 
servent  au  développement   d'une  ^^cience,' 
A  la  vérité  ,  tant  de  définitions  sembleut 
devoir  opposer  bien  de^^^difiicultés  à  celui 

aui  entreprendra  de  les  donner  :  l'art  de 
éfinir  n'étant  que  l'art  40  décomposer  ,. 
comment  exercer  cet  art  d'une  manière 
exacte  et  rigoureuse^  sur  ce  qui  est  simple 
ou  très-délié  ,  ou  bien  sur  ce^qui  est  vague 
et  indéterminé  ?  Je  prévoyois  ces  obstacles  ; 
mais  j'espérois  qu'ils  disparokroient  en 
grande  partie  >  si  je  parvenois  à  ranger  les 
mots  que  j'avoiis  à  définir^  dans  l'ordre 
dtcs  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  ^  alorjs  en 
effet,  en  les  suivant  dans  cet  ordre  ,  je 
.ne  devois  avoir  besoin  que  d^ajouter  oir» 
retrancher  une  seule  idée  dans  k  défini tioâ 
de  l'un ,  pour  avoir  U  déâniUçn  d^  l'autre^' 
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aprè^  avoir  £ait  connoïire  ,  par  exemple^ 
en  quoi  consiste  le  Style  gai,  je  n'aurois 
pu  éprouver  qu'une  peine  mëdiocre  àMracer 
ridée  que  Ton  doit  se  faire  "(les  Styles 
ba$in,  plaisant,^  comique  ^  foldtre\  our-^ 


lie  ,  etc.  '  ,     ' 

Mais   combien  de-  difficultés  însùripoh* 

.  tables  ,  attendent  celui  qui  vaudra  ranger 
toutes  les  épithetes  du  Style  dans  un  ordre 
semblable  !  H  en  est  une  sur-tout  qui 
mérite  d'autant  plujp  d'être  remarquée  , 
■/  qu*élle  se  présente  très -souvent  >  et  qu'elle 
suffit  pour  écarter  ,  ou  renverser  le  plan 
gu*on  se  sera  fait  ;  elle  consiste  dans  le 
gran^^l  nombre  de  qualités  du  Style  qiii 
appartientient  à  plusieurs  classes  ,  et  exi-' 
gent  ou  supposent  la  réunion  de  plusieurs 

^éléments  de  natures  toutes  différentes  : 
une  chaîne  de  définitions  simples  et  faciles^ 
telle  que  je  la  concevois  /  demanderoit 
que  chaque    mot  à    définir   ne   fut  relatif 

.qu'à  ceux  entre  lesquels  il  seroit  placé  : 
or  ,  cette  condition  est  très-souvent  im- 
possible à  remplir  ,  quel  que  soit  Tordre 
que  Ton  adopte.  Supposons,  par  exemple, 
que  vous  ayez  formé  une  colonne'  des 
qualités  qui  distinguent  le  Style,  par  \ine 
idée  de  rtiouvement  ,•  une  seconde  coloniffe 
de  celles  qui  le  distinguent  par  une  idée 
de  ressort  ou  de  nerf  ;  ot  une  troisième 
de  celles  qui  le  distinguent  par  l'idée  des 
affections  qu'il  fait  n^tre  ;  vaiis  placerez 

le 
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]^.,3iyl^  'i^  dans  la  première  ,   le  Style 
Jort'aàns  la  seconde ,  et  le  Style  passionné 
dans  la  troisième  :  mais  où  placerez -vous 
le  Style  "oéktment ,  qui  se  compose  ëga-^ 
lement  des  trois  autres  ?  Si  vous  le  réserve» 
pour  une  pionne  particulière ,  le  lecteur 
lie  ser%-^t-^il   pas   scandalisé  du  vide  qu'il 
eppercevra  dans  les  au  très  ^colonnes  aux- 
quelles il  sentirav.que  ce  Style  appartient  ? 
Si  vôu$i   le    reppirtex  successivement   dans 
toutes    ces    coionnes  ,    quelle    fastidieuse 
répétition,  sans  fcompter  rinconvénient  si 
grave  dé  ne  présenter  k  chaque  fois  qu'une 
idée  partielle  et  tronquée  ,   et  par  consé- 
quent toujours  mal-adroite  ,    insuffîs9nt6 
et  fausse^  de  celte;  qualilé  tant' de  fois  re- 
mise sous  nos  yeux  ? 
,  Lorsque  j'eus   form^  ma  liste  alphabé-' 
tique    a'aprè»   les    dictionnaires  ;    que  je 
cherchai  .à    ranger    tant   d'épithetés  dans^^ 
l'ordre  le  plus  conven'àble  ;  deux  plans  se 
présenterentà  mon  esprit;  l'un  plus  chargé 
de  divi&ions^  mais  se  rapprochant  dava»- 
tage  du  plan  général  de  h  première  partije 
de  ce  Traité  ;  et  l'autre  plus  simple^  sans 
paroi tre  d'abord  embrasser  mpins  parfaite- 
ment les  détails  que  j'avois  à  y  faire  entrer. 
Le  premier  consiste  à  distinguer  les  qua- 
lités qui  tiennent  à  des  circonstances  ear/é- 
rieùres  au  Style ,  de  celles  qui^iennent  à 
des   circonstances  intérieures  ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsu  m 
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(4Wê^rconstances  extérieures ,  celle* 
^ln^^rs  du  Style  ^  ou  qui  n'ont  au- 
micxion    néceSvSaire  et  immédiate 

lerence ,  de  cause ,  ou  d'effet  avec  la 

;;  :,^at}iere  première  ;  les  éléments,  ou  ingré- 
"^'•dients  et  parties  constitutives  du  Style.  Ces 
.  oirconslances  extérieures  ont  donc  eela  de 
partic^ulicr  ,  qu'elles  ne  vietinetit  naturel- 
^emcrflt  point  se  présenter  à  la  pensée  , 
loi^u'on  se  borne  à  décomposer  lo  Ttyle  ; 
quoique  d'ailleurs  elles  puissent  donner  à 
ce  même  Style  un  caractère  distinctif  très- 
sensible,  très-réel,  et  très-important.  Celles 
ile  ces  circonstances  qui  me  frappèrent  le 
plus,  sont,  i®.  le  genre  dans  lequel  l'ou- 
vrage est  écrit  ;  a®,  les  talents  et  les  con- 
noissances  de  l'auteur,;  S"",  son  caractère; 
4"^.  les  circonstances  Où  il  se  trouve  ;  5*".  le 
sujet  qu'il  traite;  /et ,  6''.  le  tut  qu'il  se 
propose,  on, qu'il  atteint. 

Je  dis  que /ces  circonstances  sont  exté- 
rieures au  Style  ,  }e  ne  djs^pas  qu'elles  y 
soient  étrangères  ou  indifférentes  :  si  elles 
y  étoient  étrangères  Oti  indifférentes ,  elles 
lie  le  caraçtérisçrorent  jamais;  et  alors  nous 
ne  devrions  en  faire  aucune  mention.  Je 
dis  qu'elles  sont  extérieures  au  Style  )  je 
ne  dis  pas  qu'elles  sont  extérieures  au  sujet, 
auquel  elles  sont  au  contraire  parfaitement 
intérieures  ,  lorsque  la  nature  même  dés 
choses' <fué  Ton  dit  ,  ou  que  l'on  veut,  ou 
que  rou  doit  dire ,  les  requiert  nàlurelle- 
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tnfnl  :  !«  genre,  historique  ,  par  exemple  ^ 
et  tant  d'autres  genres ,  sont  tellement  in- 
Cér'ieurs  à  leurs  sujets  ,  que  pour  ne  pas 
les  employer  y  il  faudroit  changer  le  fonds 
même  des  choses  qui  en  sqnt  Tobjet  :  mais 
t:e8  mêmes  genres  ne  sont  pas  moins  exté^ 
rieurs  «u  Style  ,  puisqu'ils  u*ont  point  une 
liaison  immédiate  et  naturelle  avec  les 
éléments  qui  le  composent  ^  et  dont  le 
choix  et  remploi  ne  peuvent  dépendre  que 
de  la  capacité  >  de  la  volonté^  et  des  dis- 
positions de  Tauteur. 

11  faut  encore  observer  ici  que  nous 
devons  bien  distinguer  le  but  que  Ton 
atteint  ,  de  celui  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre :  nous  àvone  beaucoup  trop  d'ou- 
vrages qui  prouvent  malheureusement  la 
nécessité  de  cette  distinction  :  nos  défauts 
n^tq.relSy  notre  paresse,  ou  notre  incapa- 
cité ,  nos  bonnes  qualités  elles-mêmes  ^ 
peuvent  nous  jetter  loin  du  but  que.  le 
zèle  ou  lambition  nous  ont  fait  choisir. 
Il  suit  delà  que  les  qualités  du  Style 
provenant  du  premier  de  ce»  deux  buts , 
peuvent  quelquefois  être  très-différentes  de. 
celles  qui  appartiennent  au  second. 

Les  circonstances  intérieures,  ou  mieux 
intrinsèques  du  Style  ,  sont  celles  qui 
tiennent  au  choix  et  à  la  nature  des  élé- 
ments mêmes  du  Style  ,  ain^  qu'à  l'emploi 
qu'on  en  fait.  Les  qualités  que  ces  circons- 
tances peuvent  donner  au  Style  ;  sont  e^Uea 
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qui  naissent,  i^v  du  gëiiNr  ,  du  ciràclere^ 
e\  des  réglée  de  ia  langue  dont  -on  se  sert  ; 
^^.  de  la  nature  des  sons  qui  se  suWnt  ; 
5^.  de  l'espèce  des  expression»  qv>€  Ton 
€n>ploie  ;  4*\  ^^  ^  nature  ou  de  Tespece 
<le8  pensf^es  qu'on  veut  exprimer  5  5*^.  de 
la  suite  de  ces  pensées  entr'elles  ;  6°.  de 
l'abondance  ou  (^e  la  pénurie  de  ces  pen- 
sées et  de  CCS  expressions;  7**.  du  carac- 
tère des  pensées  ou  expressions  plus  sail- 
lantes ou  dominantes  dans  un  ouvrage  ; 
8*^.  des  tours  les  plus  fréquents  ou  les  plus 
*  marqués  ;  9''.  des  facultés  de  Tesprit  dont 
Touvrage  porte  plus  sensiblement  Fem-^ 
freinte  ;  10^.  des  sentiments,  ou  passions 
ui  y  régnent  ;  1 1^.  du  degré  de  travail  ou 
e  facifitë  qui  s'y  fait  sentir  ;  12^.  4e  Teffet 
que  récrit  produit  généralement  sur  ie^ 
lecteurs  y  i5^.  de  rimitation  de  quelque 
auteur  connu;  14^.  de  FimitatiOii  d*une 
classe  particulière  d'écrivains  ;  i5**.  de  l'imi- 
tation des  aùleur's  d'un  siècle  antérieur  ^ 
ou  d'un  peuple  étranger  ,  soit  ancien^  soîl 
moderpe  ;  16°.  du  concours  de  plusieurs 
de  ces  causes  réunies  ;  17°.  et  enfin  de^ 
divers  tons  qui  sont  ou  peuvent  être  em- 
preÎBfô    dans    les   ouvrages. 

Ce  premier  plai)  me  fouitiissoit  donc  en 
tout  vingt^irois  articles  dont  le  moins  étendu 
iiuvroit  devant  moi  un  chani|)  très-^vasté. 
J'avojs  espéra  qu'en  partjageant  entre  ces 
airtrçies>  touies  les  qtialitéscta  Stylq^  selon 
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qirellei  ée  répartent  naturellement  à  Vuw 
«u  à  Tauire  ,  je  paiviendrois  à  établir  enirr 
elles ,  ràrdre  le  plus  propre  à  faire  connoîlre 
et  diâtiiigu«r  tous  les  Styles  :  inai^  j'ai  dëja^ 
dit  par  combien  d'inconvénients  je  fus  ar-* 
witè  :  J'ai  sur-tout  fait  pemarquer  cehii  de 
trouver  en  plusieurs  articlesr^  ue^  vides  dé- 
sespérant^q^ui  proviennent  de  la  pénurie  tie 
la  langue,   et   celui  d'avoir   à  classer  des-^ 
€[ualilés  qui  appartiennent  à  plusieurs  ar^ 
ticles  f  et  qui ,  par  coûs^quent^  ne  seront 
jamais  pt^êtoiëes  que  d'une  manière  fausse* 
et  mal-adroitèy  ai  on  veut  les  cirqonscrire^ 
dans  quelque  classe  particulière  que  x:e  soit* 

Le  second  plan  qui  not^avoit  d'abord  paru 
digne  d*étre  approfondi  ,  semÊle,  au  pre- 
mier coup-d^œil^  beaucoup^  plus  resserré- 
que  le  précédent ,   et  peut  néanmoins  em* 
brasser  touiés  lee  qualités  du  Stjie  :   il  ne^ 
porte  que  sur  uu  se^il  principe;  et  ne  se 
divisé  quen  trois  branches  générales  :   le- 
principe  consiste  et  ne  considérer  le  Style 
que  dan$  JSfk  langue  dont  on  se  sert,  qui  eit- 
est  en  efiet  le  seul  coips  instrumental  ou 
matériel  :  les  troia  branche»  sont ,  la  partie 
niu$i<;ale^  la  partie  expressive  ^  et  la  partie 
réglementaire. 

La  partie  mustcale  de  la  langue  présente 
les  mots  relativemeqt  aux.  sons  qui  i^ 
composent  ^  et  conduit  à  toutes  les  qualités 
du  Style  qui  iifléressent  Torcille,  c'est-à- 
4irc  j,  à   toutes   celles  q^ui   concernent  1» 
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inëlodie ,  le  nombre  ^  rharmonic  ,  le  mctre^ 
les  repos  ,  et  la  cadence.  La  partie  expres- 
sive, ayant  pour  objet  la  valeur  mt*;Uec- 
tuellc  ou  sentimentale  des  expressions , 
renferme  toutes  les  qualités  qui  se  rap- 
portent au  sens  propre  ou  figuré  des  mots, 
«ux  périphrases  ,  aux  phrases  simples  ou 
composées,  aux  période»,  et  aux  combi- 
naisons plus  étendues ,  qui  servewt  à  ex- 
primer des  faits  ou  des  raisonnement»  liés 
et  assortis  entr'eux.  La  partie  réglementaire 
offre  les  qualités  <^ui  naissent  de  l'observa- 
ti<wi  plus  ou  moins  exacte  de^  règles  que 
la  Nature  impose  k  tpwtes  les  langues  ,  de 
celles  que  Fusage  prescrit  en  particulier  à 
la  langue  que  Ton  emploie,  et  de  celles  que 
le  bon  goût  exige  selon  les  circonstances 
«ù  Ton  se  trouve. 

On  peut  concevoir  comment  je  me 
proposois  de  descendre  de  cette  pre- 
mière division  ,  4  toutes  les  sous-divisions 
convenables^  en  examinant  dans  les  ou- 
vrages ,  (te  qui  dénote  TabondaBce  on  la 
pénurie,  Jes  passions  ei  le  caractère  qui 
y  sont  empreints^  les  talents  et  le» facultés 
qui  s'y  décèlent  ,  le  travail  et  les  effort» 
qui  s'y  font  sentir,  et  enfin  tous  le»  traite 
parlièuliers  dont  la  réunion  forme  une 
physionomie,  soit  commune  ,  vulgaire,  et 
muette  ;  soit  originale,  animée  ,  et.  distÎHcte. 
^  En  soumettant  ce  second  plan  à  l'épreuve 
d'une  exécution   un  peu  détaillée,  je  nt- 
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coimus  bientôt  qu^il  remplirolt  enco;x;  mes 
vues  moins  heureusement  que  le  premier  , 
parce  que  toujours  sujet  aux  mêmes  incon- 
vénients. ^  il  avoit  eneore  celui  d'être  beaU"^ 
«ouff'plus  vague  dans  ses  sous- di vis! ons  ^ 
et  de  n*admettre  plusieurs  articles  au  en  les 
classant  d*une  manierç  presque  arbitraire. 

J'ai  donc  abandonné  toutes  ces  spécu- 
lations systématiques  ,  dont  je  ne  parle 
ici  ,  que  pour  montrer  les  difficulté» 
qu'elles  opposeront  toujours  à  ceux  qui 
voudront  y  revenir  ;.  et  je  me  suis  borné 
à  deux  opérations  qui  m*ont  paru  les  plus^ 
propres  à  y  suppléer,  ou  ye  du-  moins^ 
on  ne  suivra  point  Sans. en  reticar  quelque^ 
profit. 

La  première  de  ces  opérations  consiste,, 
i^.  k  remettre  successivement  à  ses  élevés,.^ 
une  série  d'un  petit  nombre  de  qualités  du^ 
Style  ,  prises  dans  une  même  classe ,  et  se 
suivant  Tune  l'autre  dans  un  ordre  naturel 
et  sensible  ;  a*^.,  à  s'en-  faire  rapporter  par 
écrit  >  des  défîaitioos  que  l'oa  discute  en- 
su  i  tç  ,  jusqu'à  ce  que  l'on' parvienne  à  les» 
ramener  toutes   à   la    plus   exacte   vérité  ; 
3".  à  se  faire  de  même  apporter  par  chaque- 
élève  ,  des  exemples  en  prose  et  en  vers , 
de  chacune  de  ces. sortes  de  Style,  exem- 
ples tkés  des  auteursq^AC  l'on  aura  indiqués^ 
d'avance  ;  4°*  ^  discuter   ces  exemples  der 
même  qu'on  aura  discuté  les  définitions,, 
afin  de  faire  ^e^iir   ju§qu'àquel  point  il* 
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auront  ^lë  bien  où\nîal  clioij>is  ;  et  5*.  à 
dicter  ceux  qui  défiriHivement. auront  été 
reconnus  pour  les  meilleurs.  On  ne  doit 
pavS  douter  que  cette  méthode ,  dont  j'ai 
dëja  parlé  dans  la  préface  ,  ne  produise  en 
peu  de  tenfips  les  effets  les  plus  heureu5[ , 
toutes  les  fois  qu*un  professeur  laborieux 
et  zélé  voudra  la  suivre. 

Lorsque  les  çleves  auront  ainsi  examiné 
un  certam  nombre  de  Styles  dilTérents  , 
choisis  successivement  entre  les 'plus  im- 
portants à  cpnnoître  ,  dane^  les  sau^^di di- 
sions,  que  nous  offrent  les  deux  plafis  ci^ 
dessus  ;  le  professeur  ,  et  c'est  la  Seconde 
opération  à  laquelle  je  me  suis  arrête  , 
reprendra  les  principes  ou  conséquences 
générales  que  ce  premier  travail  lui  aura 
fournis  ,  lus  rangera  dans  un  ordre  con- 
venable ,  et  les  reproduira  sous  la  forme 
de  loix  ou  maximes  y  qu*il  développera 
plus  ou  moins  ^  selon  le  degré  d'utilité 
qu'ils   lui  paroi tront  offrir. 

Dans  ces  d«ux  opérations^  qu^il  faudra 
toujours  faire  précéder  d'une  liste  alpha- 
bétique des  principales  qualités  du  Stjle  , 
ou  ne  cherchera  point  à  épuiser  ta  matière  ; 
on  se  contentera  de  bien  indiquer  la  mé- 
thode; et  pour  cela^  on  ne  la  suivra  dans 
ses  développements  ^<flj'aiJ tant  que  peuvent 
le  permettre  la  capacité  des   cleveè  d'une 

Fart,  et  de   l'autre  les  bornes  étroites  oii 
on  est  obligé  de  circoi^scrire  les  sciences 
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dans  les  (Jcdleç  publiques,  en  mesurant  les 
cours  sur  \t  temps  qu'il  est  permis  ou  pos- 
sible d'y  consacrer.  C'est  à  ces  dernières 
opérations  qufe  nous  allons  consacrer  cette 
troisième  partie  ,  en  observant  que  nous 
ne  cherchons  iq[u*à  Indiquer  la  méihode. 

I^  Liste  aï|>habétique  des  prin- 
cipales qmlités  du  Siyle  que 
Ton  dîstîng4ie  en  français. 


Abondant. 
Abonder. 
^Abrégé. 
Abstraite 
Absurde. 
Abuser.;  ^ 
Acadcmtijue. 
Accord. 
Adapté. 
Adroit. 
Admiratif; 
AlTecté. 
Affectueux. 
Afféierie. 
Affirmatîf. 
Agréable. 

Agréments. 

Aigre. 

Air. 


Aisé. 

Alamblquë. 

Allégorique. 

Allusion. 

Aimanach^' 

Ambages. 

Ambigu. 

Ambitieux. 

Amcnit^. 

Aniertume. 

Amphibologique. 

Amphigouri. 

Amplification. 

Amppulé. 

Ana. 

Anacréontique. 

Anaçogique. 

Analogue. 

Analytique. 


1  . 
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Animadversiona. 

Animl?. 

Annales. 

Annotations. 

Anomalie. 

Anthîlétique, 

Anthologie. 

Antique. 

Apathique. 

Aphorismes. 

Apolojgie, 

Apologue. 

Apophthegmes. 

Apostille. 

Apostolique. 

Appareil. 

Appauvri. 

Appendice J  . 

Apprêté. 

Approfondir. 

Apretë. 


Bachique. 

Badin. 

Bagnauder. 

Balivernes. 

Ballades. 

Balourdise. 

Baragouin. 

^Barbare. 

Barbarisme. 
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Arabique. 

Archilogue. 

Ardent^ 

Aride. 

Ariettes. 

Arlequinades.^ 

Armoriai. 

Arrondi. 

Artificieh 

Artificieux. 

Ascétique. 

Asiatique. 

Assorti.        J 

Assoupissant. 

Attachant. 

Attendrissant. 

Attique. 

Avantageux. 

Avant-propos. 

Avertissement. 

Avis. 


B. 


Barbouillage. 

Bariolé. 

Barreau. 

Bas. 

Battologie. 

Beauté. 

Bégayer. 

Bergeries. 

Bigarré. 
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Billet^,  > 

Bilieux. 

Biographie. 

Bizarre. 

Bons  mou» 

Bonté,    . 

Bouffissure. 

Botiâon. 

Bourru. 

Boursoufilë. 

Bouts^rimës. 


Cahalistrque. 

Cacophonie. 

Cadence. 

Cajoleur. 

Can;qievas.  ' 

Cantate.  ^ 

Ganutille; 

Cantique. 

Caprices. 

Capter. 

Captieux. 

CapucinadeSt 

Caquet.     * 

Caractérise. 

Carcasse. 

Catéchisme. 

Cavalier. 

Cavillatiotls. 

Caustique. 


Style. 
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Brièveté. 

Brillant. 

Brocard. 

Broderie. 

Brûlant. 

Brunettes. 

Bruyant. 

Bucoliques. 

Bulletins. 

Burlesque. 


C. 


/• 


Censiffe. 

Centuries-. 

Cési|re. 

Chaleur.   ' 

Chancèllerîe.: 

Chanson. 

Chant. 

Chapitres. 

Charme. 

Châtié.' 

Chœurs« 

Choisi.   ' 

Chronîqtîes. 

Chûtes. 

Cicéronien. 

Clair.    , 

Clinquant. 

Cohérence. 

Çolific^ta. 


Collectif. 

Colletiions, 

Collégial. 

Colloques^ 

Coloris. 

Comédie. 

Comique. 

Commentaires. 

Commun. 

Communier  tifé 

Comparaison. 

Compassé. 

Compilation. 

Complaintes. 

Complet. 

Compliments. 

Compliqué. 

Compositigi^ 

Concert. 

Côncetti. 

Concis. 

Concordance. 
Conférences. 
Confirmatiou. 
Confusion. 

Conglobiftiiosu 
Congruitc.    . 


Datisme, 
Début, 

Décaméroa» 
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Connexilé. 

Considérations» 

Consolâiioûs. 

Consonnances» 

Contes. 

Conteur. 

Con  texture. 

Contorsions» 

Contraint. 

Contrastes, 

Contuiiiélieuji* 

ConvenaMe. 

Convei'sations. 

Convukif» 

Copieux. 

Coq-i-l'âne. 

Correct. 

Coulant», 

Couplets, 

Coups  de^é&trf. 

Courageux, 

Courtoisie. 

Couverts,  (mots) 

Critique. 

CrousûUeMX. 
Crûment.  i 

Cyniqut» 


D. 


Décent. 

Décliar»é» 
Décidé. 


t*-, 
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Décisif- 

Déclarnatcttr. 

Deiclainiation. 

Dé,coupë. 

Décousu» 

Dédain. 

Dédale. 

Dédicarce. 

Défectueux.   , 

Défenseur. 

Défini  tiojii* 

Déformer. 

Dégager. 

Dégoùler.' 

Dégrossir. 

Déguiser. 
jDéhonté. 
^élibératif. 

Délicat. 

Délié. 

Démesuré. 

Demi-mots. 

DémonstraHf. 

Dénaturer. 

Dénégation. 

Dénombrement, 

Dénouement. 

Dépeindre. 

Dépendance. 

.  Dépit. 
Déplaisir. 
Déployer.; 


Déprécalion. 

Déprécier. 

Dérouiller. 

Dérouler; 

Désagréable. 

DescriptJotiîi.' 

Déshonnéie. 

Désir. 

Désirable. 

Désordotinrf-. 

Désonrtïre. 

Désolation. 

Désuni. 

Détacha. 

Détails. 

Déternttttatfft 

Détonnation. 

Détour. 

Développer. 

Deviser. 

Dévotieux. 

Dextérité. 

Dialectes. 

Drafogues. 

Diatribes.  ' 

Diction.^ 

Dictionnaire. 

Didactique. 

DifTérencief. 

Diffiis.     ' 

Digression. 

Diminution. 
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ï)iplomatique. 

Disconvenance. 

Discordance.. 

Discourir. 

Discours. 

Discussion. 

Disert. 

Disette^ 

Dispara  t^. 

Disposition. 

Disproportion. 
Dispute. 

DisquisitioHS. 
Dissertation.  ; 
Dissolu, 

Dissqnanees. 


.Ebauché. 

Eblouissant. 
Ecart. 

Echafaudage. 
Eclair. 

Eclaircissements. 
Eclatant. 

Eclpgues. 
Ecole. 

Ecorcher. 
Efféminé. 
Efflanqué. 
Effort. 

EflVonterie. 
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Dissuasion. 
X      Distinct. 
Distinctions. 
Divaguer. 
Divers.  \- 

Diversion. 
Divertissements, 
Dogmatique. 
Dominant. 
Doucereux. 
Douté. 
Doux. 

Dramatique. 
Drôleries. 

Duplique. 
Dur.  - 


E. 


Egal. 

Egards. 

Egrillard. 

Elans. 

Elégant. 

Elégiague. 

Elégie. 

Eléments. 

Elevé. 

Elocution.^ 

Eloge. 

Eloquent. 

Embarrassé. 

Embellir. 
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Emblématique. 

Biriblêmea. 

Embrouilla. 

Emmiélé. 

Emouvoir, 

Empesé. 

Emphatique. 

Emporté. 

Empressement. 

Encenser. 

Epchanteur. 

Enchâsser. 

Enchérir. 

Enclaver. 

Energique. 

Enervé. 

Enfantillages. 

Enfantin. 

Enfilades. 

Enflammer. 

Enflé. 

Engageant. 

Englober. 

Engourdi. 

Enigmes. 

Enigmatique. 

Enjôler. 

Enjoué. 

Enlever. 

Enluminure. 

Ennuyeux. 

Ensemble. 


Il 


Entacher. 

Enthousiastne. 

Enthousiaste. 

Entortillé. 

Entraîner. 

Entrec#up^. 

EnirelaVcJer. 

Entrelacer. 

Enire-mêlcr. 

Entrepris. 

Entrelien. 

Entrevoir. 

Envelopper. 

Enumération. 

Envoi. 

Epanchement. 

Epanouira 

Eparpiller. 

Ephémérides. 

Epigramma  tique, 

Epigramn>e. 

Epilogue'. 

Epiloguer. 

Epique. 

Episodes. 

Epistolaire. 

Epltaphe.» 

Epiihalame. 

Epithele.    • 

Epithome. 

Epitre. 

Eplucher. 
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Epode. 

Epopée. 

Epuiser. 

Epurer. 

Equivoques. 

Erotique. 

Erudition. 

Espérance, 

Esprit. 

Esquisser. 

Essais. 

Essor. 

Etalage.  " 

Etendre. 

Ethopée. 

Ethymologie, 

Etinceller. 

Etonner. 

Etourderies. 

Etourdir. 

Etrusque* 

Etude. 


Fable. 

Facéties. 

Facétieux. 

Facile. 

Fcïctums. 

Fadaises. 

Fade. 

Fallacieux. 
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Evapora. 

Eveiller. 

Evidence. 

Euphonie. 

Exactitude. 

Exagération. 

Examep. 

Excéder. 

Exceller. 

Exciter. 

Exhortations. 

ExhortatitV. 
Exode. 
Exorde; 
Expliiquer. 
Exposition. 
Expression. 
Expressif. 
Exquis. 
Exquisitions 
.Exténuer. 
Extraits. 


F. 
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Fallot.  ' 
Famélique. 
Familier.    . 
Fanfaronnades, 
Fantasque, 
Farces. 
Farcir.         « 
Farder.  . 


Faste. 


w 
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Fastidieux» 

fatigant. 

Fatras. 

ÏFaux-jourv 
s^J-  ÎFécond. 
iFernlev 

Feu. 

Fierté, 

lFigure\ 

Figures, 

iFin. 

finesses. 

Fini, 

Flasqiie. 

Flatteri^v    ' 

Flatteur.  : 

Flegmàtiquei 


Gaî.  . 
Gaillard  1 
GailIatïdiseSjf 

Gaietëf.^,^.  V 
Galant»  "^ 

GalapférîéSi 

Gallicismesi 

Gaulois... 

Gazettes. 

G^né. 

Tome  IL  ^ 


\ 


Fkurî.. 

Flexible\ 

Foiblew 

Folâtrev 

Foncé*. 

Porôé* 

Fort. 

Fouettée 

FougtieuT. 

Fraîclieur. 

Franchiàev 

îFrappantk 

Frivole. 

Froid. 

Frandeurw 

Fureurs. 

Furibonott 

ÎFutile. 

iPutilitésw 

Généalogie  I. 
•  Généralisei'v 
Géiiie. 
Géographie 
Géométrie*. 
GéorgiqueSk 
Gentil. 

^  GentillesseSi 
Germanismes^ 
Gigantesque. 
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Giaranl. 

Glose. 

Glossaire. 

Goguenard, 

Gonfler.       ' 

Goût. 

Grâces. 

Gracieux. 

Grand. 

Grave. 


«s» 
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Gréje. 

Grimace* 

Grimacieri 

Grivois. 

Grognard* 

Gronder. 

Grossier. 

Grossir. 

Grotesque. 

Guindé. 
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Haché.         \ 

Haine.         * 
'  H^kter., 

Hatangue,         o 

Hardi. 

Hargneux. 

Harmonie. 

Hasardé. 

Hautain. 

HébraïsriieSv 

Héllénismes.' 

Hérissé. 

Héroï-comique. 

Héroïnes. 
^  Héroïque. 

Hésiter. 

Hétéroclite. 

Hétérogène» 

Heureux, 


Heurter. 

Hiéro^lipliesc 

Histoire. 

Historié. 

Historique.  ^ 

Histrion. 

Hochets. 

Homélies. 

Homérique. 

Homogène. 

HomonymeSS»  ' 

Honnête. 

Honte.  - 

Honteux. 

HoratieiK 

Horoscope 

Horreur. 

Hors-d'œuvrcs» 

Huitain. 


\ 


I 


S  T  T   L  lÉv 


ss 


Humain. 
Humeur. 
Hyperbole. 


Jactances. 
Jargon. 
Javerie. 
Identique» 

Jérémiades» 
Jelter. 

Jeux  de  mots» 
Jeu  d*ésprit. 
Ignoble. 
IgnonMnieux»' 
IgnorancfS. 
Illusions. 
Illusoire. 
*^  Images. 
Imiiginaîre. 
Imagination. 
Imitation. . 
Immodéré. 
Immodeste.^ 
Impartial. 
Impatience. 
Impératif. 

Imperfectioim. 

Impérieux. 

Impertinent. 

Impétueux. 

ImpIicatioB. 


Hyperbolique. 
Hyraneis. 
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Implorer. 

Impoli. 

important. 

Importun. 

Imposant. 

Imprécations 

Impressions. 

Impromptu» 

Impropre. 

Improviser. 
.  Improviste. 
Impudence. 
Impudique. 
Inattenciu. 
Incertain. 
Incohérence. 
Incompatible» 
InconciiiaMe» 
Incongru. 
Incorrect. 
Inculper. 
Inculte. 
Indécent. 
Indécis. 
Indéfini. 

Indéterminée' 
Index.        . 
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Indiffèrent. 
Indigeste, 
^ndignatioA» 
Indigne. 
Inçlistinct. 
Indolent, 
inductians. 
Industrieuc« 
Inégal. 
Inélégant. 
Ineptie». 
Infamies. 
Infatuer. 
Inférer. 
Informe. 
Ingénieux. 
Ingénu . 
Ingénuités. 
Ingrat. 
Inhérent. 
Inintelligible. 
Injurieux. 
Innocence. 
Inopiné. 
Inquiétude. 
Inscriptions. 
Insensible. 
Insinuant. 
Insipide.    , 
Insister. 
•  Insolences, 
Insolite^ 
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Instance^ 

Instinct. 

Instructif 

Instruction9> 

Intarissable. 

In  tempéra oce« 

Intercessions. 

Intéressant. 

Interjections. 

Intermèdes. 

interprétation* 

Interrogation 

Interruption. 

Intraduisible. 

Introductions* 

Invectives. 

Invention. 

Inversions. 

Invocation^ 

Inusité. 

Joli .'  > 

Jongleries. 

Jovial. 

Journal. 

Journaux. 

Joyaux. 

Ironique. 

Irrégulier. 

Irrésolu. 

Irritation*. 

Isoler. 

Italianj^med»  ^ 


y 
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Itinéraires.,. 
Judiciaire  «. 
ludicieuc*.  ' 
Jugement,. 


Kyrielle»^ 


L&che. 

Laconîqiiew 

Lambeaux. 

liamentatioAS.. 

Langage. 

Langoureux^. 

Langues.  * 

Langueur. 

Languissant 

Lapidaire» 

Lardons> 

Larmoyant*. 

Liiscif. 

Lasser^ 

Latinismes.. 

Lazzi. 

Leçons.  ^ 

Légendes*. 

Léger; 

Légère  téé 

Législation^ 

Lenteur. 

Léonisme*. 


Jurisprudence. 

Justesse. 

Justification* 


K. 


U 


/' 


1 

Lestée 

I 

Lettres. 

1 

Lexique» 

1. 

Liaisons*. 

1 

Liant.                                                  ■ 

Liberté.                ^                          ■ 

Liberlôl..                                           ■ 

Libre..                                               ■ 

Licence^^                                            | 

Licentieux. 

■ 

Lier^                 •     \ 

1 

Limer.                                      !           1 

Limpide..                                            | 

Litiçwil.     1 

I 

Littérateur!. 

1 

Littérature. 

1 

Liv^ea^ 

1  ' 

Livrets. 

1 

Locutions. 

1 

Logique» 

1 

Logogripbe« 

■ 

Logpœitchie»                         l           ■ 

Longueurs..                                   fl 
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Louanges. 

Louangeur., 

Ijouche. 

Lourd. 

Loyauté. 

Lubricité» 

Lucide. 
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Me 
Me 


Lueurs. 

Lugubre.  - 

Luaiineiix« 

Lutiner. 

Luxe. 

Luxuriance» 

Lyrique. . 


M. 


Macaronique» 

Machinal. 

Madrigal. 

Magasins. 

Magique. 

Magistrat.  ''  ' 

Mdgnanimi^»  -     '■ 

Magnifique. 

Majestueux. 

Maigre. 

Mal-adresses.        • 
Mâle.  • 

Malédictions.    ' 

Malhonnêtelé. 

[alicieux. 

talin.- 
Mandements.- 
Manier, 
/panière. 

Manifestes. 
Marchand/ 

Marginales,  (notes) 
Marin» 


Marote. 
Marotique» 
Marteler, 
Martial.        ^ 

Martyrologe. 

Masquer. 

Matériel. 

Mathématiques 

Matière. 

Matois.  >  ^ 

Maussade. 

Mauvais. 

Maximes. 

Méchaniques. 

Méchant. 

Mécontentemeal.. 

MëdaiUer.     ' 

Médecine. 

Médiocre. 

Médisance.  - 

Méditations* 

Méfiance. 

MékQcoîk|ife« 


mélodieux^.. 
Mélopée. 
Mémoires^. 
Mënaoriah.''^  ' 
Menaçanu 

Mënipp^.:. 
Ménoiogiu»^ 
Mentionnerw  i  ( 
Mépris.        ^ 
Méprisahk.. 
Mépriaanu 
Mépriseti^Ki*    ' 

M(ercurial^^ 
Mériter. 

Menreillea. 
Merveilleux* 

Me84|unu/ 

MeaiM««^ 

Mesuré* 

Métallurgîew 

]yiétaphoru|tt«» 

Mëtaphrase. 

Méuphysicpe.. 

Méthodique,. 

Mètre* 
Métromanie*. 

Mielleux. 
Mignard. 
Mignardises». 
MigaoBU5. 
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Militaire^ 
Mimi(|ue« 
Minauderiea. 
Mînc^ii 
Minologiew 
Minutieux*. 
Minute» 
Minutes. 
Misantrope^ 
Misérable. 
Missionnaires. 
Mitigé. 
Mitonner.. 
Mitoyen. 
Mixte. 
Mobile. 
Modèles. 
Modéré. 
Modieme. 
Modeste.  . 
Modulation. 
Mojëlleux. 
Mcèurs. 
Mollesse. 
Momeries. 
^  Monastique. 
Mondain. 
Mt>nder. 

Monétffce*^ , 
Moriitoires. 
Monitoriat. 
Monologues^ 

C:4 
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Monotone. 

Monstrueuj;^ 

Monté. 

MonumenU^ 

Moqueur. 

Morale, 

Moraliseur^ 
'Moralité, 
Mordant^ 
Morgue.. 
Mopne, 
Mortifier^ 
Motifs. 
Motivé,       ^ 
Mou. 
Moulée 


Naïf. 

Naïveté. 

Narguer* 

Narquois. 

Narration.^ 

Narrateur., 

National^ 

Naturel. 

N.isrer. 

Nébuleux, 

Nécrologue» 
Négatif. 

Négation^ 
Î^^Jigé^ 


Mourante 
Moutoonicfs, 

Mouvement 
Mouvoir^ 

Moyen. 
Mûrir. 

Murmuresk 
Musarda 

MusicaK 

Mutilé. 

Mutin. 

Muiinerv 

Mystérleujç^ 

Mystique. 

Mythciogie^ 


N. 


Négligences., 

Négociations  V 
Néologues^ 
Nerveux* 
Netteté. 
Neuf. . 

Neutre. 
Niais. 

Nigaudéries^ 
Nivelé. 

Noble.    . 

Noéls., 

Nœud* 


j^ 
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Nonchalance , 

Non-u8^e, 

Notes» 

Notices, 

Notions^ 

Novice. 

Nourri^ 
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Objections. 
Ob  ete. 


Ob 
Ob 


urga  tiens. 

igeant. 
Obliquç, 
Obscène, 
Obscur. 

Observations. 
Obtus. 

OccasionneK 

Occupatio^s• 

Octaves. 

Odes. 

Odieux, 

Œuvres. 

Offensant., 

Officieux. 

Offusquera 

Ombrageux». 
Onotiou,    ' 

Opaque* 

Opéra^* 


Nouveau. 
Nouveau  lë. 
Nouvelles* 
Nu. 

Nuagej^  . 
Nuance*    . 


O. 

Opportun* 

Opposition* 

Optatif. 

Opuscules* 

Oracles. 

Oraisons, 

Orateur, 

Oratoire* 

Ordinaire* 

Ordre, 

Ordurier* 

Orgies^ 

Orguêîr.  ' 

Oriental* 

Original* 

Orné.    • 

Ornementa. 

Ostentation.. 

Outrages, 

Outré.' 

Ouveçtv 
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Pacifique. 

Pactes. 

Pagnoterieft, 

Paisible. 

Palinodies» 

Pallier. 

Palpitations. 

Pâmoison. 

Pancartesi- 

Pan(^gyrique5. 

Papelard. 

Paperasse^. 

Papillonner. 

Paraboles. 

Parade. 

Paradoxal. 

Paradoxes. 

Paragogique. 

Paralogi^mes* 

Paraphrase^* 

Parasite. 

Parenthèses, 

Parallèles. 

Parfait. 

Parodies. 

Partialités. 

Particulier. 

Partitions. 

Pasquinades^ 

Passable. 


P. 


Fassions. 
Passionné.w 
Pastoral. 
Patavinité.. 
Patelinagç.. 
Paternel.      ^ 
Pathétique. 
Patience.. 
Patois. 
Pathos. 
Pauses. 
Pauvre. 
Pédagogue.  , 
Pédant. 
Pédantesque. 
Peindre.  \ 
Penchants. 
Pénérrantl 
PéniMeu 
Pensées- 
Perceptions. 
Péripétie. 
Périphrases. 
Péroraisôiis. 
Pérorer. 
Perplexe;.''" 
Persan'.' 

Persifflage^. 
Personi^ah'tés* 

Pçrspicacit^i 


y  .  ... 
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Persuaùf* 

Persuasion.      ; 

Pesant. 

Pëtiliant. 

Petitesses. 

Pétulant. 

Philologue. 

Philosophique» 

Phosphoriqiie. 

Phrases. 

Phrasier. 

Physiologie. 

Picoteries. 

Piquant. 

Piété. 

Piller. 

Pimpaïk. 

Pincé, 

Pindarique. 

Pindariaer. 

Placards. 

Plaoets. 

Plagiat. 

Plaidoyers. 

Plaintes. 

Plaintif. 

Plaire. 

Plaisant. 

Plaisanteries. 
Plaisir, 
Plan. 
Plat. 
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Platitude. 

Platonique. 

Plâtrer. 

PlausiUe. 

Plein. 

Pléonaeme. 

Poème. 

Poésie. 

Poète. 

Poétique. 

Poétiser. 

Poignant.  . 

Pointes.  • 

Pointilleux^. 

Poléfli|iq[U«. 

Poli. 

Polissdn. 

Politesses. 

Politique. 
''Pompeux. 

Populaire* 

Portraîés. 

Posé. 

Postuleiy 

Poulets.' 

Pourparlep. 

Pratoj^«e« 

Préambule. 

Précellence. 

Précieux. 
,,  Précis.  ' 
*      Préceptes.-   ' 
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Préconiser. 

Prêcher^ 

Prédications* 

Prédicateur. 

Préface. 

Préliminaires* 

Prémunir.  ^ 

Pressant. 
-..Prestigieux. 

Prévenant, 

Preuves. 

Priapée. 

Principes, 

Probité.. 

Probléoiatique. 

Problèmes. 

Procéder., 

Procédures* 

Prodiguer.. 

Proème^ 

Profane, 

Professoral* 

Profond, 

Profusion* 
J^roeressif. 

Projet^. 

Prolégomènes;* 

Prolixei* 


Qualifier^ 
Qualité.^ 
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Prologues;*. 

Profusion. 

Prôner. 

Prônes. 

Prononcée, 

Prophétique.. 

Proportion. 

Propre. 

Propciélék. 

Prosaïque* 

Prosateur.. 

Prose., 

Prospectus*. 

Protase.  • 

Proverbes. 

Proverbial. 

Provincial*. 

Prudence. 

Pruderie* 

Prud'hommie. 

Pseudonymje% 

Pudeur. 

Pudibqpd» 

Pudiquj&. 

Puéril. 

Pur. 

Purisme. 
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Quarré* 

Quau-aias^ 
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Querelles. 
'Querelleur. 
<^ueaiiaiiner, 
^^uiëtisme. 


Kab&cher* 

Babbinisme» 

flaboteut. 

Rabrouer^ 

Raconter. 

Badieux. 

Radoteries. 

RaiBné. 

Railler. 

Raillerie»» 

Raison. 

Raisonneur. 

Ralentir. 

Ralonger. 

Ramassis* 

Ramifications, 

Rampant. 

Ranger. 

Rappaiser. 

Rapetasser. 

Rapetisser. 

Rapide. 

Rapprocher. 

Rapsodies. 

Rassembler» 


Quintes. 
^    Quintessence» 
'  Quinteux.  . 

Quiproquo. 

Quolibets^ 

Rassis^ 
Rassurer. 
Raitiocination. 
Ravaler. 
Ravissant. 
Rauque. 
Réaction. 
Rëbaibatif. 
Rebattre. 
Rebiitanc 
Récapituler. 
Réchauffé. 
1    Recherchç. 
Recherchet. 
Rechigner. 
Réciproque. 
Récitatifs. 
Récits. 

Recommandation. 
Réconciliation. 
Réconforter^ 
Récréations.' 
Récréer. 
Récriminer. 
Rectitude» 
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Hecueillîr. 
Recueils;    . 
RéclactiQ^.  ' 

/  .  RedireJv     /  ■ 

Redites^ 

Redondant» 
/  .  Réduire, 

Réduplicatioti» 
Réflexions. 
^      Refondre. 
Refrains» 
Refrogné. 
Refroidir. 
Refus. 

-Réfutation. 

Réfuter. 

Regaillardi** 

Registres. 

Réglementsf. 

Règles. 

Régulier. 

Renausser. 

Réjouissante 

Réitérer. 

Relâché. 

Relancé. 

Relations. 

Relover. 

Relief. 

Religieux. 
Reluisant. 
Remâcher. 


*     Reniarquesr. 
Rembruni. 

Remerciemçntè. 
Remonter. 

RemontrJEincea* 

Remontrer. 

Remords. 

Remplacer. 

Remplir. 

Remplissage* 

Rencnérir. 

Renfler. 

Renforcer. 

Renverser. 

Renvois. 

Réordonner. 
,  Réparation. 

Répliques. 

Réponses. 

Repos. 

Repousser^ 

Reprendre^ 

Réprimandes» 

Reproches. 

Reproduire. 

Répugnance. 

Réservé. 

Réserver. 

Résignation. 

Résistance. 

Résolu. 

Résolutions. 


I 
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Rësotmance; 
Respectueux. 
Beapleiidiss^pi. 
Reasemblançe. 
Bessoctir. 
Bestriction.^^ 
Bësultats.    \  / 
Retenue^      / 
Retomber.    [ 

Rétorquer. 
Rétractation. 

Rétrécir. 
Revêclie.   . 
Réveiller. 
Rêverie. 
Rêves.       * 
Révérentieux. 


Sacerdotal. 

Sacré. 

Sagacité. 

Sage; 

Saillant. 

Saillies.  ^ 

Saisissant. 

Salé. 

Saloperies.' 

Salutaire. 

Sanglant. 

Sanglots. 

Sangfiinâire. 
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Révision. 
Réunion. 
Révoltant. 
Rhéteur. 
Rhétorique, 
Riant. 
•    iRiche. 
Ridicule. 
Rime. 
Roide. 
Romances. 
Romans. 
Rond. 
Roulant. 
Routine. 
Rudesse. 
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S^phique. 

Sarcasmes^ 

Satiété. 

Satiné. 

Satisf^tion. 

Satyres. 

Satyrique. 

8av£^nt.. 

Savantas^. 

Sapeur. 

Savoir. 

Savonner. 

Saupoudrer. 
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.  Sauts* 

Sautiller» 

SauvagCé 

Scabreux*         l 

Scandaleux* 

Scélëratease* 

"Scènes. 

Scholiaste. 
.  Scholastique. 

Sc]ioIies; 

Sciences/ 

Scientifique  i 

Scribe. 

Scrupuleux. 

Séant. 

Seconder* 

Secousses. . 

Séculaire. 

Sécurité* 

Séditieux. 

Séduisant. 

Semblable. 

Sémillant. 

Semi-preuves. 

Semi-ton. 

Semonces*       ** 

Sénatorial. 

Sensations. 

Sens  commun* 
l  Sensibilité. 

Sensualité. 

Sentences. 
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Sententieùt* 

Sentimental* 

Sentirtients* 

Séparer. 

Sérieux. 

oeries. 

Sernjons. 

Sermotmerk 

Serré. 

Servilité* 

Sévère. 

Significations» 

Simagréesv 

Similitudes. 

Simple 

Sirfiplicilés* 

Simplifie^.        \^ 

Sincérité* 

Singer. 

Singulariser. 

Singularité. 

Sitigulier. 

Sinuosités* 

Sixains. 

Sobriété. 

Sobriquets* 

Social. 

Socratique.  . 

Socratiser. 

Soigné. 

Solécismes* 

Solide*  ■ 

Soliloque»» 
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Soliloques. 
Sollicitations. 
Sollicitude. 
Sombre* 
Sommaires. 
Sommes. , 
Songe-creux. 
,  Songes. 
Sonnets. 
Sonore. 
Sophismes* 
Sophiste. 
Sophistique;. 
Soporifique* 
Sornettes* 
Sortable. 
Sottises. 
Sottisier. 
Soucieux. 
Sous-di  viser. 
Soupirer.  ' 
i^ouplesse. 
Sourd. 
Sourire. 
Sournois; 

Sous-entendre*. 
Souteryr. 
Soutenu. 
Souvenirs. 
Spécial. 
.Spécieux. 
Spécifier. 

Tome  lié 


Spectacles. 

Spéculation. 

Spirituel. 

Squelette* 

Stances. 

Statuts. 

Stérile. 

Stimulantv 

Stimuler. 

Stoïque. 

Strophes. 

Suave. 

Sublime. 

Subordonner 

Suborneur. 

Substanciel. 

Subterfuges» 

Subtilité.' 

Succinct. 

Suffisance* 

Sujet. 

UIVl. 

Superficiel* 

Supei^u. 

Superstitieux* 

Suppléments* 

Suppliant. 

Supplications* 

Suppliques. 

Supportable. 

Supposhiops* 

Supprimer. 
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Surabondant* 
Suranné* 
Surcharger. 
.  %irnaturcl.     ^ 
Surprenant, 
Surprises.  -^ 
Suspicion.'  ^ 
Suspension. 


Table. .  • . 
Table^i^t      _ 
Tablettes*. 
Tactiquç* 

Talenui^ 
Tare. 

Tarirk. 

TàtiUonner. 

Tàtonnemerits. 

Technique. 

Teinte. 

Tenipëi;|. 

Tempêtes.^ 

Ténacité.  - 

Teniire. 

'endresse. 
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•     Symboles. 
Symbolique» 
Symmétrie. 
Symraëtrique* 
Syncopes. 
Synodes. 
<      Synonymes. 


^  1^ 


Tënuît^i 

Tergiverser. 

Termes. 

Tçrhe.. 

Terreur. 

Texte. 

Texture.  • 

Théâtral..  - 

Thèmes. 

Théologique, 

Théorie. 

Thèse.    . 

Tiédeur. 

Timide. 

Timidilé. 

Timoré. 


J 


V 


t^ 


^:' 
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Teneur, 

Tension. 

rèntatîoiis." 

Tentatives. 

.Tenue.. 
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Tiré^  * 
Tissu.     . 
Tjitres.— 
Tomber» 
Ton,  -,^ 
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L  te. 


Si 


Tonique. 

Tondanl. 

Topographie; 

Torrent. 

Tons. 

Tortiller. 

Tortueux» 

Touchant.  . 

Touché. 

Touffu. 

Tourbillon»     . 

Tourmentes» 

Tournoyeip.  ;"  . 

Tournures. 

Tracasseries, 

Tràcassier. 

Tracer. 

Tractation. 

Traduction. 

Tragédie./ 

Tri|gi-^omiqu€» 

Tragique. 

Trainaat» 

Traits. 

Traites. 

Tranchant. 

Tranquilliser. 
Transcendant» 
-Transactions»- 
Transes. 
Transitif»    •  ^  ^ 


Transitions. 
Transports. 

Transpositions, 
Travail. 

Travaillé. 

Travers. 

Travestir. 

Tremblant. 

Tremblotlér» 

Trémousser» 

Tressaillir.' 

Trésors. 

Tfîage. 

Trialogue» 

Tribunal.^ 

Tribune.' 

Trio.     ^ 

Triolets. 

Triomphal. 

Triomphant» 

Tripotages. 

Triste. 

Tristesse. 

Trivial. 

Trivialités. 

Tromper» 


Tropes. 
Troubadour»» 
Troubbfe— -^ 

Tudesque; 
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Turbulenr*  ^^^\ 
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Turlupînadea. 

Turpitudes. 

Tutojrefi. 

Tympaniser. 


Vagabond. 
Vàsue. 

Vaillance.. 

Vain. 

Valable. 

Valeur. 

Vanter. 

Vanteriea. 

Vaporeux. 

Variantes. 

Variations. 

Varie. 

Variëtét. 

Vaste. 

Vaticination. 

Vaudevilles. 

Véhément. 

Veillées. 

Velléités. 

Veine. 

Vénérer. 
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Tjrpographît^ 
Tyranniser. 

V.    V. 

Verdeur. 
^     Véridique. 

VérificaiioiK 

Vérité. 

Vernis. 

Vers.    • 

Versatile. 

Versets. 

Versification.. 

Versifier. 

Versions. 

Vertu. 

Vertueux. 
Véliller. 
VétiU€ur> 
Vétusté. 
Vexations. 
Vexer. 
-     Vices. 

Vicieux.         ^ 
Vicissitudes. 
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Vîf. 

Vigilance* 

Vigoui-ttttJU 

ViL 

Vilain. 

Vilipender». 

Vindicati£ 

Violent. . 

VîriU  :    -'>■''' 
.Visions.'^ 

Visionnaire* 

Vitesse. 

Vivace.:    * 
^Vivacité*. 
"Vivifier.  ' 

lacéré.: 


"?"... 


:\ 


^~' 


Unifimnei^i 
tJaioiettiF^t 
Uniont 
Unnrersalitël 


■iiH.    :   -  i 


Zëlatetït» 


Vocabulaires. 

Vocal. 

Vocaiifl 

Vœux. 

Voiler. 

Volage   - 

Volée. 

Volonté:,        ^ 

Voltiger.' 

VolubiKté:  ' 

Volupté. 

.Voluptueux.. 

Vouer.       ' 

Vojragét. 

VftU. 
Vraisemblëble*. 

Vt^isânblafice.. 

Urbanité.. 

Usage. 

Usé! 

Usité.  ^ 

Utile. 

Vuesl  : 
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des  goûts,  des  jdtudes,  et  des  Iiabitude^^ 
fera  toujours  voir  à  Tun  des  lacunes ,  et  à 
Tàutre  des  choses  superflues ,  par-;tout  où 
un  troisième  ne  verra  rien  qui  ne  coavienne» 
II  est  donc  inutile  de  soumettre  à  une  dis- 
cussion approfondie ,  des  détails  su^r  les-, 
Îuels  nous  ne  pouvons  gueres  être  d^accordit 
Tailleurs  je  n'ai  pas  besoin  de  c^te  dis- 
cussion minatieuse ,  pour  convaincre  en 
général  le  lecteur,  que  non-seulement  nous 
avons  un  trèsTgrand  nombre  "de  Slvles^ 
mais  encore  qu*il  importe  de  les  ëludier  et 
de  les  connohre.      /  ,  vt:-  r  ^ 

Il  est  nécessaire  de  rappeller  ipi .  deuï 
considérations  sur  1^  divisions  qui  vont 
suivre  ;  l'une ,  qu'il  ne  s'agit  dé  ranger 
par  classes  lea  qualités  du  Style ,  que  pour 
en  rendre  ,  par  Tordre  même  dans  lequel 
on  les  présente  ,  la  définition  plus  iaçile  à 
,  saisir  ,  jvlus  sensible,  et  plus  précise  :  là 
seconde  ,  qu'il  s'agit  plutôt  de  donner  la 
méthode-,  que  d'épuiser  la  matière.  Je  rtfe 
rappellerai  donc  qu'un  certain  nombre  d^ 
qualités  que  consent  la  liste  précëdçntéj 
et  je  ne  m'attacherai  qu'à  l'un  dès  d^ux 
plans  qu?  j'ai  indiqués  ,  à  celui  qui  noua 
a  donné  vingt-trois,,  soiis-divisions^;; 
Selon  ce  plan,  les  qualités  du  Stylç  sont 


i^.   Au   genre  dans  lequel    oiil,,éc^J:4  \ 
telles  sont,  par  exéipple  ,  cell^^  quei'pa, 
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ihodiifue  ^  conneœité  ,  conteœture  ,  corn-' 
passé  ,  irrégulier ,  et  informe  ;  une  plue 
longue  ^numération  nous  conduiroit  à  la 
liste  de  tous  les  genres  connus. 

a^.  Aux  eonnoissanees  et  talents  plus^ 
ou  moins  étendus  ou  cultivés  de  l'auteur; 
article  qui  à  la  rigueur  influe  sur  la  plu- 

£art  des  qualités  du  Stj^le  :  nous  nous 
ornerons  à  citer  pour  exemples,  les  mots 
poétique  f  prose ,  et  proscuque  ;  scient i^ 
jiquei  fertile  ,  tl  fécond  ;  stérile  ,  aride , 
et  verbeua:  ;  figuré  ,  orné ,  fleuri ,  et 
irillànt  ;  simple  ,  moyen ,  et  médiocre  ; 
serré  ^  concis  y  fort ,  et  nerçeuac  ;  diffus  y, 
Idche ,  f cible ,  et  énerçè  ;  plein,  nourri^ 
abondani y  éloquent ,  et  sublime  ;  vide, 
ereu^K.  ,  pauvre  ,  disette  ,  famélique  ^ 
maigre  ,  décharné ,  fiasque  ,  et  plat. 
-  5^;  A^  caractère  particulier  de  Tauteur  ^ 
c'est-à-dire  ,  (  car  on  donne-om  sens  très-^ 
vague  et  très-étendu  à  ce  mot) /at«  traits 
personnels  qui  forment ,  ï^.  nos  disposi-^ 
tions  sociales  ,  physiques  ^y.^  ou  natupe^es  y 
exemples  :  aménité ,  doux  ,  liant  ,  ser^ 
çiable  ,  obligeant ,  officieux  ,  et  préve-* 
nant^  sincère  y  franc ,  ouvert  ,  naïf,, 
confiant,  et  épanchemeut  ;r4ur  ,  jrucLe  ^ 
dpreté,  aigre^M  bourm;  réservé,  déj^ant, 

captiéu3a^patel^^!^^^^^^9M9u^.        -^  < 

i.^a**'^ Ailés  dispositlons'sociales  qui  pro- 

' .....;,.  .ïM^sIfc::^  'H^ky^'j^^,, ■■■■  ^■■■■'■"^'"is ri^  " 
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exemples  :  honnête  ,  poli  »  urbanité j, 
courtoisie  ,  égards  ,  respectueux  ,  el 
tévérentieux  ;  impoH  ,  mal-honnéte  p 
grossier  ,  rébarbatif ,  insolent ,  el  inju^r 
rieux  /  c^oucertux ,  et  mielleux. 

3^\  A  celles  de  1106  dispodi lions  qui 
tiennent  4e  plus  près  a  la  pureië  desmcsu^ra 
publiques;  exemples  :  séant  ,  décent,, 
réservé, pudique ,  sériepix ,  grave ,  sévère p 
et  austère  ;  libre  ,  cavalier,  indécent, 
libertin ,  licentieux ,  voluptueux  ,  luxu^ 
rieux^  lubrique ,  et  cj" nique. 

4^*  A  nos  passion»  dominantes  et  aux 
dispositions  qui  en  résultent  ;  exemples  ^ 
passionné  ',  zélé  ,  délateur  ,  ^fauteur; 
i}umble  y  timide ,  tempéré ,  et  égal;  vain  , 
orgueilleux,  ai^antagsux  »  appareil , ^er, 
hautain  ,  ipipérieupc  ,  et  ambitieux  ;^ 
frondeur ,  /rondeur  ,  et  tracassier;  sin^ 
gulariser,  original ,  et  quinteux. 

5°.  Aux  dispositions  qui  concernent  la 
gaieië  ;  exemples  :  gai,  folâtre  ,  jovial  > 
joyeux  ,  gaillard' ,  enjoué  ,  riant  ,i>lai^ 
sanf  ,  drôle ,  goguenard ,  el  égrillard  ;< 
triste  ,  langoureux  ,  morne  ,  sojnbre  , 
rembruni  ,  vaporeux  ,  et  mélancolique» 

&^,  Aux  dispositions  qui  nous  viennent  de 
1^  nâtiire  de  noire  esprit  ;  "Soçipies  :  net  p, 
clair  y  litntfide  •  et  lucide  i  confus  ê  efn:^ 
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^ivi  ,  serré ,  lié ,  et  précis  ;  éisç^t3^$V[t  j^ 
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9j^^  A  la  eonsislance  de  nos  dispositrons 
particulières  el  distinctives  ^  exeix)pl«à|  : 
décidé,  ^prono¥icé  ,  f^rme  ,  consiam  ^ 
ienact!  »  inâle  ^JlexiJble  ,.  souple  >  versa^e^ 
mou ,  /oible  f  et  flasque  ;  caprices ,  jfta- 
meur,  et  opiniâtre  ;  indécis  ,  ind^er^ 
ijîiné  ,  irrésolu ,  perplexe  „  hésita ,  et 
incertain:  f 

8®..  A  la  vivacité  qui  nous  est  person- 
nelle  i  exemples  ;  1)1/,  ardent f, pétulant , 
impétueux ,  violent  9  /bugueux  ,  et  em- 
porté  ;  tranquille^  posé* f  paisible  9  lent, 
indolent ,  flegmatique  f  et  engourdi. 

9%A  l'énergie  de  notre  ame  ;  exemples  : 
f  ^Igoureupo^  hardi ^  cQurageux  ^ 
tranchant  ,  hasardeua: ,  et  téméraire  i 
modeste ,  prudent  p  et  résetyé ;  suffisance^ 
jactance  f  fanfaronnades  ,  el  effronterie  i 
tiwàde  f  tiaiorii^  peyLreux  ,  et  suppliant. 
.Les  auii^V  qualités  du  Sçyle  sont  re-* 
latives  ^  4^  aux  oirconstanc^^v  oit  noua 
BOUS  trouvons  ;  exemples  :  conpenable  ,  à 
propos  f  ^-^wurnua:  y  ir^convenant  ^  dé-^' 
placé,  et  i^al^droitr^^^^^^ 

5**^ Au  sujet  c[ùé  l'on  tçaiie^i  exemples  i 
sacrm  i^rq^ffw^  pHilé^ 

iogù0j^  potéfitiqu^  ,  siSiiéntifiqu^^  mté-^ 
taire,  pplitiiplê  yjiipli^na  tiifne,  htpidaire^ 
mti^é^^i^or^j^^  ihéoloff0èê^jnys^ 
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Ton  se  propose  ;  exem- 
ersuader,  com^aincre  ^ 


\  Au  but  que  Ton  se  propos 
:  instruire^  persuader,  con 
avoir  ,  toucher,  attendrir ,  exciter  ^ 


pies  :  instruire  y  persuader ,  convaincre  ^ 
émouvoir  ,  toucher,  attendrir ,  exciter  ^ 
animer  ,  enflammer,  transporter ,  et  en- 
thousiasme ;  censurer,  critiquer,  per^ 
siffler,  blâmer,  déchirer ,  rendre  mépri-^ 
sable ,  vil ,  et  odieux;  irriter ,  indigner , 
soulever,  et  révolter;  louanges ,  lùuan-^ 
geur  y  préconiser  ,  flatter ,  encenser,  et 
eaçalter;  ironie,  persifflage  ,  personna-^ 
lités ,  et  sarcasmes.       ^  • 

7^.  Aux  règles  et  au  génie  de  la  latigua^ 

'es  :  correcty 
,  purisme  , 
idiome ,  dialecte  y  patois,  usité,  insolite  ^ 
licences ,  jargon ,  bhragbutn  ,  barbare , 
équivoqùç  ,Toùcfie  ,  ambigu  ,  amphibo^ 
logique,  inintelligible  ,  et  galimathias.  , 
*  8^.  A  la  nkture  des  sons  gai  se  suiveftt'^ 
exemples  ;  euphonie  ,  mél^d^ux  ^  mpël^ 
leux  ,  coulant ,  sonore  y  t^tentissanif 
nombreux  ,  Iftanhonieux  ;  ntètre  ,  fné^ 
sure  .  chûtes  :   cadences  .    césures  .    el 
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envelopper  $  exagéré  f  enflé,  emphatique^ 
l^oursQufflé  f  ampoulé  ,  bouffissure. 

ie\||^r^|>e€e  des  pensées  qu'on  adopte  t  ' 
difinitiork^  p  explication^  comparaison^ 
portraits  f  tableaux  ,  descriptions  ,  dé-  * 
tails ,   déçetoppemehts  ,  maximes  ,  sen^  * 
tences  s   vmi-^con^nable  ;  abstrait^ 
i^géni&ua^i4iparadoxe  ,  /aux,  absurde  ,    ' 
gàlimaihtas*    ^-r^  j 

vil^«  A  la,  suite  des  pensées  enti^'elles,  ' 
et   à    renapl^cement  qu'on   leur  donne  ; 
exenaples  ^  ^^composition  ^   disposition  ^ 
ensemble* y  méthode  ,  ordre .;  procéder^ 
sjêries^^^^i^su^limmns ,,  accord  p^àssonl^ 
€:onçorà4mj^'d^enda 
enchaîné  ;  distinct ,  ^fm^fétrUfue  y  çân^*,  [ 
trastm^ê^^ktesi  rapprochements  /dé^ 
gagé ,  dé^0(^é,  coupé  }  périodique  ;  tn-^ 
tèrrupli<^^dij^^S 

épiso4es\^ésm^tlf^nj/,.t^^  , 

lonner  >  divaguer  ;  cm^^^^fx^^ 

compliqué  '^,  imA^jim!^^ 
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luxuriance  ,  redondant  f  superjlit^  p^o^ 
diguer  ,  profusion  ,  diffusion ,  épuiser  p 
redites  ,^  pléonasmes  ,phrasier^  rentd^ 
cher  f  raodcher  ;  abréger ,  analyser  , 
extraits  ,  esquissé  ,.  sjrncoper  ,  bref , 
serré ,  succinct'^  concision  ;  aride  »  disette, 
pauvre ,  famélique  ,  maigre,  étranglé,, 
tronqué,    décharné.  ■     ; 

i3*^.  A  l'espèce  des  pensées  ou  exprés-- 
sions  dominantes  ou  plus  saillantes  daii» 
i^n  ouvrage^  exemples  :  noble  ,  familier  ,. 
trivial ,  bas  ;  sémillant ,  éclat,  étince" 
lant ,  éblouissant  ;  gracieux,  attachant , 
piquant  ,  clinquant  ;  coneetti ,  enlumi^ 
nure  ;  radieux  ,  historié  ,  fardé  ;  meS" 
quin  i  mignard  ,  minaudier  ,  puéril, 
inepte  ;  néologue  ,  fade,,  efféminé,  as- 
soupissant ,  inerçé. 

14**.  Aux  tours  les  plus  fréquents  ,  ou 
les  plus  marqués  ;  exemples  :  aisé,  varié  , 
agréable ,  interrogatif ,  impératif,  expo^ 
sitif ,  apostrophe  ,  exclamation  ,  pé^ 
tiodes  ,  arguments. 

i  5,*^.  Aux  traits  qui  manifestent  plua 
sensililenlent  les  qualités  de  Tauteur  ; 
exemples:  adroit, industrieux , fin ,  délié, 
subtil,  jouple;  naturel,  simple  f  négligé, 
gaùefie  ,  mal^-çiidroit  ^  roi^ 
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-cë,  raffiné. 
-^      16°:  Aux  seiltïinenls  et  lûlvpiisi»^n$  qui 


régnent  dans  rauirjri 
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>râlafi£f  véhément ,  jenihousiasme  )  sen- 
iînWiUuî  f  tendre ,  transports  ,  pathé* 
tique;  friste ,  plaintif,  larmoyant;  doux, 
dés^tieua: ,  onctueuac  ,  doucereux  ;  wa- 
naçant ,  indignation  y  reproches  ,  invec^ 
tisses  ;  polisson  ,  obscène  p  lascif. 

i'j^.  Au   degré  de  facilité  ou  de  travail 
qui   te  fait  sentir   dans   ce  qu*on   écrit  ; 


f 
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to  .  x%.  1  effet  que  l'ouvrage  produit 
«ensiblemeitt  sur  le  lecteur;  exemples  : 
ugréable y  amusant,  plaisant ,  persuasif', 
imposant ,  pressant ,  convainquant,  in" 
sinuant ,  intéressant ,  séduisant  ,  tou^ 
chant ,  enlevant ,  ravissant,  languissant, 
ennuyant  ,  Jatigant ,  importun  ,  Jas^ 
tidieux ,  révoltant. 

ig^.  Af  ritnitation  de  quelque  auteur 
connu  ;  c&emples  j  anacréontique  ,  cicé^ 
ronien  ,  \^inaarique  -,  vifgiUen  ,  jéré^ 
miades  y  maro tique  ,  moutonnier, 

i3o^.  A  rimitation  d'une  classe  d*hommës 
particulière  ;  exemples  :  prophétique , 
s toîq ue  ,  apostolique  ,  missionnaires  , 
acaaémiquè ,  sénatorial ,  collégial,  pois- 
sard .  chancellerie ,  barreau^ 
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acaaémiquè,  sénatorial , \ 

sard  ,  chancellerie ,  barreau^ 
~~    ai**.   A  rirnitalion  des    lécrivsiins   d*un 
f  AÎècle  nasse  .  ou  d*uti  navs  étranf?er  .  aïi- 
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antique,  national,  attique  ,  orientât, 
asiatique,  laconique,  espagnol,  anglois  * 
allemand.,   italien.  .       '       «      •»  » 

22°  Au  concours  de. plusieurs  des  causes 
précédentes;  e^femples  :  ieauré,  bonté, 
choisi,  élégant,  noble,  parfait,  grandi 
magnifique. 

25^  Au  ton  que  l'on  a  pris;  article 
pour  lequel  nous  ne  donnerons  point 
d  exemples  -après  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  ailleurs. 

Nous  ne  définirons  ici  ,  ni  les  exemples 
que  nous  avons  cités,  ni  ceux  qu'on  peut 
y -ajouter,  parce  que  si  l'on  désire  avoir 
clos  modèles  de  ces  sortes  de  définitions  , 
on,  les  trouvera  dans  l'article  suivant  où 
nous  allons  recueillir  les  principes  généraux 
qu  il  irhporte  le  plus  de  bien  graver  dans 
1  esprit  des  jeunes  gens. 


3°.   Principes    généraux  les    plus 
.   importants  pour  la  pratique  du 
Stjle. 

■i  •   ,  ,   ■         '  ,  . 

Notre  objet  ne  peut  pas  être  ici  d'établir 
et  de  développer  tous  les  principes  et  toutes 
les  règles  que  la  pratique  du  Style  peut 
ou  semble  exiger  ;  il  faudroit  pour  clîa  , 
autant  de  traités  que.  nous  «von^.distingii^ 
ou  pu  distinguer  d'espèces  du  qualités  du 
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^ttîêroe  souvent  que  ces  traités  fussent  assez 
étendus ,  vu  que  par-tout  il  seroit  néces- 
.saire  de  donner  des  définitions  exactes, 
suflisamraent  discutées,  et  éclaircies  ;  une 
indication  complette  des  circonstances  où 
chacune  de  ces  qualités  ê^t  plus  ou  moins 
utile  ,  indispensable  ,  indifférente  ,  .  ou 
nuisible  ;  une  recherché  soigneuse  des 
motifs  et  des  fnoyens  propres  à  faire  cul- 
tiver ,  étendre,  et  perfectionner  ces  mêmes 
qualités  ;  et  enfin  une  liste  raisoni/ée  des 
auteurs  dont  les  .ouvrages  et  Texemple 
peuvent  nous  être  à  cet  égard  d'un  plus 
grand  secours.  ^ 

Comme  nous  sommes  loin  de  pouvoir 
remplir  cette  tâche  effrayante,  qui  d'ail- 
leurs- «ttposeroit  à  «plusieurs  inconvénients 
fort  giWes  ^  nous  nous  bornerons  à  par- 
courir un  petit  nombre  de  principes  ,  en 
choisissant  ceuJt  qui  nous  ont  paru,  les  plus 
généraux,  les  plus  essentiels  ,  et  les  plus 
,  prppres  à  indiquer  la  méthode  qu'il  fau- 
droît  suivre  pour  suppléer  ceux  que  nous 
ne  donnons  pas. 


i^ 


Principe. 
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Le  premier  principe,  celui-du  moins 
qui  se  présente  d'abord  à  tous  les  esprits , 
c'est  «  que  l'on  ne  doit  écrire  qu'autant 
w  que4'o«  se  propose  de  dire  jdes  cbosi^s 
D  qui  fassent  honneur  à  son  esprit ,    ^t  ^ 


■'■■■■•'*\*t.'*^;-.''. -''i-. 


•V 


\ 


% 


64  T    R    A    I    T    M 

»  ne  puissent  faire  ^al  penser  de  aeH 
»  mœurs.  » 

Ce  principe  présuppose  >  i*.  que  Toti 
a  dès  cnoses  déterminées  à  dire  ,  et  a*,  que 
Ton  a  un  sujet  fixe  et  un  but  arrêté  :  en 
effet  sans  ces  différents  points ,  comment 
les  deux  conditions  requises  par  le  prin« 
cipe  pourroient*eUes  ayoii*  une  Téritablé 
application  ? 

I*.  Avoir  quelque  chose  à  dîre..«. 

Combien  n*avons*nous  pas  dVuvrageâ 
où  Toii  ne  remarque  qu^une  vaine  déman^ 
geaison  de  parler  llpombien  d'hommes  à 

aui  il  ne  faut  que  cela  pour  être  contents 
'eux-mêmes^  et  dont  I  esprit  ne  consiste 
que  dans  une   intarissable  abondance   de 
mots  creux   et    stériles  ;    pour    (|ll  enfin 
"^^  bien  parler  n'est  au^re  chose  que  Jaire  du 
brùit'î  ■■  ■"-■'      -'    '         -  "'       J''-'    ■'•'■'^  ' 

Dès  que  ces  hommes  ,tôti}Ours  enfants  J 
ont  pu  rencontrer  un  mot  nouveau  ,  ils 
se  hàte^  de  s'en  saisir  et  de  remployer  ^ 
sans  se  mettre  en  peine  de  Tfdee.  Leur 
tête  ressemble  ,  ainsr  que  l'observe  un 
auteur  de  ce  siècle,  le  C^".  Chahgeux  ,  à 
l'appartement  d'un  ^pcrfîrtisan  magnifique 
qui  seroit  absenjt  ;  vous  y  trouvez  des 
vêlements  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  saisons  ;  mais  il  y  manque  le 
corps  pour  lequel  ils  ont  été  feitsuf  ¥  -^ 
On  doit  ranger  parmi  les  aiiteurfi  ^tte 
"noUs  venbris    d'apprécier,    eetpEiCrui   n« 


te 


r* 


.* 


Il 


.      '•f.;--fc 


10'- 


^dbièîN^Bnt  paa  le  mot  parce  (Jubila ^^ 
i^id^^fliiaia  qui  courent nprës  Vidée  pàr^ 
^0^^(ml^^  s*iW  senAleùt  offiîif 

ffUel^ue  chose  de  plus  à  Fesprit  que  deùit 
xfi(i  nô  isràt   crue   parleurs^^    iU  iie  sout 

f>ds  raoîHt  conauits  par  le  même  mobile^ 
-envie  de   parler  :  fcureiiprit  voltige  de 
ibut  t^^       el  sur  lcj^â?îe$    objets  :   ils 

Îreitilent  tous  les  t0i|^>  et  rëunissent  au 
asard  toutes  l^s  pensées  qu*ils  rencen-^ 
trent  :  leufs  ouvrages  ne  sont  iju'on  tissu 
de  bigcirrjgl^s  ^  qu^un  amas  de  choses  c^s-» 
parâtes  |^iÉÉ|r^^^  dessein  ,   et 

«ans  .Q^ji:rik::^^'^^  comparer  ce^ 

inépi'|$iiyp^^|^  ]^rioIage 

grotesque  et  hideùiç  ^4^  barbouillefi^* 
ILoquacîté ,  Jitserie  p  discofÂmur^  pUrç,-^ 
jifiet^n^erb^km}  véifhùtge %  '^idc  >  creux, , 

/arruf^^i^t  autant  de'motsxjui  ont  un 
rapport  prochain  aux  d^faU|s  que  noud  * 
venons  d  indiquer  ,  et  d^nt  il  est  int^reè^ 
sant  de  rechercher^la  JveJri table  signification» 
bt  I/empressement  à  prendre^  à  conservtrij 
^ii  à  reprendre  la  parole  >  les  signes  d*im^ 

Ïmtien'ce  ou,  d*etinûi  que  rëi^  manifeste 
orsqu'on  est  obligé  de  laisser  parler  les 
autres^,  les -riens  sur  lesquels  on  s^arréte 
(iiN^  >  rinutilité 

n^^tçils  ôû  TlWuaiyœif  3  s'engager  i^l^r ) 
gaines  i^M|i^  OH^  B0  ipraint 


r^ 


tf^ 


éS 


«I 


\ 


ï^;^W--i*^i:i>W^''iïaî^'>'i'*^' 


L_. 


y 


V 


y 


-•^ 


^ . 


'*^ 


wr^- 


■«►. 


jamais   de  revenir  ^    la   supérftuiië  «Twi 

,    grand    nooijbre  de  mots'  oiseuxr  que  |*oki 

«  intercale  par--totit ,  Ifi»  tongueur   et  Tén* 

xhakiemeut  d^  phrases^  les  ép^ilhcte^  in-^ 

'^  signifiante^^  les  sjnotiymejS^ppràsLte^  ^  les 

explications  ou  périphrases  superflues  y  une 

rogularité#iéthod!que  déplace  et  ridicule, 

^i  dëcëleroil  lé  pédant ,  si  elle  ne  décë* 

loit  encore  mieux  t^homme  soigneuJ;  de  $é 

ménager  d'abondants  matériaux^  et ^en- 

>    lacer   les   autres   dans    ses   di^Qili%ji^|el9. 

sont  pour  l'ordinaire  y  le»vtra}ts  clJMi&ctift 

•auxquels  on  reconnolt,  soit  dansi  1|  |ÔN|^ëtë  i, 

«dit  dans  les  écrits,  autanV  que^lilil^ 

des  choses  et'  des  ciccohstances  le  pehÉîEït , 

,  rhomme:/o9iiacérque  j'appelleroislliomme 

havard ,  si   ce  dernier  mot  ne^signôit 

f>Ius  4>articuliéren3ent   celu^^  ^ui  emporté 

ô  |ijnr  Jl  p^isir  de  parler  ^  tie  peut  ^rdef 

^  aucun  sççret ,  ou  se  taire  sur  mh .  de  ce 

qu'il  saitii    0  ^  \^     . 

Là  jaserià  nvest  qu'une  nuance  4i^J^ 

loquacité  :  elle   annonce   également  que 

4  on  s'abandonne  sans  réserv#au  platsir  é» 

.  Hparler/^;  mais   ce  qu'elle  a  de  paniculier , 

\lc'est  la  négligence  avec  lequdle  k  jfa^€ur 

1>asse  d'une  chose  à  l'autre.^  sans  orchrè.^ 

Isahs  suite  v^  sans  raii»on.  r^v  - .  ?  '  - 

.  [L^  discoureur ,  au  contraire ,  donne  une 

.grande  attention ,  sinon  à  ce  qu'il  dit,  au 

moins 'à  sk   manière  «de   dii^é  %|lt^^^^^  des 

.  ^^re$   {àyom *  ^ns  les^^ll  enchâsse 


'M 


U:S.:i.. 


0* 


I^IA^J^A»  U^ét'lttli 


'     -) 


■u 


^^^B '• 

■r* 
i 

^ 

:\:^:fo^'. 

HIb  .'...' 

, 

>-    ^ 

\-.>;'i/v-s*'«- 

^^^H 

*                    l 

k.' 

■;:■'{, %m:¥: 

^^B':''-. 

if 

.^l 

>*' 

W'^. 

^*^ 


%4; 


te 


-l»p*pif« 


»  /  ■  ':tj<- 


Â'i^  ;  c'e0t  k  point  ^iToçcupc  essetitieU 
l  iemént,  et  à  la  feveur  dtuquel^  prometianf 
^    t^aucoup  et  ce  tenant  jumaùr-aa  proinesa^ 
%lpere  touvrlr  oU  rempl^c^r  j^'lKitilitë 
4açi|^¥enaiice  des  cbo««i^'1iiawîriw 
^tiî|lh8  $e  védyàl  kté^^^ 
ïdârdement    ou  gauèhenient    ^àiSpêissé  ^ 
i>lutdt  mie  éynirnétriquei^<  î  f    ;  :        ' 
i  U^  plmi^ier:jm^  oui  5ô 


/ 


.-t.- 


WM 


roix  et 


e  de  sei 
aussi  longues  qu^iiisi* 


0ii'f:i^>i 


'■  i,,'.-'**"r;   '■■■■«)'■.%;'  '*  .'■ 


S|^  » 


fiî-ii<i^f^^^ï^pl:^l^pus  ^i^ 
r  faons  déjà  de  d«l||  ^%0^ 

tîou^re  sa  table  de  j^ci^  téi^^^^^^ 

■•  •poss^dê^,:..;;..;  ,  :'—  ■■;)[:;,:-■.,■-  "  ..  ■^■..i:-:/' - 
J^  jprtot  -toer èii2|^  4^  du  ttiof  *iè^ 

iei/4  ;  W^^^<^^      dësîgiie  que  t'est  pouiR 
des  ^choses  peu  iinpiortantes ,  <}ue  l^à  a^^ 
taise   ieiS  in0$  et  le|^  plji*ases  ;  |^ 
^  chos^iy^^uï  ntï^itt  auc        èuite  :e|iti^*éïles ^ 
t)fti  aucune  li^ils^  aree  jfot>jet  principal  ^ 


^-:vit>.4.:;V' 


k 


^^0: 


Wt!^M^^4^M 


mmàmmm'A^f- 


«8 


t 


^  k   A   I   T  i 


4bi8   aussi  pn  i^ganle  le  mot  W 
comme   l'opfiosë   du    mot   exprfis^i/-;  d 
alors  il  se  rapproohe  sensIUexnent    de  la 

^^^:  1^  i^ii^s  sont  ee%tki^  ne 

«nbàs  offrent  riéli  i^uki  inéri te  de^npyi ^  oc-^ 
çupéiT;^  aoit  qu'ils  ae  i^nferm^|^É||iiune 
idée  solide,  réfléchie;^  neuve  ,>?ou  déve-* 
Joppée ,  soit  qu^ils  n'en  contienneiit  aucune 
dont  Tobjet  ne  sort  futile,  ^^^^^^^^^^  /    V  \^ 

Les  ^puyrSges    cwiû?^  «e^ J^^ 
ceux  qui  sont  yinlea ,  que^réè  ijinis  i^ 
posent  un  vide  plus  profond  i5t|d^ 
solu  ;   ils  ressemblent   à   des  .UMm^^'-^uû 
Ton  étaleroit  sans  y  rien  mettt^^^^Ê^ 
encore   creua:^  i^*   lés  '  ouyi?«ges^;^  x^ 
'expose  avec  enwhase.  et   coQ)^n<^>   iïes 
systèmes  cliimén^ues^  des  projets  inipra- 
ticables  ,  des  conjectures  sans  Tondemem^ 
ou  de  grands  raisonaeâients  suir  df  iailx 
supposés  ;   et  2^,    les  sons    extrêmement 
concentrés,  qui  sans  manquer  de  corps ^ 
n'ont  aucun  retentissement  ;  en  un  mot  ^ 
les  sons  excessivement  sourds.  ■     >. 

Stérile  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  produit 
aucun  fruit  ,  et  en  particulier  des  auteurs 
à  qui.  les  idées  étales  mots  manquent  aU 
besoin,  et  dont  les  ouvrage^  ne  nous  of-' 
Jfrent  rien  d'instructif,  de  notiveau  >  btt 
d'intéressant  ;- rien  qui  indique  quelque 
copnoissance  acquise  ,  quelque  sorte  d^ 
pénétration  ^  et  a  activité  dan*  Tesprit. 
^     '  ■     ■  '  '     '   '       ■         ^  * 


y 


y 


\ 


■Mi 


U 


V, 


4  ■■'• 


-\v 


..Jk't 


:^-^-':JStS 


^  Jb/^on    signifie  un   îdidj^IJifté^ 
I  ^^Ofi^Vfest^  ftitr  sans  raUoï^^I^^on'l^ 
I  ««rt  par  fantàbie  ,.  et  ^ne  le  ûublic  n'eii<# 

^^^ï^'i^  mi  jargon  qftïTnV 

loînilété  prémédité ,  et  oui  n'est  que  lé| 

1^^  Vi^ormce  et  de  rittep^fe  de  celur 


':'mm 


•  y 

■/ 


■■^■.  •, 


ï 


qui  parle  :  op  «pjptique  .MMfiiuefois  cef 
deux%b^:'ëàx  diffëreiit»'^1iâ|i(  (bnt  t4 
liÉlple  96  sert,  et  p|iis'i^iireat'éilLCoreiu\ 

»#ëriient  'èUiliieurs    |i»|f«^ 

ijj  ^  -m/fe  ■uaromîflà'ige  consiàti: 

fiiere  .j!iéc  quemues  eouIiQHiwIaMlWP  «i 

*  «i^  ^^Ù^Fê4  mai 
%tndè¥«^é#^^ears 

K«fe»  ét^^mâl;  aDDHàuêfel.  ;  m'' i(#.? 
...ujllagfe  ^ïis-  l«'^»t^^pf  ^t  -afe  ■■•'è'*"<j^' 
elt'  éxceasirçment  tual^a^roir  èr  coïtft«*îl. 

1*  iJgaiStrrè  a<*^(!eil  dé  jèrtîcuHir^  qW'étt* 


■> 


ï';Sfc,>^ 


■;#rf' 


^i^-- 


^:<;SSf.": 


.àr 


] 


,1  t 


7« 


T  a  Al  ri 


<,  -  (■ 


>•   4-. 


k-y 


tC 


■le-'  ' 


."■jtV 


Indique  une  ^ndè  diy6r$M>  \iinn.,f|)||iîif;', 
nance  firappante  entre  les  couleurs  qir^ 

di 


emploie.  Au  reste^  tous  cet  lootsse  dise 
des  ouTrages  mêmes. 


',-lv.  <*'.j> 


.^, ';'»•;.?.  t';;':v*<^/^ 


.',>  ..- 


Disparate  se  dit  en  peîntm^  defR0<i^ 
lisura^  et  en  Isltëi^ture  des  nensëé*^^ 
jdëes  j  des^  expre8sioiiijk.(f|  .te  tours  qui 
n^  peuvent,  aller  ensemble.  ^'^:|ç^^|^^.#^^^^ 

Fatras  exprime  tin  ramassis  ou  nieliang0^> 
de  choses,  futiles  ^1  incQhérei||t^j^r^|]nie|, 
^ns  ordre  ;  les  cl^s^di^ctkf^^^       " 
.^  des  particf^^lj^lJl  )^MMm^    .  . ., 

^mt  ;  ellef  f^fdlyprfe^  Wf^  ^^  M 

e;]les  soçit  dîsparflU^lQtM^X^^ 

Ha 


■l'S'  ■.; 


{)oaée^,^v*^ 
es  epnsid^ 


eiii^Piiture 


cftuses^  «Uj^pSîiS^^ 


A 


■'  *.,--.  ■'■■-'■■ 

■'  ■  ■'.'..  A^' 


(^ 


■;■■;•■ 


ment^  maîseUe^ij^jpeuY' 

ce  ooncilier^  sçjki^^  toi^l| 

Le  j^mij  entj^sâ^  idui  )i^r^1^?|w  f ^  i0' 
afibiblit  ou  obsqiir^ 

^    .    es  ^u|res^-/^;,4;,x,'r^/ ;.:  ;-v.^?^^^^^ 
a®.  Avoir  un  8u|ei%ee^t:^^|^ 
Nous  rëunii^ona  icir  c^^|(|ii jjfîtrl^      j,^ 

arce  qu'on  ne  peujt  se  Jptpt^>>  i% 
sà>is  se  proposer  efi  i;n|pf^:^^ 
pamculier  j  comme  ipïi^^^j^ 
à  un  but  semblable^  sè;i8  ialfi^^^ 
sujet  qui  puisse  y  conduire.  n^$l|^|^^#^ 

qiie  celui  qiii,^cç^,:^:^^^^iii^^^^^ 


V 


V 


;'?f:'ï«*-'^:'T'*<4:.,:^:^-" 


dâ 


•^.  / 


f 


7 


/ 


/î 


:'^'N':l^k<^n4^fm-4e  i«ite  ^littofttiiiue 


,.     ■■•t»*' 

«e  j«Ate  pWlâfijitâisiiellèmenti 

iâans  des- idées  jdlispàviitcs  j  puisque  -c'est  la^ 

vu^  du  but  que  l'op  ««  propose  ,  q^i  ap->^ 

)«Ue  et,  fait  .çhoi^r  M  pensées  prop^ipk 

avoir  un  su^etni^  ,  t  ïiei'Ifti^^^^Blé  pas  sans^ 


i 


J 


ce88<i  de  tous  cdlés^s«ii|mi^ 
i  a  perdue  «a:  route.?  1^ 


r  ^  v^f y^  f  V  îmitïles  f  i  et  des  e^na^ii  «aii» 

ttef  S*if:aprleav  tf  «feWft^t  sans 


^  >   oâv  j#  iiuHlela»^^ 


^-wC-^w"^ .le  gapillqi%^.:.,coitrii: 

■'  '  '  -  "•''"-'  la l'M» il  ^htimt iiiii ni i> 1 1 1      ' 


"S^    l«f 


'"  J(|ptiiarqué-;t€i»*jtx 

,,, _  ttei«<p«^^^ïi|k^ 

pÉr  d^g||^^  xjm  fbmieiit  ^i<-^ 


S»,&:* 


'     if! 


'■■■■■fil' 


;-iiV: 


M 
M 


m.i 


^e;-Xt::...:Lv^|^|%?^^^:^y^ 


,  ><     ' 


)l 


•f 


y 


'  *'  y  /'-"^./i^'^vlî  r 


l^^apitlonné^  âmtéHe  èe  dernier  éè  é§^:^^^; 

3u'tl  concentre  les  ëgai^inent$46  rautetifr^W/A'-^'^^^^^ 
ans  un  oercte  plwa  l>omç.   OtÉ^okic^  'V^  i^^ 


êém^mmi^^  ^s  pa».  ;  ce  t^ukk 

ne  fait 'pis^M^^^I^ 

défauts  naissent' ^M|i|i% 

comme  'le  pi^emier  itati  de  la  ii>«l<^adress<E|f,  i 

ou  de  U  fourberîe;^^ii  tôumoie  qWnd  oi^rW^ 

ne  sait  pas^  <m^  ^qvi/^^^m^     r^^%rrb!^\ 

tèttn«^^0'||>4j^É^^  '  Vtm  m^oanf^ 

f^ar ce  qill'llii  #^  pc^ 

narr^e^^  Ifi^uais 


\ 


j;f#j|^  peut  jpkïÉàr 


1        5H  > 


-S    .1)  ^  ' 


.'-k' 


tëressè» 

à  cÀtë  de^ 


.  ^^/ 


«., 


'•f 


fl6lf%i'r, 


f 


«ii^:ii^ja-^d^'dl^|^         .,,,_.  ,_,,., 

il.W^'p^iit'j^ll^^ 

Bui^'duquel.  j^;ifêÉiît'^ci^iPtit 

et  iiiconsë^ueiile  o^  €eIui^i|Lii^|^fl^^        ^ 
à  chaque  instant  ^   k  di^clMl  ii|ii!tt  y^- 
pourrciirprendre  une  autre  te^ 
^ers<   d'gn   voyageur^  ^ti^  suit  ^vtpis^ "^^^ 
routes  qu*il  rei^|]^i6|^lyn  iiéfj^f it«)' 


*  y.. 


---, 


^^' 


est  toujours  dinsles^ée^Hs^iiyM  plull|b$Mp^ 
réga.remenl>j  .;:y  ,n^<iJmt^ 
chose  à  l'autre,  san^s  mëthode ,  sani 
$ans  à-pnopos ,  '  èPsans  utilité*  ^i|^ 
j^  signifie  êti^l^^vâ^^ 


:j 


■\ 


■    '       .T. 


•  .lit'"  ■''^■'^•t<^/  Vi  i?"'-S-i-'--''^'^«>F   ' 


:';Vi*-' 


^ 


..'.v  ■SI&liMit^ 'dii^otion  ^lé^tàiui  bi^t ^i" -maî*: mêni*";:^:'  ■ 

;-^-:^"^vj|y| .  .  Après  cetltv«€hercbeprëU||9ë^i^  " 

^  ',^^^^^_^  cmc  re^mi^^^  principe.  ,  , 
yi,i^.  (< jDîre  dea  choscé  (qui  vfiwwent  h<m- 
"i^iiîeuJr.à-.  $on  ««prili^Piâi^^^^^ 


ijrdyrtilire  qui  le  dëpli 


W  '.•; 


'•!*• 
■•*>;♦■ 


Û;t         t.: 


■'/^■./,*.i 


.',  ■''^- 


;    /■ 


L. 


\ 


1 


■K 


/.■• 


i--it 


/.^' 


\r-nt 


*^-Vr  ?'-•'■' 


•■  Ci;? 


\^\e  goSC  est  lin  iti9^  i^ 
te^^ilpdBprf'^A  et-  pourvu 

ë%  lilii^^  plaîrè* 

atiir  âml^  hbnoètes  etl^t^eêp^dëlicauii^ 

£uîsqù*il  est  juité  de  ï1||m  noA^ 

êaotn§>  celui  d'im  déIaMmn«st  iniiocéttl 
■^ct'  honorable.  '  ■■'  '  >:^'>|^-^i^^ 
■  •  iSÉ^^ént  leê  yeux^iiÉiiJlfè 
peces  a0liTK^g<es  qui  pri 
de  leur»  tùt0ur^^  oip  i|^||iiift!ë  :dfë  ^  t^^ 
L  èonfibteti;  -eUes  sani-  néa&Kil^^ 
d'en  iii<iHk|fueè  au  moine  fÉi^lêiiiciM^ 
1^.  No|is  placeroiia  irii 


vr 


■Jfv.  VjfVf*/ ■  ' 


ahsutm^ès  9  turé  80n«< 
lesKirrei  oii  r<»||;iéf4«ii^tnM|t  pi 
donner  de$  Hvhli  sur  le  gfMd  œutre ,  stff^ 
Faitrolègté  jndkitfiire  ^  sur  len  divination» j^' 
éf  teîr ^or9élè9 1  léi  lirHes  nfy^^tiotièt  qû»  > 
Août  éfit  kiMfài  léi^^^^^ 
les  ëc61eé  èytlè  foniei  les  ^seotbt^i  t«^ 
d'fiu treaJi34»€^  clineore  stif  dei^  iiaàciéreii  qui 
ne  refudem  à  louées  les  réckfrehes  de  r^i*ii^^ 
prit  huiîfiàhi  V' ^ii,i!:lElet  ètreè  cbitktëriquea  lÈ 
sur  des  x|uesttons  ininteIHgibieiP;^^^liM^dea 
choses  qtlé  bous  ne  ponton»  coi^Ciollfret 
parce  qut^  t^s.n^avons'iii  test  îmtninients  ji 

ni  le»  or^^hn^  néceMiireà  noyr  en  satm^ 
nature'^  mt  des  disputes  oè  inotâ  toiqoorti 
ridicules  Ç^  ^  foâtent  pemicieuse»;^  -   - 
•'^.  N^s  phééit^nii  emniie  jteriip«wiies . 
prenant  té  môtj4iiii5%liitf  c^ 


■M- 


A 


en 


•  ;v 


/ 


tout  à  c»f ié<îH*4«^  qjiWont.  de  tours  qii^      '  ' 


^ 


ceux  lïu'Ha.cmpriiimenr^  çt  ï:i'ea  eHipnid|i 


rtf 


(     * 


ei]^84««»^#K^  celle»  ^"^ipittôll^ 
ll^lTea  jj^lant  a||||pe  sa^otla  rexi^re  inepte  j^ 

^Ipnce  ou  ae  ^u«i'  ^i^l^)f./Wilitîfl^§ 
cciter  le  iii^;^|pik^|l^^  «• 


i..tà>  ..itor  '••'A/L.  aA-"*S^«J 


y 


eil  suivie  de  près  par 
«UMHiii|iM^f>9Mt<xtft  la  gte^J^liiMmNi  m|^ 


:-'B;-- 


•■■-;/ 


-.:Jf' 


i^ 


l:-. 


•wr 


'/♦ 


!■.      /^  ^^>y;-'^',-^v^^7.-feo.^:l:^-^^  -'  •^  ^•;;3^:^^^^v^?^  ■^:fe«^v;ï^;:  vA^^-'^>Sî^ 


â 


'''''■  '^%  :,'^' 


.^Ml^>« 


à't^ 


76  ^  i  A  î  t  <  r 

euréu8«l ,  11: Ifeé  ^  glaced -ié  4a  latert  r^ 
chaleur  de  k  vie  ;  c*e$t-à*^îfe  ,  qiii  ii# 
nous  les  transmeitW  qu^en  lés  rabaissait 
à  leur  niveauv,  et  qii^tt^l^^ 
acefiu  liè'^li^ibitîse*  ^ 
fréioBS  qui  ;déï^Beill  lè 
té  'sont  è^  liarpiés  'q^.:;^!!.,,,^,^,^.^  ,  ^^ 
dénaturent;  et  le  irattsfbiiil  "^     *  ^ 

V-  Viennent  ensuite  leèj^ÈWpp^l^ 
les  ouvrages  dé  ces  hommes  qui  iëllMe^f 
»e  vouloir  écrire  que  :p6}J^^9^fA^ 
qu'il  y  a  de  plus  inui^ile  etde 
race  déj^vëe,  à  laqù^llé^ii 
corde  quelqtfiefôtB   tine    sdîlf  "1^^^^^^^ 
qii'en' .  M^'^^i^sant^-le^-^ 
goût ,  le  don  de  sentir ^é  qurest^okialtef 
i^ce  qui  pér^'^mèmè^:^^^ 
qu'aux  hommreîs  sans  éiiùii^s^^ 
toujoiirs    pliië  sûrement  feiiîhS  d^îôçl?^ 
ses  écrite  ,  à   mesure  (liié'-V^)^^^ 
plus  instruîtçs  lès  goûtent  moii^€?i«^^ 
que  Pon  peut   oit^r  tous  les  #litètti^^^^!^ 
n'ont  à  nOT^s  offHr  que  des^uërilileé ^  fr^^ 
lieu  de  choses  dignes  dë'queiq^  attenfioîli; 

3ue  des  enfentillages  pour  des  tïÉusfeÉ^tSv 
e  Tesprit^  que  des  colifichety^littéraires^ 
des  jeux  de^mots  y  de  petites^  éq^îS^ques>, 
des  pointes^  des  rébus  ,  des>#Ri^és>  et 
des  togogriphes  ;  âutéiî^s/  toiijc^lto  mfinù-- 
tieux  ,  qutv/ne  s*att»diànt  qtfl^^vAi^ller  ^ti^ 
les  choses  et  su^  kaSaK>b  #^i^^        Mkf^ 
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.::■  •::■  :  îiiUe  :|»ii*iiiÉ»*i^^  daignent  pas 


^;/. 


le  iipp  îQO^iiiip^^^^  daignent  pas 

#oir  réi%hant  aai  ^ï  à  celé.  Parmi  cea 
%^i|Lrai:>   <iafciTO  Cligne  séyere  tt^e  dpit 
ttjMli^t^ée  lasser  dé  ^èo^hiuivife^  o|i  x^*ou^ 
%Ma  point  dti>filâcer   qu^Aji-unar^h» 
^  «cbolia^^  l^u  ciitimmmtn0$  oi^s  demieim^ 
:^çcl^y  ^i  pi^p^iàk^r^        qu'ils' 
;  j||»prochoi^i|t  .f^^mit- '.m^'^i^:  déchiqueter 
'"^^^à  le*  o}»|elB^ .;'* *'-^'^' ',  t-.^vA^j. k' ;• .  ■■y. . - 
.    t^***  Enfin  bln  doit  0<»iïipt(pr  encore  ici 

jÉs  &i||^f|li^#,  oii  !««  produciioÇiS/de  ceg 

*    ^ooimeè  ,qùï  >  ^;  persiiiMcfont  ^ue  tout  ce 

.  .jlw'^lNltil^f  est  admirable  ;^>  cherchent  eu 

iout  à  8*él0kàèr  <i^  Ia<£iç<^  $dminuQe  de 
-":penaer  ,  etaéloigiientainsidelâ  Nature  et 
;.  du  l>oti  sens;  qui  flottant  s^ns  cesse  entre 
;  :  le  .paradoxe  ^t.U  raîso)a>  oul^lietit  que  si 

le  paradoxe  Ipeut  plaire  >  la  déraison  blesse 

et  |révoJW5lout  te  lëonde  ;  ne  se  rappellent 
'  j>as  assW^^^^^         goût  des  paradoxes  ^  oiii 

sfuliii^lii^iBiqt^ 

idé#  lausseSj^  e|  donné^  d'être 

O^iginaV^  rha^itud^T  de 

<^  qui  ^t  spécieux  et  ^extraordinaire  |  et 

qui  croyant  frapper  les  esprits  par  des 
,  merveilles  _,  ne  tout  que  lés  révouer  par 
"   leurs  écarts  ;   les  dégoûtent  au  liieu  de  les 

enchanter ,   et    n'en  obtiennent    que   des 

mépris  en  se  flattant  d*en  emporter  tous 

lesvsuffrages.         *      ,  ! 

Xès  ^moU  qu'il  importe  le  plus  ici  de 
;  4iien  entendre  .  sont  :    ;. 
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Uncf  smfise  est  iiÉitl 


(fui  décelé 

Îreai  dé  ■cetxi'  qttf  ■■  -èl^  <pi|B^ 

ka  cohvenanced.  La  sottise  èiîtvîci 
ifond  >  en  eé  qtfçlk  p^sënte;  Mutiè 
«ans  valeur  j  et  elle  est  vi^iél^é  c[uant  aù$ 
circonstances^  en  ce  qu'elle  jpri^enieloiit 
jnal-à-propos.^'  "■  ■  -;       .■  ■  ;  r.'".  'H:i .  f^''^-:\''^ 

Une  absutd^ié  est  uhe  f»é]|è&,  ou  une 
expression  I  oU  une  phrase  quîrenJp^É^ 
une  contràdicitfpn  dané  le#  #ié^ 
cA//ne/*e  est  une  efaosè  qui  n'étlMepèiiiti 
et  que^l'on  doit  réputer  imjidssîble  5  ùti 
monsttp  est  tnie  obcréé  coiitre  ftature* 
Un  ouvrage  est  absurde^  l(>rsqu^il  a  pôuf 
bases ,  pour  preuves,  6u  pour  développiez 
xnents  >  de^  idées  ou  clés  raisonnemeÉits 
YncompatiJpes  entr'eux,  et  qui  se  détrùi»- 
fient  Tun  l'autre  :  un  o^ivrage  est  chimérique^ 
lorsqu*il  nous  offre  des  projets  où  des  vues 
impraticables  :  un  ouvrage  est  monstrueux  ^ 
lorsque  l'alliage  des  pensées  ,  des  détails^ 
et  des  expressions  y  présente  des  opposi- 
tions frappantes  /  réutiies  à  des  absurdités 
fâxcessives ,  et  à  des  vues  insensées. 

t3t\  Répéter ,    redites,   rebaitre-,    r^f 
chauffer  ^   ressasser. - 
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jl^plA^I^  de  dttrë  M 

]i0ii#cau  /:e  cfiit  a^  déjm  éié  dit  ;  i^iiès 
^  '—^.cc  4d^t^  en  iûdiguani  qu'il  estf 
de  k  nëg^gence  >  dç  Pi  m«l?*94i^a^^^^ 


^Kl 


i^i»ler. 

^rdduire  éucWÊWtt^è^ 

qui  lliii^  seiUîWeiïipl^ii^îecleut* 

dé}ii'|î^illerél^jpPl^  :  ressasser 

inoyii^e  i^^*^ëthfon8  mat-adroited  ^  in^ 
#pâmaMe9  -»>^^^^^  &  dont    le 

superficiel ,^ftuile,f  frivole  j^  irmpt^ ,  et 

On  appelle  ybi&/a  ce  qukj^  peu  de  re»- 
rts>  d'énergie^  ou  de  résistance^  et  qui > 
rconséquent^  ne  prioduit  point,  et  ne 
ut  produire  tout  Veffet  que  Ton  croit 
_  voir  en  attendre.  Lsl  faiblesse ûes  choses^ 
et  en  particulier  du  Style ,  provient  de  la 
nature  de  leurs  éléments  >€^u  de  leur  édat 
actuel^  ou  du  trop  grand  usage  qu*on 
en  a  d^ja  fait ,  ou  de  la  manière  de  le« 
employer. 

Le  Style  est  foible  quant  Mx  pensées^ 
tprsqu'dlès  n'ont  ni  valeur  n\  ën^gle ,  w 


%: 


-r^ 


%AX  if  i 


l 


è( 


qu'eUes  ^^^5^^  parfeil .  _  _^, 

rendues^  îîl:%t  Ibibfê^ip^tatix  sentimliiu^ 
lorsque  lès  sentiments  cdnvenables  n'y  saot 

Îas   <^^ 
.  euréiisètrt^     H  est  l6U)Ie  c^iiçni  à^F^^ 
mmt/^  lorsqu'on  i|^  i^tt^  les  of** 

neménts  qu'on  devoit  jr^||(si|^ 
ift'y. en  retrouve  que  ^m^if^ji^ 
il  est  fbîble  quant   aux^^E^sy  lorsque   les 
•mots  y  ont    trop   peu  4^  ;éorps  'et   de 
■volume.    V-:''-'^..^:' ;  '-.S^^^:    ^      ;:^:  ^^';  i"    ; 

Ce  dont  Oïl  s'est  dëjtf  trop  senri^  et  qài 
pour  cette  cause  a  perdu  presque  toute  sa 
valeur  ,  est  usé*  Ce  dont  tout  le  monde 
se  ^rt  depuis  plus  ou  moins  Ipng-temps  p 
est  trwiah  Un  mauvais  ramas ,  soit  de 
prose  ^  soit  de  vers,  une  rëûiitioh  de  pièces 
qui  n'oijit  intrinsèquement  aucun  mérite^ 
et  qui  ^souvent  n'ont  -aucun .*but  utile  ,  et 
ïie  se  lient  pai*  aucun*  rapport  mutuel  ^ 
est  ce  qu'on  aomme  rapsodie.  Autrefois 
on  àppelloit  de  ce  nom  des  morceaux,  ou 

Eassages  des  poëmes*d'Homere  ,  que  des 
ommes  nommés*  rùjysodes  ch?»ntoient  ou 
dëclamoient  à  qui  vouloit  leîf»  entendre  : 
aujourd'hui  ce  root  ne  nous  rappelle  que 
des  idées  et  des  choses  foibles ,  insipides, 
usées  ou  triviales,  et  désunies/  ou  même 
discordantes  enlr'elles*.*  P/agrAi^ /exprime 
l'action  ou  l'ouvrage  de  cpluiqiw  s'empare 
des  productions  d'autrui ,  et'sele's  approprie 
•n  entier  ou  par  lambeaux^  etd)B*maniere 


>■ 


...  ï 


r 


^ 


\ 


i>  tr    S  t  V  t  «6 


■  ■'..■■■''..  % 
j|ue  le  publie  n'en  retire  JiUcunavatit 

*  iléiiiiJWe.  lié  véritable  pfogî4ité  rif  bf ?ai 
que  pour  s<^ï  V^M«^  ne  rçgardè-t-on  point 

^  comme  tel  ,belui, qui  ne  1^ 

^rage»  déj?^  exiàNilli» ,  qne^ur  y  ajouter 
quelque  àe^  àJ|^  perfc<itîon  de  plus  >  et 
porter  riôsc^ûoîâsancèé^^^^^^  ^ 

au  moins  1^  îlréiènter  dam  un  ordt-e  plus 
ier>  on  èous  des  formeîj  plus  conve- 
nables et  plus  utiles/  t  ^ 
S  Ce  qui  a  peu  de  volume  est  petit  ;cq 
qui  a  peu  de  profondeur  est  mi/ice  :  le 
gpùt  dominant  des  petites  choses ,  et  sur-" 
l4ut  d^  plus  minées  détails ,  î'importancô 
que  nous  mettons  à  faire  lâi  recherche  ded 
uns  et  des  autres  ,  et  rattention^  s«;rupu- 
lèuse  avec  liquelle  nous  ndCis  eO'^ccupons^ 
est  ce  qui  rend  mt/zi/f/^i/o?  :  sfupetficiel 
(i^t  à  une^  cause  toute  contraire  ;  il  vient 
du  peu  de  s6in  que  l'on  donne  à  ce  qu'on 
dit,  et  de  la  confiance  ou  de  la  légèreté  . 
avec  laquelle  on  se  contente  du  premier 
coup-d'œil  ,^  Sans  se  donner  la  peine  d'ar^- 
rêter  ses  regards  ^sur  les  objets,   ou  sans 

f)ouvoir  creuser  ses  idées  et  en  pénétrer, 
es  replis  ;  en  un  mot,  on  est  superficiel 
parce  que  l'on  traite  son  sujet  comme  s'il 
n'avoit  aucune  profondeur  ,  et  qu'on  n'y 
découvre  que  des^pensées  communes  ,  ^q^l 
se  .présentent  d'elles-mêmes  à  tous  les 
esprits. 

La  (utilité  joint  à  l'idée  de   petitesse 

Tome  IL  .  F 
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çmeM'uti  défiiuV  total  d*importaiice /\m 
<:eUe  d'une  parfaite  inutilités 

♦  La  /nyolUé  réunit  le  défaut  de  Voliclilë 
,i^  la  légèreté.  Ce  qui  est  Jrivoie  est  yj^in, 

léger  ,  et  superficiel  ;,  ce  qui  ^tst /utile  est 
•4>etit  ^  sfins  intérêt,  sans  poids,  et  sani 
.valeur.  •  v  •  . 

•  Ce  qui  he  pe^  coinftrhbuer  em  rien  à 
l'effet  qu'on  veut  «obtenir.;  ce  qui  ,  par 
conséquent  ,  hV  aucune  deé  convenancéà 
nécessaires  pour  s'appropl-iér  au  sujet  que 
ron  traite,  et  au  but  que  Ton  se  propose i 
€st  inepte  ;  ce  qui  nV  qu'un  goût  mal 
et  griMsier  iest  pfat  :  Y  ineptie  provient  du 
déJujut  de  rapport  entre  lés  choses  et  la  fiti 
pour  laquelle  on  les  emploie  ;  ce  quiy^i 
tn^pte  n'-est  pas  toujours  petite  mais  est 
toujours  gSucii^  et  déplacé  ;  la  platitude 
consiste  dans  des  sensations  désagréables^ 
mais  émoussées  ^  et  réunissant  Je  dégoût 
^u  défaut  de  «délicatesse  ,  d'^nei^ie  ,  de 
choix  ,  et  d'esprit  }  ce  qui  est  plat  est 
IbiMte,  petit,  futile,  inepte,  et  quelquefois 
use /et  trivial.  >  : 

■^^^  L*oùvrage  dont  vous  me  pari ez^,,  ne 
è)  renferme  que  des  pensëef?  usées  ou  su- 
»  perficielles,  des  raisons foibles  et  futiles^ 
1>  des  détails  petits*  et  minuti^eux  :  le  Style 
»  eu  est  trivial  et  plat  ;  en  un  mot,  rieii 
»  n'est  plus  mince  que  le  fonds, ^ et  rien 
»  n'est  plus  inepte  que  les  moyens  auxqu\?l* 
♦>  l'auteur  a  eu  recours»»    . 
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4  %ul  «rt  opposé  1^^  tABaf^ 

^<&'qtti  6ât  ^jpiposié  à  lalsibleéae  est  ignob/e^ 
Bas  Mé  dk  e^lèmem  des  stntiinents  »  des. 
;  peasëes  ',  dés  actions^  tt  des  expressions  î 


M^es  >  des  mots  ^ 


choses  ou  des 

|(g^|wjjg|||^  des  senti- 

ùafidf  ont  emploie 
des  termeà  vulgaires^' qm  seiiiblent  n'ap- 
partenir qu^aux  personnes  mal  élevées,  et 
^uand^^^prime  djès  idëe^  triviales^  ou 
des  sentim^fiti  làclxés.  ^  Si  roiii  rapproche 
,tes  ;deu3t  terniî^  fcomtn^  *y^  ,  il 

«emUé  qti*i^o&^j^iÉ|$i>hiS  que  bas^  qiioî- 
qu*iti|  tontraireT^j^^se  nàoins  qu'^f^i 

ènt  ^lement^/i-* 
^eil  vcHiilaiit^^^  l^  à  des 

choses  qôllà^plaftëm^  ne  peuvent 

mtéressert^^feUes^^^^^  les  raisons 

pour  les<|àrÉieS'<^^^^^  nous  déplaisenl  ^ 

elles  prodirisent  î*e/i/ii/f  lorsqu  on  veut 
naus  y  arip|tèr  trop  toiig-^emps  ;  et  elles 
rebutai  lorsqu'on  veut  nous  y  râftaençt 
trop  sdùvékil.:  nous  nous  ennuyons  à  rester 
oii  nous  n'éprouvons^  que  de  la  fàtîgiie: 
nous  nous  rebùfons  lorsqu'il  faut'  retour*, 
ner  .où  nous  pensons  ne  devoir  .éprouver 
quedu  dééoût.  \ 

Poinlillé^.j^échiqiieter.      'f    ' 
JSpilogu^  exfmtie  le  soîri  minutieux  et 
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^rere  avec  lequel  on  censure  les  personnes 
et  les  choses. 

Eplucher  marque  Taffectation  que  Ton  ' 
met  à  rechercher  tout  ce  qui  pourroit  être 
considéré  comme  repi^ëhensible. 

Tous   les  deux  foQ^  ëgalement  entendre 
que  le  censeur  ne  fait  grâce  dé  rien  :  l'un, 
trouve  à   redire  k   tout  ;    Fautre  examine 
tout  dans  le, dessein  d'y  trquver  4  redire. 
Souvent  on  est  épilogueur  par  caractère, 
'  tandis  (me  pour  1  ordinaire  c  est  la  passion 
qui   rend  èplucheur.  *  Enfin  on  épilogue 
quand  on   trouvé    k    reprendre  et  qu'on   S 
js  attache  aux  fautes  mèm^s  les  pliis  légères  ; 
et  l'on  épluche  quelquefois  aans'  trouver  de 
Ëiutes  réelles.  '  â^     v 

yétillèr  signifie  s'arrêter  à  ^toutes  les 
petites  considérations  qu^un  sujet  peut 
amener,  et  sur-tout  à  celles  qui  ne  sont 
d'aucune  fmportance.         •  J        ij 

Pointiller  signifie  trouver  par^tout  des    • 
difficultés  ou  des  embarras,  et  f y  arrêter 
Itiême    lorsqu'on  peut   les  yiiégliger    sans 
risque. 

JL)éGA/yi/e/er ,  c'est  diviser  et  sous-di viser 
un  ouvrage  au  point  de  ne  plus  ofFririque 
des  objets  trop  minces^  et  qui  ne  tiennent 
plus  l'un  à  Tautre. 

7**.  Paradoxes. ,  Sirtgularités.  Origi-^ 
nalités.  Ecarts,  Bizarreries.  Fantasque* 
Baroque.   Folie. 

Un  paradoxe  est  une  oplniori  contraire 
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à  cellca  ({ui  aqp  géiiè'alemenr' regftrdéér 

elviéiaWie^  eoémi^^ 

flrësf m#:-  id^  ixiiÊ!l^^  , 

-pefiipii|b^  ou.  au.  m(ii0s>'. 

élbr  lié  ^i||^      ,  au'eUes  désirent'  deé 

\      plus  lllU{^%|^^^ 

V  tandis^  €p>^^  %^^^ 

dom^iyprlèsr  â^^ 

*    |)ece  de  'm^^^h^0^^ê^^ 


■  f. 


quil  a  iM  é«mcteï«  ttei^  er  ^^^ 
lui  i  qu'il*  dédaigne  tout  ce  qui  e$i\tei^ 
tiôit  ;  ail  lieu  que,  iw  i%60ime^  singuHei^ 
^  fait  remarauer  gar  deih  iraitii^  ^l^fti^ 
naires^  ce  irest  paa   |>ou<k  ftit^  Men  où 
pour'  faire  mieux  ;  c'est  uniquement  pour- 
lrapper,'ôurprendre  ;^^t  étonner  les  autres^. 
liW  Écarts  en  niiatiere  de  Style  Sont  le- 
pkscotnlnunâmem^s  idëes^^^H^ 
^u  des  ratisonnem^ts  étrangei^au  sujet j^ 
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ou  qui  n'y  onts  aycun  rajjpport  utîle^  o« 
bien  .qxxt  sont  contraires  à  1  ordre  que  Von 
doit  suivre^  On  s*écarte  quand  on  se  porte 
vers  des  objets  placés  hpfs  dç  sa  route  ,  él 
qui  par  conséquent  éloignent  du  but  ^  ou 
même  nuisent  aux  vues  que  Toti  êv  Cçs 
écarts  n*ont  lieu  qi^  par  impuissancf^^u 
jpar  intempérance  j  c'est-à-dire  j^  que^  parce 
qu'on  n'est  le  maitre  ni  de  ses  idéeay  ni  de 
son  imagination^  ou  qu'on  n'a  pas  les  res-- 
sources  nécessaires  pour  saisir  yjùtdon'^ 
xiancer>  et  lier  les  pa,rties  de  SQÏn  sujet  : 
]'amour*propre  ,  la  vanité  >  et  la  folle 
confiance  en  soi^méiiit,^  empêchant  soui- 
Tcm  aussi  qu'on  ne  &sse  les  sacrifice^  que 
le  j^ùt^et;^  la  raison  exigent.  i>,. 

Quand  on^  parle  de  poésie  sublime  et  pin^ 
darique^  ou  même  ci'ouvrages  importants 
où  1  auteur  â  besoin  de  recourir  à^  toutea 
les  ressources  de  l'art ,  on  emploie  lé  moft 
ëcar^^  pour  désigner  dans  le  poëhieoûdans  ^ 
le  discours  ,  un  ordre  singi^lier^  mais  ca^ 
ché ,  dont  l'effet  est  de  frapper  les  esprits  par 
l'apparence  du  désordre  >  et  de  fcs  emporter 
comme  dans  un  tourbillon  d'idées  ^  que 
l'élan  du  génie  et  la  véh^ence  des  passiona 
ne  permettent  pas  de  soumettre,  aux  reglea 
ordinaires  :  niaïs  ces  écarts  n'ont  d'irrégulier 
que Ja  forme,  ou  plutdt.que  la  première 
apparence  :  il  ne  faudroit  plus  les|:omp]ter 
que  parmi  les  vices  les  plus  honteut  dtt 
Style.,  si  le  désordre  y  étoil  téeL 
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JL'Jiomme    bizarre   ne  se   borne   pas  ^. 
ii|||l^  pt^ëcédeiits ,  è  s'éloigner  delà 

0ii^évé  ordinaire  de  parler  et  d'adhr  :^ 

4*esl  ïiep  j^^^  4"ft^q!*^^  *^  devient 

âirectifeine^îijontraîre  aux  autres^  et  qu'it 
a^abandontië    sans^    ménagement    et    sanSv 
adoûcwsemeni  aux  singularités  ;  aui  ori- 
ginalité»?^ i#lltii  écarts  les^i  glus  ^^^^^  ^^ 
^à  plus  înatitendaii^  ' 

J^  est  cdki  qui  ii'e*st  bizarre 

eue   par  caprice; jjO^^^^^^         fantaisie,    et 
aès^-lors  par  toteifvaHes  .seulement.      .         . 
Les  bi»arreriesfantasq^%  c'es^Hliré^   ^ 
qiiî  n^  li^  tenue  y 

éonstiluéiï  ■  iw?^  1^  ^j^pém  Mrôgue^ 
t/ésprît  imê^ê^Yécs^^  k  natjire>. 
ites   rfegle»  comtoiinés  V^^^^^^^  ^ 

reçus.^  laatos^  >•  ^ 

^iine  jiiiiiér^  et  sans  mé- 

^  J^  mémejà.  travers^/ 

aucune  raîsoriv  ÎBl|n*^^  puisse 

les  faire  Uriérér  ôti  céncévoiri'       -^ 
8^.  Mul-adresses,   Gaucheries* 
Les  mà^^adresseà  ressemblent. quelqije- 
fois  aux  bizarreries  j  mais  leùr^  ë^ 
dîstînctif  est  d'indiquer  d^uné  part  Pmten- 
teon  que  Pori'  a   (fe  faire  *tiii<î   cbose  ,   et- 
de   prendre  d'autre  part  dés  moyens  par 
tesquels  on  ne  peut  remplir  "cette  snten- 

$ii  ne  là  remplit 
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qu*à  demi.  Les  ^viiicAernif  sont  deâ 
adresses  p||tt  eFO$siere^  et  plu^  i|f)Cnei  | 
éviter.  Le  maladroit  tombe  à  éot^  du 
butv  lorsque  ce  but  ^at  le  plun^fstcite  à 
atteindra  Llomme  ^uçhe  t0mbe  tptt|^ 
jours  d!une;m«uiereJlourde  et  funest^j^lpi 
ridicule ,   soit'  qu'il  fitieigcurtt  but^^ 

\qu*il  le  manque.  Le  premieciic  sait  poil^l 
Wofiter  des  avantages  qui  lf|î>oiit  offerts  | 
le  second  n'en  profite  qiiç  pojMr  ^i^  ^al* 
Celui-là  "n^  Barvicnt  poinii,^^  ce  qu*îl  y  a 
de  plu^riaçjiei  celui<^'i»  paçviêiif Vi^ 

■  quk  d'upe  nianiere  co^itrainté  éLigàa^ 
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les  ienx  mots  expriment  ^ak 
ckoses   dur  ^seroient  dépla<^ées    i^ex^  *m 
bomme  nitt^^^  qi^Jon  ne  pourrait  pai^ 
donner  qu'à  déi  enfanté  ;  iltfèi^le;^  setoa^ 
Tétymologie  ^  qu'enfantin  ^  dàlè  l^elimf 
cb<^  de   plus  méprisable  ^ue  pûénl  i, 
puisqu'il  dfésigne  un  Age  moins  avancé  :   \ 
cependant  puériliiét$t  plus  çdieux  qu'eii*^  \ 
faniillage  ,  peut-être  parce»,  au'un  enfanjt 
plus  jeune  a  droit  à  plus  q  mdulgeiifie  ^ 
ou  parce  qu'it^T  à  toujours  dans  ce  qui 
est  enfimdn,  des  grâces  naïvW  et  parti** 
culieres  quW  ne  retrouve  plua  dans  ce  \ 
qui  est  puéril'  Quoiqu'il  en  aoit,  ijrrite 
tillage  se  dit  sur-tout  des  i(çtîow>  ^dea 
projets  que  l'on  fait  ^   où  der  mdinages  « 
que  Ton  se  permet  ^   et  des  objets  dout 
ou  s'occupe  I  et  puérilités  ^  des  r^sonnc*^   ' 


r" 
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yr 
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mctils ,  <Iè)|i  ob»eiryatîbïii  ,  dea  îdëea*^ 
^^  J*MÉ"^^*  ^*^  s'arrête, j  enfk^'^^ 
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Oa  àpp^n^^flipiiii^i^  t>et 

méntiî: -^ûf i;-;i^^^  -plaire  V 

ibili  if<iHqi^^  tî'a^dii^  tii  lé  ^i^ 

"    ■■  ~"  pfî-^pr 'éisiii 

Niiiiaiijttustdii  ' '  ' 

le  i(irt^^bV«nf  ^ai^^fî!  l«Ét  que/  Wid» 

et 'plattl'-ïî'*''' ^*  tî'i^tvx-/  >4'  ,/!  </->k, ■■--.> 

'  Êe*,^^«Nî*r^ -^-^  '•""- ^^  ''-  "'  -^ 

de  solHfieâ  ;  «Ue»  ont  quelqti^kxtÀé^épiesse 
P^quant#^P«né  sabfilitâ  ^  peut  èliMser 
va.  iiii«anît  é  làaU  {^ot^in]^''«lt  trop  Mince 
Ittùf^'ell)^  pCussent  êti»  stoblèt ,  «tirop 
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fulilé  pour  mériter.  quel(]u*e8tiiiie  ;   Ottèrt- 
qu'elles  sont  en;,gënër^  trop  peu  patureÛm 
pour  plaircràux  bons  esprits. 
^     n°*  Enignies.  Logogriphes*l\  ^ 

Dand  ces  deuit  80|;te^  ^^uvrages  ,^  on 
joint   par  uh  lone  et  pënmW^^^  1^^ 
ne. donne  aucun  fruits  reiitQrtilla|ffe^  d'un 
mystère    recherche  ,    k  Tç^pplin,  î% ,  plu^ 
abusif^ de  Tesprit.,  ..^,  ,  [     ,^-.;|,,_  :•:;•',./'   *  / 

Vénigfne  ,  pour  dë^gner^|p|p^et  >  tjk 
rassemble  plus  ou  mwM  à^j^^       ton-- 
^lues  et  car«tçliérlstiques^  d6iî|^||C;|0|^e  un 
tout  allégorique  qu'il  faut  dw^f^rv  t'objèt 
apparent  de  rallegorie  ne  doii jpèint  avoir^ 
de  nom  ;    il  ne  ddk  pas  jpa^in^  j^^pl^ 
e^iisier.  l4*ob]et  réel  qtie  Tauteur  ia^^  vue ,  ' 
et  dont  il  d<^ne!||  deviner  le  nom,  doit 
être  cache  avec  sooi^  de^maniere  cej^n-- 
dant  que  l'aUégorie  a^it  aaieiit  pi^e  ,pour^ 
en  être  le  portrait^  et  «tô^asjMr^îiepou^ 
ne  pas  conv^ir  i  dpsrutres  rjl^^^ 
que  les  qualités   dé  l'objet  ,  qui  réunies, 
etbien  expliquées  doivent  foroier  un  tout, 
soient  présentées  comme  contraires  les  unes 
aux  autres ,  ou  entietement  disparates. 

Le  lagogriphe  ié^igae  soij^^^^done 
le  nom  est  également  caché  .^.epMécoin-- 
►osant  ce  nom  ,  et  en  tirant  dë$  lettres 
[ui  le  forment^  divers  autres  nonHi  qui 
deviennent  chacun  le  sujet  d'un%é|iignie 
courte  et  partiçi^i^re.  Il  y  a  ^â^^iic^  aans 
le  hgogriphe  aiitant  d'énig^tés  |)lu3  ou» 
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moiflêj^imparfaiié»  ,  qu<^  ràn  a  trauTé  de 
ÂOiiui  divers  dana  la  décoin  position  du 
nrom.  de»  Tobjet  prixicipaL  Toutea  ces 
énigme  doiTent  conduire  à  la  découverte 
9iiccea9i?e  dea  P<pfS  <ju*ellea  cachent  r 
immiçrci  op^tioit  j^%  h  de  laquelle 

îi  faiit>  |m  ra|>p«MEaiit  li^  lettres  de  tous 
cea  noms:»  paixenir  au  nom'^ui  lea  ren« 
ferme  toutes  I  et  ^^i  est  le  Téntablè  .objet 
du  iogogr^Jt^. J;,\  7.;     .  ■ 


de  ^ontenUo^  d^eapril^  rem- 

placer un  nom  que|[^^^j^  Ton 

iie^  veut  paa  dire  ^  n^éll^èfllè  pas  le  comble  i 
4e  l'a&iûrdité  ?  S]  ia,  Traité  peut  se  rèpaltre 
idi^^^^^       qu'on  y  '  obtiirat  ,^  p*eà       fjaa 
la  {liréuvfi  la  plue  fmppanu  sottiâe 

de  a^^^         humain  ?  et  tek  '  pj^ehd  gué 
Im^f^meB  retirent  quelqn*avi|ntege  d  un 

â<^bl^^  ^^^ic<^  »  11^  auffinl  Pff  p^<^t* 
détruire  cette  opinion,  de  jettéir  les  yeux 

sur  la  pl|ipar^  ae  ceux  qui  ont  passé  leur 

Tie  à  deviner  dès  Ic^go^jmçs  et  des  étiigmes^ 

et  qui   sont  <lèvenua  dâijîs  cette  cariic^re 

des  âtUetes  redovtayUes  et  cëlcj&res  1 L^ 

amateurs ,  de;  ce  genre  4'escrimé  i\p  finis- . 

sent^ils  pas  ez^  général  ^^  par  ne  plus  être 

propres  à  aucun  autre  trarail  de  Teaprit  p 

^tant   rbabitude  a   d'eàipire   sur    nous  ? 

Ii'^ercice  qui  n*a  point  une  titilité  réelle 

et  directe  pour  but ,  ne  iHïut  être  hono-> 

rable  ;  et  s  il  devient  habituel  et  en  quel^ 

qw  aorte  exclusif  ^  il  ne  développe  point 
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nos  fadillërVîl  lea  redtreint  au  contner^f 
il  leB  d^Mlqre  ;  il  rapetisse  l'esprit  eift 
le  concèhtk-anl  dâtis  un  cercle  de  choie" 
ridicules  et  frivoles.  On  nVcquiert  pas  jjju 
la  pénétration  de  Fesprit  en  devinant  dé 
énigmel  ,,mik^  ne  devieii  hàbUe  générai 
eli']ouant  aiux  éonecs» 
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Fadaisei.  Mièvreries.  Quonbeis'.JPa'Ao^ 
teriest^   Caleinbôurs.    Charades»  flèàl^v  ^^ 
Coqs  ^"ir^fiimi.   Pn^quir^aêes*   J^tê^ui^  \, 
.  hades.  Çdpùtinades^     ^^^^^        ^^  ,. 

^   y   Vne  bagatelle  est  une   chdse  a^^^ 
nî  valeut^  en  elle-même  V  ni  îiiii^^ 
quant   au  ^but.   Qijeliquefôis    on   ein|>feîe    * 
ce  mot  pour  désigjiêr  dés*  pèiisélîs  iPolié^ 
;  ■'■.^iines. }    "^::  >■  >-'^-^^';- ■^^:■:"":"^:; ';^  X-:"  •:" 

Une  Salif^rne  eètiipltis  jqif mdîffSf i^t^    \ 
„^     et  inutile  j  elle  est   ftivôlëyrrii^nsiablê  /     * 
et  indigne  d'occuper  la  pénéé^tohoi^ 
^  sensé,  grave ,  et  réfléchi  ;,diè4îenpt  Souvent  1  "  ' 
/^  è   ce  qu'on  a  si  ;mat*à  -  propos  ïa  bdàti 
d'appeller  galanterie^    ^r  ^  1 

Les^^  sornettei  ^oiit  \djBS  baRvernèsi|îii 
ne  semblent  destinées  qù^à  }!âm  usaient 
de  ceut  à  qui  ion  les  fait  entendre  ^r  in^is 
qui  9oii%  trop  frivoles  et  trop  déjplkfcées  ^  ' 
pour  pouvoir  amuser  l^  bons  espriuILesyf 
sornettes  sont  „  sur  -  tout  des  balîir^jçflr 
'prétendueé  galanleS),  qùe^^Fon  »|e  débite 
^ue  comme  plaisanteries,     v  ' 

^nf  fydais^  tist  uiç  bél^TCme  fede;^ 
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qu«  |«^  OTÎ(^^^  ^IM?  j|0r»^^ 

,    qùèïïîB   onS^  rgiconlre  (des  v  f^^lM  ^-l^«" 
■  lffl[^||u8^  hdicules^v':;?^,,:^  f,'-  r-"  ;  ' 

yi^sÀ^^  é^  ^a^  fet^  di<pt  leè  liiooiines 

pi^G^pips ,  irt   auxquels  iïsi  a|<^u|eîSt^|^  tîce 

f*è  la  trimlîtei/eu  eroyarii  J^  troiiver  la 

^^i;^p^  dés  àçUoiis  lâches  : 

màif  on  ;f e  jig^  ce  mot 

4llis  quet<)u^S  pa^^  ëjrâHger^,  pour  dé- 
s%ner  dés  quolibeU  ^68^fifs>\et  ordinai- 
remc^nt  malhonnêtes, 

î^  mlemiKf^urs(^  des  jeux  de  ihots» 
qï;ii  consisiéiit  à  fomier ,  jpaç  la  rencontre 
înattéltidue  des  mots  e«imples  dont  on  se 
«^rt,,dét  expressions  Composées,  très-  / 
étrangères  aux  choses  dont  on  s'ocupe  ^ 
et  p^r  1c^^  prppres  à  surprendre; 

^uoiqi^  )d^  occasions  ,   çllej 
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soient  usitées  et  reçues   Sans  la  langue* 

Les  charades  sont  des  sortes  de  logo^» 
sriphes  ^  où  sans  aucune  transposition  de 
lettres  ,  on  de'compose  le  mot  à  deviner, 

d'autres  mots  qui  en  spnt  les  parties, 
el;N|u'on  ne  désigne  (|ùe  par  rindication 
vague  de  ce  qu'ils  signifient.  Les  àharades 
«ont  le  contraire  des  calembours. 

Les  rebiis  sont  des  émgoiés  figurées ,  qui 
ont  pour^pbjet,  non  les  rtiétsV  mais  les 
pensées  et  les  choses;  et  qui  ont  pour 
moyens  ,  l'emploi  abusif  (jies  mots  écrits, 
ou  de  diverses  figures  particulières  ,  et 
remplacement  respectif  des  uns  et  des 
autres. 

Les  coqs-à-tdne  sont  dés  jeux  de  mots 
qui  consistent,  sur-tout ,  à  faire  des  réponses 
qui  deviennent  burlesques  par  le  peu  de 
rapport  qu'elles  ont  avec  le  sujet  au  dis* 
cours.  Le  coq^à-l'dne  suppose  que  celui 
qui  le  fait  n'a  pas  entendu  ^^^ouijfa  pas 
compris  la  question  à  laquelleîTrépond  ; 
et  qu'il  y  substitue  une  autre  question 
analogue  quant  aux  termes  ,  et  très-dif- 
férente quant  au  sens  :  il  suppose  de  plus 
que  la  cfemande  et  la  réponse  forment  un 
contraste  plaisant  et  d*idées  et  de  ton  , 
ou   d'inlerét  el*d'à-propos.     *  * 

Les  pàsquinades  sont  des  railleries  sa- 
tyrFques  et  burlesques ,  qui  lendentrà  jetler 
du  ridicule  sur  teux  qu'on  attaque  :  les 
pàsquinades  n'admettent  po^c  l'ordinairç 
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jtnénagement  j  souvenlfxMi^ 

Les  àrBçùinàdes  Vadht  des  répoistÈ 
âl>surdes  ^  de  m%|ivàise8  plaisanteries  ^  des 
fauX-fuyaiitô mal-adroits,  qui  désigneilit  dii/ 
même-temps  une  extrême  gaucherie ,  une 
ignorance  totale,  et  ùné  simplicité  puérile 
dans  i'esprit  et  dans  le  cât^cterç. 

Les  capucinades  sont  dès  choses  triviale^ 
et  peu  spirituelles  •  que  Ton  nous  donne 
sérieusement  pour  aes  choses  importantes  , 
ou  ingénieuses  ,  et  dignes  d'attention. 

•ii^.  Ne  rien  dire  qui  puisse  faire  mal 

fenser  de  ses  mœurs,.. 
/  Cette  loi  est  dVutant  plus  importante^ 
qu'aucun  ouvrage  ne  peut  déposer  contre 
les  moeurs  de  celui  qui  enest  rauteûr^  s^ns 
risquer  de  nuire  plus  pu  moins  essentiel-' 
lement  aux  mœurs  de  ceux  qui  le  lisent  : 
aussi  est-il  rare  que  la  société  pardonne 
cette  sorte  de  délit  ;  combien  d  écrivains 
ont  tous  les  jours  à  se  repentir  (Je  s'en  être 
rendus  coupables  !  I^e  mépris  9  une  sorte 
d'horreur,  une  honte  inetîaçable  ne  cou- 
vrent -  ils  pas  également ,  en  pareil  cas^ 
et  le  livre  et  l'écrivain  ? 

Cette  sévérité  de  Topinion  publique"  est 
au  surplus  ,  aussi  juste  que  nécessaire 
à  maintenir  :  on  peut  avoir  pitié  de 
celui  dont  les  ouvrages  dé^sent  contre 
son  esprit ,  ou  ses  connoissancess.,  ou  ses^ 
talents  )  il  est  plus  malheureux  que  cou-' 
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paWè  ;  il  cause,  plus  d'ennui  q^il  ne  fait 
de  mal  ^  mais  celui  qui  b/*ave  les  prir)tcipes 
des  mœurs  ,  et  Blesse  les  règles  de  Thon- 
néteté  sociale  ,  est  un  corrupteur  public, 
qui   empoisonne   la  principale  source  dui 

iea 
[us 
pas  juste  dé  lui  faire  réparer 
en  quelque  sorte  le  mal  qu'il  a  fait  ou  voulu 
faire?  K'est-il  pas  à  propos  qu'il  soit  flétri 
dans  l'opinion  publique  ,  ^fin  que  son 
exemple  réprime  ceiu  qui  seroient  tentés 
de   l'imiter  r  V  :    *  : 

Un  auteur  est  un  homme  qui  se  thontre 
au  public  ,  et  qui  cherche  à  en  attirer  les 
regards,  dans  le  désir  ou  l'espoir  d'en  ob- 
teiiir  les  suffrages.  Son  premier  devoir  est 
sans  doute  de  ne  point  manquer  aux  égards 
qu'il  doit  à  ceux  devant  qui  il  paroit;  et 
c'est  Inattention  à  remplir  ce  devoir  ,  qui 
constitue  la  décence.  Il  faut ,  en  second 
lieu,  qu'il  paroisse  favorablement  disposé 
envers  tout  le  monde  ;  et  c'est  eri  quoi  con- 
siste r^onnéfe/é.  llfaut,  en  troisième  lieu  , 
que  l'on  apperçoive  en  lui  le  besoin ,  le 
dessein  ,  et  1  nabitude  de  se  rendre  agréable 
et  utile.  Enfin  il  doit  montrer  autant  de 
respect  e"t  même  plus  encore ,  s'il  est  poj^ 
sible ,  pour  c,ette  partie  âes  mœurs  natio* 
nales^,  qui  conéeme  la  pudeur,  que  pour 
les  autres  branches  dont  on  vient  de  parkf. 
11  se  trouvera  sans  doute  des  personnes 

•        ■      ,  qui 
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\qui  en  rejettant  avec  nous  les  ouvrage^ 

oatFairaâàcea^  quatre  premiers  devoirs  âô 

ëcrÎTaîii*^ voudront  liëai^niAms  sauver  de 

proscription  >  le  genre  de  polissonnerie 

lodérée  où  ron>  apperçoit  plus  de  gare  té 

qlie  de  licence ,   et  plus  d'jçsprit  que  de 

fission  ;  -c'est--à-dîre,  i?^mé^  ouvrages  oii, 
*ciïi  ne  noiis  présente  desifëes  trop  librëP 
SiW  sous  un  point  de  vue  ei^  qujelquè  sorte 
oigne  de  nou4,  ou^ména^é  avec  adresse  p 
et  nropre  i  réiït^er  iVsprit  sans  faire  i«if 


'-t^Â-' 


pression;  suc  le  cceuré        .      . 

în.  GiÉtrt^  où  tfliknt  aur^tout  le 

taleri^'Oiliè  génie  >  et  où  Toti  retrouve  sàu9 
un  ton  libectin,  mais  vif  et  cléger  y  terut  C9 
que  la  diction  a  de  plMS;  pur  et  de  plus 
parfait ,  et  la  pensée  de  plus  piquant  et 

de   plus  fin»;   'f  '^- -\V-^-    /roK\^r:;->v         .   *■    .    ' 

3^*  Ges  ôùVrageis^  tendra»  ^  qui  ne  noua 
offrent  ramoiir  que  sous  d^s  dehors  hon*» 
nétes  y  et  ced  ouvrages  galants  dans  les^ 
quels  cette  même  passion  ne  sert  qu'à 
répandre  un  intérêt  particulier  sur  les 
peinturés  que  l'on  veut  tracer  ,  et  ^'le 
charme  de^  la  délicatesse  sur  les  penséoi^ 
et  les  sentittients  que  Ton  veut  exprimer. 

4**^  E^fi'^ '^^"s  les  ouvrages  qui  po;^tent 
à  quelqu'égayd  que  ce  soit ,  Tempreinie 
du  gétne  y  ei^  peuvent  servir  de  (modèles 
au  talent. 

'^r-    Nous   nous  V  garderons   bi^en   de   cdm- 
prendcè  indistinctement  tous  ces  ouvrage» 

Tome  IL  G 
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parmi  ceux  que  }cs  inceurs  rfoivcii'l  hïî^Tf» 
/dire  ;  mais  nous  observerons  >  cl  sans 
doute  tous  les  bons  citoyens  diront  »vee 
Î10U8 ,  qu'il  ne  peut  être  permis  de  faire 
de  ces  sortes  de  livres^^^  qii*autant  qu'en 
^^nëral  il  ,n*en  résultera  q^ué  des  dangers 
toibles  ,-4^certains ,  et  éloignes  ;  et  qu^ 
de  plus  lé  mériie  du  Style  ^  de  la  forme  ^ 
.  et  des  détails ,  sera  plus  réel  et  plus  seiï- 
sible  ;  qu'il  faut  que  le  sujet  seit  libre 
^îutdt  que  libertin  ;  que  he  ton  soit  gai 
plutôt  que Xporlisson  ;  que  tout  l'ouvrajge 
soit  parsemé  de  traita  &vorabks  aux 
mœurs  ;  que  Ips  objets  licencieux  soient 
couverts  d'une  gaxe  suffisante  ;  <}ue  la 
perfection  des  talents  içmporle  to*ute  l'al^ 
Mention  de  l'esprit  >  et  eftàce  en  quelque 
sorte  rimpressîon  ^fâcheuse  que  le  fond 
de  l'ouvrage  pourraît  faire  d'ailleurs  ;  qtie 
Je  résphat  enfin  soit  utile  ,  et  qtie  Ion 
s'apperçoive  q^ue  l'auteur  n'a  eu  que  des 
Motifs  honnêtes» 

Décem.  Hùnnéte*\Poli.  -Modeste* 
\etenu.     Réservé.     Tùm4e. 


itdi^ue. 
Jttmhle.^ 

La  décence ,  ainsi  que  nous  Favons 
déjà  dit,  consiste  à  ne  point  sortir  ;  des 
égards  que  f  on  .doit  ayoir  ,  soit  pour  les 
^mœurs  ,  soit  pour  Iqs  personnes.  JLa  dé^ 
c^rice  envers  les  personnes  est  sur^ tout 
recoTnmandablejdans  le  génie  épîstolaire 
Cl   dans   le  ^enre- aratoire.  lia  i/^ce/ice  ^ 


\  \ 


♦ 


D   11 


S  T  Y 


L   C. 


i  il 


fWbf 


tptf^nt  a.îjtt  moeurs ,  e$t  principalement  né- 
cessaire^ lorsqu'il,  8  agit  de  nous  instruire 
sur  lei  brai^çh^  de  Ift  physique  6u^e  laî 
morfiJe^qul  ont  rapport  k,  des  ctosw 're- 
gardées comme  inuécenti^^  ou  honteuses. 
l/hoûnétçté  consiste  à  réunir  à  là  dé- 
cence ,  robservâlîon  j^^  bienséances  éta- 
blies, l*î»rt  des  prévenances  ^  et  Thabitude 
.^  f:^^^v^^  monde.   . 

ha-pqlifi^Sf  consris^e  : ^   «^   comporter  ' 
envers  tes  autires  de  manière  à  leur  mon-*» 
trer  i^jujours^  aut^ni  d'attentions  ,♦  d'hon- 
nêtetés^/ ^id'é^rds ^. ^yiG  hs  circonstanoes 
^  rexi^^nt  f|U  )ç  p^r^êttent.  La  politesse 
*  tient  plii«  aux  formea^  ^i  â^mons^tîcto^ 

de  rae||é  %t  au  cairactere  |^||^titiel  :  ce- 

'pen<îant  on  >mplme  souve|iC.|?un  de  ces 

mots   pour  l'autre.  ÏVemairquons  ici  que 

l'on  jçe  #jert  d|i  root  polir ,  pçffjç^e  reçdb 

fr  jstp^  otuvraget  plui^  p^  ^^^%^ 

^bles:d^^  tr<iu9  le^  0^ilsJ^J^t^^aus  tous  Us 

^r9pp9i^.q)uistiehnen^,j^j:^a^  leur 

donn^er  par  ff^pi  ^  $oiBts  tftU t«  If   perfection 

que  le  bon  gojit  peut  y  faire  désirer^  et 

3ue  les  talent^  les  plu§  exerçés^et  les.  plus 
élix^^l»  plÊ^^yent  y  i^epaôdré.^^^^^^^       cçtt^o 
acceptiotiL,  le  Stjle  pàiiapp^rliént  /  ain^i 
que   nous  le  verrons  ensuite  j»  à  Tarticle 
^oii  Ton  examine  les  qualités  qjui  tiennent 
^  l^^^WW  r  ^w  aux  agréments  du  Style. 
^     ]^  m^destei  pejït^u  me  point  4a 
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&OÏ  ,  et  même  jie  se  prëyaut  point  de  ^ef 
j)ropres  ava||tages;.  il  est  toujours  disposé 
à  penser  favorablement  de  tout  le  monde  ; 
et  s'il  a  quelque  mérite  qui  T^leve  au- 
dessus  des  autVes  ,  on  voit  qu'il  J'ignore  , 
ou  qu'il  l'oublie  ;  il  se  méfie  de  ses  forces , 
ot  renonce  de  lui-même  à  tout  ce  dont 
on  pourrait  lui  demander  le  sacrifice  î  il 
,ne  craint  que  de  ne  pas  asseas  témoigner 
aux  autres  j,  combien  il  a  dé  idôtisidération 
pour  eux.  ^  c  '    ''    ^ 

On  'se  sert  au$si  de  ce  n^àt'  pôUr  dé- 
signer l'attention  que  l'on  à  d'écarter  d% 
soi,  tout  ce  qui  pourroit  alarmer  ou  in- 
quiéter la  puaeur. 

On  aifpeile  pudioue  celui  qui  porte  à 
un  haut  degré  la  aéc«ïnce  ,  rhonnéteté  ^ 
et  la  modestie  en  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  pasaion  de  l'atnour  ,  ou  à  la  galan- 
terie. La  simple  apparence  sufBt  pour  faire 
Ibir  rhommè  pudique  ,  ou  pour  le  rendre  ^ 
sourd  et  muet.  La  piideur  embrasse  néces-^ 
«airement  la  retenue  et  la  réserve  dont  on 
va  parler.  Lorsque  la  disposition  naturelle 
ou  réfléchie  qui  èaractérise  l'homme  mo^ 
des  te  ,  va  jusqu'à  nous  arrêter  habituelle-^ 
ment  en  deçà  du  terme  où  nous  pourrions 
allçr,  soit  dans  le  développement  dé  no» 
pensées  ,  soit  dans  l'expression  de  nos  sen,- 
tîments  ,  nous  sommes  retenus.^    '    ^ 

La  retenue    consiste   non-seulément   à 
nous  resserrer  dans  les  limites  rigouréusei 
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dç  ce  qui  est  prescrit^  ou  permr»,,  ou 
convenable  ;  ipais  encére  à  re^errçr  ces 
limites  elles  -  mêmes  ,  lorsque  nous  le 
<#j^iy  nécessaire  pour  ne  pas  nous  com- 
promettre,, et  pouf^ne-donner  lieu  à  afucua 
suj£t  de  plainte.  Pour  pouvoir  être  retenu^ 
il  faut  pouvoir  co^mnander  à  ses  passions^ 
à  son  imagination ,  et  même  à  son  zèle  et 
à  son  génie.  Voilà  pourquoi  on  confond 
souvent  Thommé  retenu  avec  Thomme  pru- 
dent ,  ou  modéré.  Si  la  retenue  est  assez 
Srande  pour  ne  pas  nous  permettre  de 
ire  ce  que  nous  pensons  ,  nous  devenons 
réservés.  La  réserve  n'est  donc  qu'un 
des  effets  au  des  degrés  de  la  retenue.  Si 
la  réserve,  la  retenue,  et  la  modestie 
tiennetit  à  un  principe— de  faiblesse  et  de 
crainte  ',  qui  s'y  manifeste  par  quelque 
sorte  d'embarras,  on  est  timide. 

Si  elles  tiennent  à  une  excessive  mé- 
fiance de  soi-même,  et  à  une  trop  haute 
idée  du  mérite  des  autres ,  on /est  humbles 
L'homme  timide  se  déconcerte ,  et  l'homme 
humble  se  cache  ,  ou  s'îmmo^e, 

2°.  Doux.  Indulgent.  Bon..  Complaî-^ 
sant.  Prévenant. 

^  L'homme  qui  par  caractère ,  ioînt  la 
modération  à  la  politesse,  est  aùua:.  A\ 
est  naturel  aue  cet  homme  ne  se  livre 
(ju'à  des  seiuiments  tendres  et  touchants  y 
"^1  cherche  à  rendre  agréables  par  laformch 
laquelle  il  les  présente  ,  sur-tout  ea 
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leur  donnant  Tenipreinte  d'une  Bfenven 
lance  habituelle  ;  ce  qui  fait  que  la  cfo^ceiir 
tient  aux  mœurs  i^  et  même  aux  talents  et 
au  goût  y  aussi-bien  qu*au  caractère.  On 
Voit  de  pliisqu^il  doit  naturellementarriver 
~ue  cet  homme  4'applique  à  n'offrir  que 
es  sons  qui  flattent  Toreille^  et  Mont  la 
rencontre  n'exige  ,  ne  suppose ,  et  ne  rap- 

Î)elle  aucun  eflort  ;  tout  ce  qui  se  trouvé 
ié  à  des  'idées  de  force^de  peme  ,  â'ëner- 
gie^  ou  de  passion  vive  ,  est  incompatible/ 
avec  I^  douceur  qui^  dans  son  acception- 
1^  plus  étendue  ,  doit  également  influer  ^ 
sur  toijks  les  éléments  du  style ,  et  se  faire 
remarquer  dans  U  nature  et  l'espèce  des 
pensées  que  l'on  exprime,  dans  ta  nature 
et  l'espèce  de$  affections  auxquelles  6h  se 
livre,  et  dans  la  nature  et  l'espèce  dça 
sons  que  i(on  fait  entendre. 

,  L'homme  indulgent  pardonne  et  accorde 
aux  autres,  plus  qu'il  ne  se  pardonneroit 
ou  ne  s'accorderoit  à  lui-même.  C'est  p^r 
l'indulgence  que  la  douceur  se  manifeste 
le  mieux. 

L'Jiomme  bon  aime  et  cherche  à  faire  et 
à  dire  ce  qui  est  utile  et  agréable  aux 
autres  :c'est  un  penchant  naturel  qui  réu- 
nit en  lui  l'indulgence  et  la  douceur  au 
plaisir  d'oblilger. 

L'homme  complaisant  se  fait  un  plaisir 
de  se  prêter  aux  vœux  des  autrç.s  ,  même 
lorsqu'il. doit  lui  en  coûter  quelle  sacnfiGe» 
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IiTiromnie  pré^nant  va  auyffévantde  ces. 
viénies  voftux  ^  et  }r  satisfait  dès  qu'il  peut^ 
tbé  deyiner.  v  f  -      * 

"^"^^^    Pardonner.    Excuser.     Justifhr^^ 
Loueti    jipplaudiri    Plat  ter,  e.  , 

:  Celtii«*là  pardonne  C[iji  ne  cotmerv^  aucune 
ressentiment  de  Tinjuredont  il  a  lieu  de  sa* 
venger^  ou  qui  neveut  infliger  aucune  peine 

Eourjà  faute  qu^ila  lieu  de  punir  :  cèluv- 
i   pardonne  pour  qui  cette  injure  ^   ou 
cette  faute  est  comme  sJ  elle  ii.*avoit  pas. 
existe*  '■    ',  r.-  '  .:    p'-^m,:    ;,  ■  . 

Gelui-là  excuse  qui  recherche  et  fait 
Valoir  les  consiâëratioiis  propres  k  dirni*- 
aiuer  le  tort  de  celui  qui  a-  fait  une  faute  ^ 
et  à  persuader  qu*oa  doit  la  pardonner, 

Otim-Ak  justifie  qui  prouve  |,  ou  cherche 
à  prouver  que  Taction  août  tl  s*agit^  n*esl- 
pas  une  iiiute,  ou  que  cehii  qui  en  est 
lâccusë  y  a  pu  ou  dû  la  faire. 
'  Celui'-là  /oxie  qui  présente  une  ch<^se- 
ou  une  personne  comme  diffiie  d'estime  et 
de  considération^  à  raison  du  mérite  qu'iL 
paroit  y  apperceyoir^   et  qu'il  relevé.  ^  .^ 

Celui** là  f^lauditqm  témoigne  ressent ii^ 
une  satisfaction  particulière  de  la  chose  dont 
^1  parle ^   soit  qu'elle  lui  paroisse   utile, 
ou  digne  d'admiration»   ^ 

Celui-là  Jlatte  qjui  dans  le  dessein  dé 
plaire^  ettgere. ou  prodigue  les  louanges*. 

^  j4doueir.  Voiler.  Gazer^  "Déguiser^ 

Adoucir  ^   c'est  afibiblir  dans  '  uu  c^bjet 
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les  traits  fortement  prononces  et  propres 
à  scandaliser  ou  à  déplaire^  soit  qu'on  né 
les  montre  que  rapidement  et  de  loin  ^ 
ou  avçc  àes  m^nagemenu  particuliers  ;  soit 
qu'on  modère  les  passions  qui  peuvent  y 
appartenfr  ^  ou  qu*on  en  ralentisse  le 
xnouvemeh^  ;  soit  qu*on  ait  Fart  d'y  en^- 
tre«méler  des  choses  diverses  ou  contraires; 
soit  qu'on  y  attache  le  sceau  de  la  naïveté 
et  de  la  bônhommie  ;  soit  qu*on  présent^ 
les  choses  sous  des  tours  nonles  ,  et  qu'on 
les  couvre  d'expressions  honnêtes  et  phi- 
losophiques. ^        ■ 

f^oiler  un  ohjei  f  c*est  le  couvrir  de 
manière  à  n'en  laiéser  voir^que  les  formas 
que  Ton  veut  montrer)  ou  de  ^lanière 
jqu'on  ne  puisse  que  le  deviner,  ^^ 

Gazer,  c'est  voiler  légèrement;  céi^isl. 
point  cacher  Tobjet  ;  c'est  le  montrer  sous 
un  transparent  :  on  en  voit  tous  les  traits  | 
mais  ils  sont  obscurcis  :  ils  ne  sont  point 
à  une  trop  grande  distance  de  nous;  mais 
il  faut  vaincre  un'  obstacle  pour  y 
alleindre. 

Déguiser,  c'est  changer  les  formes  sen- 
sibles des  objets  y  de  manière  qu'on  puisse 
à  peine  les  deviner  :  il  n'y  a  ici  ni  adou-* 
cissement  ,  ni  voile,  ni  ga;&e  ;  il  y  a 
transformation  extérieure  et  apparente  , 
«hcration ,  exténuation ,  et  changement  de 
traits  :  on  ne  couvre  point  les  traits  ;   on 

tn  montre  d'autres^i  de  manière  &  tromper^ 
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enduire ,  ou  aurprendre  ceux  à  qui  l'oa 
pafrl^>  oii,ï)ail|*ça^»ager  leurdélic^eésè. 
♦  On  gâte  poiié- plaire  et  attirer  j  oa  voile 
pour  ne  pas  effaroucher  la  vertu  ^  ou  ne 
pas  brusquer  les  ^esprits  ;  on  a^IouciXpour 
ne  pas  blesser  Pa^our-propre  ,  les  préjugés, 
ou  les  intérêts  des  autres, 

5^.  Sujfisancet.  ^  ffauteur.  Morgue. 
Jactcmce.JPç^roTinades. 

Celui  cmrMtnnonce  plus  de  moyens  et 
plus  de  capacité  qu'il  »*en  aj^  celui  qui 
eh  conséquence  se  proniet  pli^  de  succès 
quMl  n*en  peut  pu  n'en  doit  avoir  ^  est. 
suffisant.  ,^ 

Celui  qui  s*éleve  aû-dessùs  de  sa  propre 
sphère  pour  se  placer  au-*dessus  des  autres  jf 
et  qui  règle  son  ton  et  son  Style  d'après  un 
e3c«;es  odieux  et  injuste  d'ampur^propre  , 
ou\l*orgueil  >  est  un  homme  haut.  La 
hauteur  jointe  4  la  fierté  ^  et  se  manifestant 
par  des  prétentions  soutenues  avec  roideur, 
caractérise  la  morgue. 

Si  rhommesufBsants^abandonne  au  délire 
de  la  vanité,  jusqu'à  publier  d'avance  les 
succès  qu'il  se  promet,  il  tombe  dans  la 
jactance.     ^ 

Si  la  jactîTO^e  aé  porte  à  un  tel  excès 
d'exagération,  qu'elle  en  devienne  évidem- 
ment absurde  et  ridicule  ,  elle  prend  lé 
nom  de  fanfaronnade. 

Peut*4tre  est-il  quelquefois  à  propos , 
uon-rseulemeajt  de  montrer  une  confiance 
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pleine  de  sécurité  et  d'audace  ^  mai»  de - 
se  permettre  même  le  ton  de  la  fierté  et 
de  la  morgue^  de  hautes  prétentions^  et 
une  sorte  de  jactance  :  mais  outre  que 
les  circonstances  qui  peuvent  justifier  ces 
hardiesses,  sont  très-rares,  il  faut  bien  de 
l'adresse  pour  ne  pas  se  perdre  en  recolirant 
à  de  semblables  moyens.  Combien  de 
poètes  lyriques  et  d*6rateurs  se  sont  brisé* 
contre  pet  écueil  I ,  Ils  imaginoient  étre^ 
grands  et  sublimes  :  llsn*étoientquepetits>. 
révoltants,   ou  pitoyables.  * 

6**.  Impoli.  Dur.  Rude.  Aspérité.. 
Crueinent.  Grossièrement.  Humeur, 
Impatient.  Brusque:  Bourru»  Brutal. 
Mécontent.  Colère.  Furieux.  Gron- 
deur. Querelleur.  Hargneux. 
0  Impoli  n'a  pas  seulement  T^cception 
d*un  mot  purement  négatif  :  en  déclarant 
que  l'on  n'a  pas  les  formes  usuelles  dont 
robjet  est  de  plaire  aux  autres ,  ce  mot 
annonce  de  plus  que  l'on  a  les  défauts 
ui  y  sont  contraires  ;  Thomme  impolt 
épiait  parce  qu'il  a  formellemeifit  et  plus» 
ou   moins   les  défauts  qui  suivent.* 

Le  premier  est  de  parler  durement;  or, 
on  parle  durement  lorsqu'étant  exposé  à 
blesser  l'amour-propre  clés  autres  ,  on  ne 
le  ménage  en  ancdne  manière  »?  nous  ver- 
rons ailleurs  que  le  Style  est  Susceptible 
trune  autre  sorl*^  de  dureté  qui  ne  con- 
certie  que  la  partie  euphonique  de  lalangue» 
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Le  second  est  <ië  parler  cru^ment,  comme 
loi^u'on  dit  dt3  thoscs  dures,  ou  peu 
déç^ntet  fliiâi;  jprëçaution ,  saiis  adoucis- 
sèment^  ersâi!^  (ï^tour  :  le  troi^iieme  eat  de 
parler  ayec^  a^périié ,  C0mme  Ior&qu*en 
disant  cruement  àes  d&osés  dures ,  on  y 
joint  rardeur^de  la  pasiion  :  un  corps  âpre 
est  noti-sèùlement  dur  ,  il  est  qe  plus 
aigu  et  ral>oieiix*:  le  quatrième  est  de  parler 
avec  rwéfefrô|  èomine  loi^squ  on  eèt  tout- 
è-la-fois  dut'g  dpre ,.  et  grhss^ier  ;  et  le 
cinquième  est  de  parter  grossiétement  \ 
comme  lorsqu^ôii  cnoisit  de  grëférence  des 


tours  brusques  et  d^s  itiols  propres  à 
oïfensei*.  Le  éros^iéreté  est  iiut-to u  t  dans 
les  termes  et  les  tours  ;  la  crudité  et  tqs^ 
périté  dans  les  tours  ei  le  t0n;  la  rudesse 
dans  les  uns  et  les  autres  ;  et  la  duretd  dans 
les  pensées  pu  les  choses  :  nous  prévenons 
que  la  parUè  euphonique  du  Stylé  nous 
ramènera  à  V aspérité  et  à  la  rudesse , 
aussi-bien  qu*à  là  dureté, 

IShumeur  est  un  effet  du  caractère  011 
^4e  quelque  maladie  ;  elle  tient  à  c?lui  qui 
en  est  dominé  ,  et  produit  les  caprices^ 
les  fantaisies,  et  toutes  les  irrégularités  de 
conduite  ,  qui  nous^  rendent  difficiles  à 
vivre,  incommodes  aux  autres,  durs  et 
désobligeants  ,  même  contre  notre  propre 
J volonté,  et  contre  nos  déterminations  les 
plus  sincères  et  lès  plus  réfléchies; 

tSimpatietiùe  s'irrite  des  moindres  len- 
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teurs  ,  *^bstacle$  ,   ou    èdmradÎGtiôiui  :  Ir 
brusquerie  est  rude,  vive ,  et  inàitènd'ilè  : ^ 
rhoimne  bourru  est  dur  /  bizài(^re ,  et  fan^ 
tasque  i  le  brutal  est  bruji^ue  ^   âpre;  et 
gross{érvà'-|?(^^^.'  '  " 

On  est '^41000^  on  ressent  un 

fjplaisir  i^jji^ciii  espëroit  116:  pas  ji^prouver^ 
oujdoïit  riep  tié"<lé^  on  est  colère 

^tând^o^  aUrritf»  yii^leiniql^  dé  tout  :  c^ 
^est;^ri/?«/cc  <^uand--on  se  porte  à  tous  les 
excès  de  I^  colère  et  de  la  yenge^nce  : 
on  est  grondeur  auand  on  £ôiit  aux  autres 
des  reproches  qu'ils  mëritent  peu ,  ou  sur 
lesquels  on  insiste  tffep  :  on  est  querelleur 
quand  on  contesté  hors  de  propos  ^  et  avec 
aigreuret  animosité  :  onest Aarjg7ieiij?quand 
on  cherche  à  faire  naître  les  occasions  de' 
quereller,  ou  qu*on  les  ramené  trop  souvent. 

7**.  Jalousie*  Envie.  Ressentiment. 
Rancune,  Haine,  f^engeance.  Mépris. 
Dédain.  Fier.  Hautain.  Insolent.  Insul- 
tant. Offensant.  IHal-Jaisant.  Malignités 
Méchanceté. 

La  jalousie  et  Vem^ie  proviennent  ëgar- 
lement  d'une  ame  foible  ,  dominée  par  un 
grand  amour-propre. 

U envieux  et  leialouœ  sont  tous  deux  in- 
justes ;  d'ailleurs  ils  calculent  mal  leurs  véri- 
tables intérêts  tous  deux  \  mais  il  y  a  cette 
différence  de  Tun  à  l'autre ,  que  Vènvieux  eàt 
chagrin  du  bien  qui  arrive  a  tout  le  monde 
indiâtinciement^  et  que  le  J[a/o(/a?  ne  TeH 
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^^xe  dài  bîéli  qui  amre  à  quel^ueè  persohiies 
ëciilemeat V  aiéoré  àe  borrte-^l-thà  certains 
dfc|et0  p^rtkîulièrÉ,  ou  même  à  un  seul; 
Aussi  ne  îalouse-t-il  j>às  toujours  :  l'expié- 
mnce  même  i^oVe  qu'il  pem  «fe  *<i&ôrriger  ; 
ftu  lleà  queVençwua:  envie  tout  èUbu'il  n'4 
pas;  et  qiicrVîl  TO  deson 

açne,  ce  ver  qtti  le  ri)ngèv  dil  du  moins 
en  dissinluler  les  morsures->  tt-tié  paroît 
pas  qu'il   pàjrvîeîin^   jaiiiïaj5s*^ï  >4Vtouiïer. 
€&st  que  Xehpietst  uiï^'<âsjpdsitîon  habî- 
ttîeile>  pr^tldtiîie  %^r  "iiile  ^irès^^rsindè  foi- 
blesse  ;  et  quela/âi^ii,r#  tésliitë^^ 
pas^dii;  et ^àtfppdèfe  p|trfeèl3ûlë^fi|f^  un  peu 
plus  de  i(]^é  î  IftH^i  voitHiH  qti^  Vetiptèuéc 
se  cache, <^'iïiiédîtè  ses,  eoùf^^ 
lence,  tandis  ^lie  te  ialbus[^'^^^ 
•è'découtéftw  %^-l'^'-^'-:       ^   lr'>  ^i('^-yr_-.k 

Lé  ressentimhnt  ^  6^  16>  <^*itur ^^^tiie 
Toti  ^rde  d'Oibeoffi^i^ ,  dû  d*Utt  tort  qu^ift 
nous  a  tait»  peut  s'affoibKri^oti  se  vaincre; 
mais  il  ise*  tiia^ffeste  àù  ^iitoitl^  quelque 
temps  pëfr  des  propos  peu'faotlnétes^  p|kr 
des  procédés  déscmligeaéls^^fOit'^r'^^ 
reproches  '  et  des  injures»  >^*  ^  >i^ >  "       ?-    ; 

Lan  haine  ,  ce  sentiment  qtïi  nous  porte 
k  désirer  du  mal  aux  atitrêa^  ^  à  no^j^ 
réjouir  de  Cèliii  qui  leur* arrivé,  ou  du 
moins  à  nous  abstenir  dé  leu^  vouloir  ^ù 
faire  du  bien  ,  a  >  tantôt  îes  sympt^es  de 
l'envie,  et  tantôt  ceux,dë,la  jalousie,  sou- 
vent ceux  de  la  mncune^  et  quelquefois 
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ceux  d'uni  disposition  habiluclle  ,  ou  it^ 
ix»fltîchie  et  involontairo  ,  aelon.que  Ton 
est  naturellement  haineux  y  ou  (jup  l'on 
ne /uzi^  que  par  accid^*       ., 

La  ven^anç0  consiste  dans:  les  actions 
par  où  Ton  cherche  à«pu]^rlçs  autres  dqi 
Ifii^l  que  1-on  j^ouf|ert  j  ou  dont  on  a  été 
Dtenacë  ,  et  doïU  on  'se  persi^^de*  qu'ils 
sont  la  cause..     ,  ■     J. 

La  rancune  ^^t  \in-  t^^^v^ûméxii  pro^ 
lotigë  f  ou  une  haine  invétérée  ^  qui«ubsistè 
incore  après  qu*pp  s'^a*  tcpgé;^  pu  que 
Ton  a  paru  j^,  reconcili^çr^  i  ;       • 

Le  mépris  est  Topinion  iqi^èi  nouf  nous 
V formons  dips  ajûires  ,  lôr^^ùe  nous/  les  )Ur 
^eoos  indignas  de  jiptre  ii^stime.,  de  notre 
;€pjisider%HpnV^t  <ie  nos  égards^    - 

Le  dédain  est  un  mépris  plus  grande 
Dfi^nifest^  l^eP  moins  de  réserve ,  et  de 
manière  à  mofitrer  que  loin  d^  les  craindre  ^ 
on  insulte  k  Jçur  foibless^.- 

\adi  fierté  q^t  un  sentiment  de  dédain , 
qui  provient  de  l'orgueil  dç  Tboinipe  fi<ir, 
bien  plus  que  du  mépris  qu^'  les  autres 
peuvent  mériter  ;  la  haute  idée  que  l'homme 
fier  a  de  lui-même  ,  le  reôd  difficile  ,  exi- 
geant,  et  ingrat;  :  rhpmme  hautain  jk  an 
difl'ere  qu'en  ce  qu'il  est  jflus  petity^plûs 
inquiet ,  et  plus  vain.  Lé  pi'çmier  ne  v^ut 
pivs  s'abaisser  ;  le  second  c'est  occupé  qwc 
du  soin  de  Vélever  au-dessXis  di»s  autres. 
L'zVwo/e/ir  réunit  la  hauteur  ou  la  fiiftté 
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è  rimpolitesse  ou  à  la  groseîéreté  :  s'il  sa 
permet  rinjure  ,  il  insulte  ;  s'il  bless^ 
rbonneur,  il  offense. 
^  L*homni€i  qui  aime  à  nuire^  el  qui  pa« 
>ôlt  s^en  occuper  avec  une  sorte  de  satis^ 
ùkéCioUy  êH  mal^/aisàntp  Si  riAclination  à 
fiiire  du  mal  aux  autres  •  W  manifeste  de 
6ang-froidji  fit  avec  unie  siott»  de  .finesse  et 
(/esprit  ^  4l0i^  f^t  ?na/&t  f  m  paji^  inclina- 
tion porte  lé  tnal  aussi  loilf)  qu^op  I^s  peut; 
si  elle  se  fait  avep  uçeisorif  d^  ralfiâeoienty 
et  même  san&iiutre  intérêt., ou  iHolif  que  le 
plaisir  de  ^al  &ire  ,  on  est^  jf^ichant  ; 
«Quvenl  oa  est  malin  par  tîi^ciië.^  l^ëretié 
d'esprit  >?  oit^  ëtourderie  >  sains,  y  jHre  pbri^ 
par  aucun  vice  de  cœur;  au  lieu  que  Ton 
jorest  point  méchant  san^  iê^e^;?îo»ciére- 
incnt  vicieyji»ji>si\ii-  •'.  -.  r.'hj-'^'^i.fH  '; .,  :  j 
à<  0*k^)^J^lah^am$Sf^\  Railler*^  ^eimoquer. 
"Piquer.  JkfcfJtm^  CmsHqMei,\  Irome* 
Bersiffier.    ^g^tiard.  \     fa,    ..  ,  > 

noOn  /A/ailmiile^  lor^u^offi  î^^te  sur  % 
jdessein.  de!  ifaire  rire  aux  dépens  d'a«^<^ 
personne  ,  et  qu'on^  ae  ,  pÉçrmçt  de  la 
ridiculiser^  La  plaisani^ié^  7i^^%xxi(ÀVk^^ 
ses  Jbornes  v  elle  ces^e  d'être  .eUç-même , 
Bt^'tômbe  dans  les  viees  plus  graves  dont 
il  inous  reste  à  '^rler  i  lorsqu'on  va 
jusqu'à  se j  livrer  à  une  gaieté  qui  man«- 
que  de  fiâcsse  /  de  légèreté ,  et  d'une 
aa^  modiéralion  :  elle  caractérise  alors 
mqul^ais  plaisant.  Au  rest^^  on  peut 
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se  p/aiVa/î^er  aussi-bien  que  plaisanter 
les  autres  :  le  ^arfm  ne  ^eut  qu'être 
gai .;  rhomme  plaisant  est  toujours  gai 
à  ses  prdpres  dépens  ^  fou  aux  dépens 
'  .■d'autrui.v--;^^  ■  \  v  -^''v^^^-im-  l  ■  %  -■ 
*  Railler  quelqu'un /Vet|  ç^^i^her  à  faire 
rire  àfrses  dépens^  sans  considérer  s'il  Veit 
offense  ou  non,  et  même  quelquefois  avec 
le  dessein  de  l'offenser.  En  général  ,  le 
railleur  ^st  peu  délicat;  et  s'il  met  de  la 
finesse  dans  ses  railleries ,  6e  n'est  guéres 
que  pour  les  rendre  plus  piquantes ,  ou  par 
amour-propre.   On  ne  doit  donc  pas  être 

(ïBurpris  de  ce  que  le  métier    de   railleur 
est  .constamment  regardé  comme  un  mau« 

-^vais  métier.  ^    ^^    ^^— J    <:,  ^ 

Celui-là  se  moque  des  autres  qui  en 
les,  raillant ,  témoigne  en  fair«  peu  <fe  cas^ 
et  joint  le  ton  et  le  langage  ou  mépris  à 
celui  de  la  raillerie.  Celui-14  est  piquant 
gui  entre-méle  la  raillerie  de  traits  ingéw 
nieux  ou  inàtte^us ,  qui  ^nt  malins  ou 
li^ès-mortifiàfîts.  Dans  un  sens  plus  général | 
on  appelle  piguantle  Style  qui  ^e  tait  dis- 
tinguer par  des  trajts  ingén^eiÉx,  ou  autres 
ornements  qui  causent  une  surprise  toujours 
nouvelle  et  agréable  à  ceux  qui  n'y  ^nt 
pas  personnellement  intéressés.  Celui-là 
est  mordant ,  qui  de'^dessein  prémédité, 
lance  les  traits  de  la  raillerie  avec  eacere 
plus  de  force.  Celui-là  est  caustique  cbes 
qui  le  talent  de  la  malignité  est  une  qualité 
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pardcUUeçe'^e  resprî)^>  et  <|ûi  rëpaûd  dan^  . 
$ei^discdÙ!^et^<tos  ses  raillerie      un  sel  ^ 
pënétratit  et  corrosif  rlliommecaMi'/i^j^^ 
j^su  na  turellem  ent  piqliijiii 
plus  tearlit  degré;  ta  caii3tîcit!i  ^|  a^^ 
elle  f^nît  le  Tsffmeïûèe^  k^^W^  ' 

aiiti!0  y^ii  qu^  le  tounielcSi  ridicule  ^  ea 
feidànt  sèmblâ^ut  de  n&  poiiit^ei^Ber^  ou 
même  de  le  lotier.  Lie/c>dr^|^js^^ 


hoixim^ 

-?  L*fh>»%fqui  dôiisisteà  dir^^^ 

de  ce  qu'on  pense  ^Éfeoi^fiiëi  pjuà 

'finement  ou  plus  adroitemem  les  autr^/ 

est  l'arme  favorite  de  celui  Mî]^ 

On  appeUego^iièmzr^  celui  qu^  pafe 
une  habitude  peu  honorabW>,  réunit  le 
ton  d*un  mauvais  plaisant  à  la  forme  gau-^ 
chement  empruntée  du  persiffleur ,.  et  su 
défaut  de  délicatesse  ordiiiaire  à  "l'homme 

mordant,     /  '  -       "  ' 

g^.  Jnjitrei  Persorihalit^és.  Sarcasmeh 
Brocaras.  Diatribes^  Outrages 4  ^JUra-*. 
i^ades.  'Narguer,         "  *  . 

U injure  est  un  repi^ocKe  grave  ,  ou  urt 
propos'  offensant ,  que  ne  mérite  point 
celui  à  qui  on  l'adresse ,  ou  qu'on  n'a 
point  le  dif<>it  de  liit  adresser  ^  au  moi^» 
de  la  manicffeau'on  rénonce,  .,  ' 

hes  personnaiiiés  sont  desinjtire^^  ou« 

Tome  II.  ^       "T^ 
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'des  Insuhes^  directes  ,  pour  lesquelles  pu 
ne  daigne  prendre  aucun  détour* 

Le  sarcasme  est  une  mjure  inattendue, 
piquante^  et  cruelle. 

Le  brocard  est  un  sarcasme  fyrésentë 
^ous  une  forme  plaisante.  La  fersonfialité 
«uppdse  un  dessein  prémédité  i  le  brocard 
^est  lancé  rapidement  et  en  passant  ::  le 
sarcasme  est  plai  aiypesanti.  Ces  detix 
derniers  défiitits  sont  pins  susc^ti}ilesd*arl 
et  d*adresse*     ^'  !   ;3 

Un  outrage  est  une  injure  san^ante> 

une  de  ces, injures  qu'on  n'oublie  jamais» 

U outrage  attaque   essentkUemetft  llion-* 

»  neur  ,^t  amion<%  le  dessein  de  Tattaquer 

sans  ménagement. 

IlA  diatribe  dans  le  sens  que  Ton  donno 
aujourd'hui  à  ce  mot  ',  est  un  déchaîne^ 
ment  de  reproches^  d'injures  ,  de  sar- 
casmes ^  et  d^outrages  :  c'est  une  sorte  de 
^  libelle.  Ge  n'étoit  dans  l'ancienne  H ttératûre 
qu'une  dissertation  sérieuse  et  raisonnée. 

La  hrai^ade  est  une  insulté  >  une  suite 
de  personnalités  ou  d'outragas  ,  que  le 
défi  et  le  mépris  accompagnent. 

Narguer  ,  c'est  faire  une  bravade  oii 
l'on  redouble  le  défi,  en  insultant  à  la 
foiblesse  ^  ou  à  l'impuissance  de  celui  que 
Ton  attaque. 

10°.  Censure.  Critique.  jRep^roche^. 
Réprimandes  ,  Bldmêx  Acreté  ,  jdigreur^ 
JFiel  ^  jimertume%  Satire,  isibelle. 
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jÇensutWj    c'eâl  moier,    relever/  et 

J>rouyer  Ica  dëfiiuts  d*ui|  ouvrage,  ou  les 
àulea  de  conduite  de  quelau*un  ,  en  wp-* 
prochant  ces  défauts  et  ce«  fautes  des  regl!^ 
^d<2^il  n'est  point  pe^p8^  de  s'ëcarter^ 
^^^^Ç*^*?**^  #  ^'^*  examiner  avec  soin  et 
^idëtaijl  ^  >taut  <:e  qui  pèUC  être  repré-^ 
heiisible  y  et  s'eç  établir  juge  sévère  oi^ 
nialixi.  La  cer^ure  est  toujours  grave  ; 
h  jcriti^iw  eïpploie  (louv^ht  les  Irmes  de  ' 
la  jplais^pteriè  ,  du  per^image^j^  et  du  ridi- 
cu%>*  ç'çst  que  cell^i^e  veut  qu'instruire 
^^porriger,  j^:qi^  celle-ci  ne  cherche 
quà  reprendre  et  punir. 
..AeDwchery^ps^  rappeller  à  quelqu^un 
des  choses  qu'gji.ili|er,^te8v  ou  omises 
inai-à-propos ,.  ^  ^l'pn  jregarde  comme 
autan^d^4i^utef,^  dj||t^  OT^  veut  lui  faire 
nonte.  ." 

Hépnmam^t,  c^e$ifjgLÎ^  des  reproches 
avec  ai4oriféi  et  y  jpiudfe  la  leçoa,  le 
précept^,  ou  la  itiena^^^     ' 

Le  bMme  , .  marque^  mésestime  j  c*^i 
une  condamnation  formelle ,  qui  rabaisse 
dans  ropiuion,  celui  sur  qui  efle  tombe  : 
tel  est  au  moins  le  but  ôii  veut  atteindre 
celui  qui  bldme.    .  , 

Vdçr4H  dHTere  de  la  causticité  eu  ce 
que  ceH^^ci  est  brûlame  et  corrosive  ,  et 
que  cellejlà  est  piquante  et  déchirante  ; 
cest  1  indignation  <jui  jette  dans  la  cen- 
sure,, dans  la  critique^  dans  les  repro-^ 
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che^  el  les  rdprimandes ,  les  traits  mor- 
dants et  pleins  de  force  ^  qui  font  Tâcri- 
monie  dans  Taifteut  ^  et  Vacreté  dans  le 
Stj'le. 

Ualgreur  est  dans  les  méni es  circons- 
tances une  sorte  d*exagëratioii  ^  dont  la 
cause  est  une  passion  vive,  tt  dont  1-effet 
«st  d'offenser  plus  sensiblement  :  c'est 
rhumeur ,   ou  la  toléré  qui  rend  aigre.  ^ 

Uamertume  est  l'expression  d'un  cha- 
jgrin  profond  ,  causé  par  les  fautes  dont 
on  parle ,  et  accompagné  d'un  vif  sehti- 
ment  de  regret  ou  deliaine,  ou  d*un  désir 
de  vengeance.    . 

Le  fiel  consiste  dans  l'expression  très- 
animée  des  mêmes  sentiments  \.  il  suppose 
et  manifeste'tme  irritation  ,  une  viviacité^ 
une  aigreur  à  laqùdle  celui  qtii  s'y  Kvre 
ne  peut  résister. 

La  satyre  est  l'énùmération  et  le  dé- 
veloppement,  ou  l'exposition  maligne  ^ 
critique,  ou  amere  de  tous  les  torts  que 
l'on  veut  reprocher  aux  autres.  Le  Style 
en  est  pour  l'ordinaire  familier  ,  naïf, 
clair  ,  ingénieux  ,  plein  d  allusions ,  ma- 
lin ",  et  cependant  susceptible  de  véhé- 
mence et  de  dignité  :  les  satyres  sont 
générales  ou  personnelles  :  les  unes  et  les 
autres  ont  pour  but  de  corriger  on  de  punir 
parle  ridicule,  par  Thumiliation  ,  ou  par 
le  déshonneur,  les  vices  et  les  sottises  de 
^eux  qu'où  attaque. 


r  % 
11 


ta       .\^' 


*% 


DU      Sx   Y   L   I.  117 

Le  libelle  est  un  écrit  où  Ton  accumule 
des  reproches  graves  et  inforieux  conti-e 
^  quelqu  un.  Le  fibelte  n'aitaauc  qii^une 
^eufe  personne  «  qu\ine  seule  {amille  ^  ou 
qM*UQe  seule  classe  de  citoyens  ;  maia  il 
les  attaque  toiijouris  d^une  manière  outra- 
geante .•  souvent  on  y  joint  la  calomnîe> 
,à  la  médisance;  et  jamais ^ Ta  plume  n'y 
est  conduite  que  par  la  passion ,  la  ven- 

5:èance^  l'a  haine,  ou  la  méchanceté  :  aussi 
,  e  mot  leul  de  libellé  suffit-^H  pour  flétrir 
celui  qui  eh  est  Tauteur ,  auquel  on  par- 
donne d'autant  moins  ^  que  Ton  plaint 
davantèigp  f:eux  qui  en  sont  les  victimes. 
Si  It»é  livres  où  l'on  s'abandonne  au:^ 
vices  que  nous  venons  dé  parcourir ,  ne 
produisofent  d*autre  cifef  que  de  *  désho- 
norer leurs  auteurs^  ce** né  iéroît  pas  un, 
grand  mal  ;  mais  par  malheur  ils  diffament 
aussi  ceux,  qui  j  sont  attaqués  :  la  mali- 
gniié  du  lecteur  ^e  nourrit  du  venin  que 
'  Fauteur  distille^  et  le  répand  ensuite 
également  sur  celui  qui  le  lui  a  fourni, 
et  sur  celui  contre  qui  ce  venin  etoit 
d'abord  dirigé.  Ndus  rangerons  donc  parmi 
les  choses  les  plus  condamnables ,  tout  ce 
jui  marque  du  mépris  pour  les  lecteurs  , 
le  la  haine  et  de  la  rancune,  un  caractère 
bourru  ou  désoljligeant ,  des  traits  sa- 
tyriques  pleins  d'acre  té  ,  des  critiques 
mordantes^  des  reproches  accompagnés 
d'aigreur  ,    la    manie     cTépilôguer   ,,  des 
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pdlinodies  supposées  et  humiliantes^  e| 
tout  autre  artifice  semblable  au^un  honnête 
homme  ne  voit  jamais  employer  qu^aveé 
regrîBt.  .    ,^         ,^ 

Il  est  cependant  j  uaxe  d*admettre  ici  quel-» 
ques  exceptions  que  rhonnéteté  permet , 
ou  même  exige  ;  soit  que  Ton  ait  à  venger 
ou  à  sauver  son  honneur^  la  patrie»  ou 
son  ami  ^  soit  que  Ton  ait  à  faire  triompher 
la  vérité^  le  goût ,  ou  ta  vertu  :  la  critique 
est  encore  utile  et  louable  ,  lorsqu'elle  est 
générale  et  favorable  aux  bonnes  mceurs  ; 
ou  lorsque  ne  s'attathant  qu^âux  ouvragea 
de  Tesprit ,  elle  n'a  pour  objet  que  de 
maintenir  les  virais  principe»  des  sciences 
et  des  arts.  Nous  conviendfbns  encore  qu'il 

auroU  un  rigorisme  outré  à  ranger  parmi 
es  crimes  publics»  les  plaisanteries  fines  et 
modérées»  les  ironieiB  Itères  et  délicates» 
le  ton  goguenard  lorsqu'il. est  plus  gai  que 
mordant  »  le  go&t  de  la  raillerie  quand  il 
ne  va  pas  jusqu'à  TofTense  .-v  mais  il  est 
une  vérité  qu'aucun  sophisme  n'empéchehi 
jamais  de  sentir  vivement  ;  c'est  qu^on  ne 
doit  point  pardonner  &  celui  qui  manque 
essentiellement  à  ce  que  les  hommes  se 
doivent  les  uns  aux  autres  ;  qu'ilsse  doivent 
beaucoup  ;  qu'ils  se  doivent  toujours  plus 
à  proportion  des  services  qu'ils  ont  reçus  » 
de  ceux  qu'ils  peuvent  encore  recevoir  ,  et 
même  de  ceux  qu'où  est  disposé  4  leur 
rendre.  Or  il  arrive  rarement   que  nous 


i 


.14 


■  V4 


• 


-  .•fj>" 


v-tr  S^^'TX'w^ 


^^9 


Missions  nous  acquitteT  envers  ceux  qifi 
MUS  OUI  obligés^  4ii%to&  ce  dis  i'€*tsi  à'  1* 
éocîëté'  entière  que  ceu»^  délegueniiMed^ 
dft>its  quiis  ont  sur  BOUS  :  Vbr^  socTat 
îtir  que  Toir  reçoit  des  uns  ,  ce  que  rom 
.  joit  reiidre  aux  autres  ;  etVést  d'après  c<r 
princijpe  admirable  de  cMl^tion  ou  subs^ 
tituiioo  réciproque  il  perpëtttelib»  etgénë^ 
rnle ,  que  L'^  doit  calculbr  comBien  cbacum 
de  noue  doit  d*i%ards^  de  dilf^érence  ^  et- 
de  mënagemenr  ayx  aùires  boimoies  I  Ùen- 
aussi  d*apri»  cette  oonsicléradoii ,.  que  Pon^ 
doit  fuger  èbrobie»  eit  gMëral ,  les  ricea» 
que  nous  Tenons  d'indiquer  iont  essentiel- 
.  lêment  odieuJt.     .  .%x, 

I  !**•  Galant.  Ubre^  LiPèrii^i  Licen--^ 
eieujc.  Cynique.  Lubriifue.  Èàscif. 

"PhuB  ne  considérons  ces  niots  et  ceux  de- 
k  liste  suivante  f    que  .sous-léur^rapporr. 
avec  ta   partie  des  mcMirs  qui   concerne^ 
Famoui-.    rV 

Le  Style  ^/eii2^  est  eeltii  ofaron-cfaerche^ 
k-  obtenir  Ui /bienveillance  deê  tiemes^  par* 
tes  chèses^  flatteuses    qu^bii   leur  dit>,et 
}es  honraiagesaf^rëabfes  qu*dii  leur  rend. 

Ce  Stjrlè  a  jÂus  besoin  qu'aucun  autre- 
de  tous  Tes  agréments  ({ui  tiennent  à  kh 
délicatesse  des  scntimeiH^y  à  h  finesse  des 
pensées^  et  à  Télégance  des -expressions  et 
des  tours.  I>ès  que  ces^  appuis  vièmient  à 
lui  manquer ,  il  tombe  dans*  le  domaine 
des  sota»^  <]^ui  pour  monirer  de  Tesprit  ei 
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paroltre  bien  tiës ,  se  f<ynt  un  jargon  Tide 
et  fade ,  dont  iU  fatiguent  indistinctemeni 
toutes  les  femmes.  -  »        /  > 

j~    Le  Style  libr^  est  celui  où  en  parlant 
de  l'amour  et  de  tout  ce  q\ii  pjeut  y  avoir 

"rapport ,  on  ne  s^astreint  que  fpiblement 
pour  le  choix  des  chosesr  que  Ton^^tj^çl 
des  expressions  do«it  on  $^  sert^  à J|[^|[(|p^ 
à  la  retenue  9  et  aux  règles  de^  délicatesse 
que  l'honnêteté  nous  prescrit.^  Nous  re-» 
tiendrons  encore  au. Style  librç  dans  notre 
troisième  principe  j|  où  nous  le  opnaîdéref* 
rons^  dans  son  acception  la  plus  étendujç* 
he  Style  Mberfin  est  celui  qui  autorise 
à  regarder  Tauteùr  comme  professant  ou 
même  préconisant  la  débauché,     v      :    , 

Le  Style  licencieuse  est  celui  où  l'on 
porte  le  Style  libre  ou  libertin  ^  à  un  degré 

3ue  rhonnéteté  des  mœurs  ne  permet  pFua 
e  tolérer.  \^       ^ 

r  Le  Style  cynique  est  celui  où  par  un 
oubli  total  cfes  règles  de  rhonnéteté  ^j.  on 
dédaigne  toute  espèce  de  retenue ,  et  où 
l'on  semble  sVpplaudir  de  violer  les  prin-^ 
cipes  des  mœur;S  publiques. 
:  Le  Style  lubrique  est  cçluî  où  Ton  se 
"-^  montre  cynique,  licencieux  ,  et  libertin 
par  goût,  par  luxure,  et  de  Tair  d*u|ie 
vive  satisÈictio^.         A  ,  .    ^ '> 

Le  Style  /orcr/' es t\ celui  où  Ton  joiiii 
à  la  nudité  des  objets,  ou  du  moins  aux: 
peintures  liceucieu$es  qu'pn  en  fi^it ,  la 
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je  1^  tèë  iOê.'MÊ^  eàt  regardé  comme 
m  i|ifl^    igpi^'}^  violation  ,     est 

'^;^_0mf^,:  ce  qiw  iHii*<^^  / 

volontaire  ftifS^^(ùm  |e|X  ^"^  4è^rds  que 
f^ noua  (Jii^Ql^;!!^  autres^  'e$t ma/- Ao/i/wîfe. 
^^^^Oèl^l:^  excès  de 

Sii^l^>^^ar  î^relë,  d^         ^  par  dëiaùt 
0dëIicâle0e^  e|  de^ 
.  51^  {k)lij99jû^  ptusi^  ^$  dêpér^ 

initié  V^W  ^6  re$i  devenu  que    par  un 
.principe  4^  ^aiieCé,  mais^çKez  qui  Thabl-- 
tude^^  le  qar«tçtère,  et  reuucation  ont  for- 
tifii^  ce  <|^nt,  est  gr^oa.       - 

Gëlui  qui  «e  permet  fréquemment  des 
choses  trop  libres  et  peu  décernes,  mai^ 
grossières,  est  sot  Us  ien^     '  ^^ 

"  r     Celui  qui  cbosit  de»  sujet»  contraires  à 
la  pudeur,  et  qui  n'a  aucune  réserve  dam 
Je  choix  des  expressions  .et  des  tours  qu'il 
.emploie,  ^st  ooscene. 

Celui  qui  porte  robscénîté  au  plus  haut 
degré  par  goût  ou  par  babitude  ,  et  dui 
joint  la  grossièreté  du  Style  à  ce  premier 
déf^ul  *  est  ordurier,  .  /  ^  ' 

i  <jui  tfa  plus  bdnte  dé  rien  I   ou 
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qui  même  se  fait  un  plaisir  de  bra?er  toufe 
pudeur,  ou  t6ute  espèce  de  déceoce  e$ 
d*honnétetëy  est  effronté. 

Un  recueil  de  vers  obscènes  et  orduriers^ 
est  ce  qu*on  appelle  prktpée. 

L^auteur  cynique  vC^e^t  pas  toujours  iirt 
homme  corrompu  ;  ce  n'est  quelquefois 
qu'un  homme  livré  à  de   feux  principes  : 

Juoiqu^il  méprise  et  choque  les  bienséances  >. 
peutavoirl'ame  honnête.  L'auteur  licen^ 
deux  peut  ne  point  ressentir  la .  passion 
qu^il  semble  favoriser  :  il  peut  R*étre  dirigé 
que  par  trop  deibardiesse.  L^au|eur  obs" 
cène  ,  quoique  plus  grossier ,  peut  leur 
<i4i^sembier  encore  sous  ce  point  die  vue. 
L'auteur  licencieux  peut  même  èlre  très- 
délicat  dans  son  Style.  L^autetur  ofr^ce/i^ 
ne  l'est  jamais  :  celui-là  se  contente  d'em- 
ployer des  images  et  des  pensées  libres;, 
au  Jieu  que  celui-ci  porte  celte  même  K- 
bertc  jusques  dans  le  choix  des  expressions. 
L'auteur  obscène  l'est  par  goùl  ;  c'est  ce 
qui  le  distingue  de  Fauteur  cynique,  qui- 
l'est  par  pnncipes  ;  l'esprit  fait  l'un  ,  le 
caractère  lait  l'autre.  L  auteur  lubrique 
joint  toujours  la  hardiesse  du  cynisme  au 
goût  de  V obscénité  ,  et  il  y  ajoute  de  plus 
îfe  projet  de  séduire  et  le  talent  de  plaire  : 
l'auteur  lascif  en  diffère  en  ce  qu'il^  se 
fait  remarquer  par  un  ton  de  molleasey  et 
par  une  douce  chaleur  de  pinceau  oui  lui 
est  particulière.  Le  licencieux  est  libre  et 
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é^c«  ;  le  cynique  Vé$l 
pensées)  '^iridiana  ies  expressiimi  ; 
f  £||»l  sùf^oiit  <l9|il(  sm  paroles  ; 

W  Test  flam^^^^  1^^  «  dans 

Éi|  le*Êtfi|^^^^  mais 

;  jaiQiiîa  qu^'aveç  iiii  zele  natur^ 

hfi  9tùéiié  principe  esijjue  m  comme  on 
»  ne  parlé  ipe"  poÉixéif^^^  pte- 

)i»  l«ier  icttïl  ie  «^^  écrire,  doit 

«  1^  1^^  I  ii|W|a«#  te*  pen- 

l^nî^er  aiii  ititres  ,  de  inàjMerèâ  rendre 

«  1^  i^tili^  1^  f  ^    tels   quil 

i^  1^(^à{^tt ^^^1^  ou    lecteurs 

M  doît^tlcs  ^rwvef  ;  c'esl-à-dirè^  qu'il 
»  doit  être  #ussi  claif  qiire  la  nature  des 
»  cbbdes  et  les  iSblli^enànG^^^^  permetterit» 
»  et  en  inémé^tèn^l  é^^^  plus 

»  ou  moins ,  ou  autre  cfeose  que  'ce  qu'il 

t^«  Nous  demandons  que  quelque  chose 
que  Ton  dise ^  on  soit  aussi  clair  que  la 
nature  des  pensées  et  tes  circonstances 
peuvent  le  jpeitnéttre  :  et  qui;  ne  sent  pas 
la  convenance  et  rimporiance*  de  te  prin- 
cipe? Et  cependant  combien  ne  rencontre- 
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X-on  pa8  d'auieùrs  Qhscura  ^  ou  iiiéiii€ 
ininteuigibled  ^  les. uns  par  incapacité  >  ou 
par  ignorance  ^  d^autres  par  lëgéretë  ,  ou 
précipitation  de  travail  ;  d*autrea  encore 
par  upe  arpbiiioa  mal- adroite  ^  et  pfir 
mauvais  goût  I  ^  V  ; 

La  loi  que  nous  examinons,  icî<j,iQe  peut 
admettre  q^ue  deux  exceptions-;  Tune  pour 
les  amphigouris  ,  et  Tautre  pour  tes 
choses  mai^honnétes^. 

On  appelle  amphigouri  |  .une  sorte  de 
satyre  qui  n^est  gueres  usitée  aue  contre 
quelque  écrivain  savant  et  ooscur  ^  ou 
contre  quelque  poète  lyrique  et  plein 
d'emphase  :  on  emprunte  les  longi^  raison- 
nements de  Tun  ^  ou  les  grands  mots  de 
l'autre;  on  imite  leurs  tours  de  pErases  et 
leurs  tons  guindés,  de  n^niere  à. en  rendre 
la  parodie  vraiment  burlesque;  on  se  livre 
avec  Ton  aux  abstractions  les  plus  pro~ 
fondes ,  ou  avec  l'autre  aux  mouvements 
les  plus  violents  ,  et  Ton  cbçrcbe  à  porter 
cette  exagération  jusqu^Ji  se  rendre  inintel- 
ligible. Pour  mjlîux  faire  ressortir  le  ridicule 
de  cet  enfassement  désordonné,  on  choisit 
un  sujet  vague  ,  puéril ,  pu  absurde  :  moiiis 
on  est  entendu  clans  le  cours  et  Tensemble 
de  Touvrage  „  plus  on  est  parftit  ,  pourvu 
que  Tipitation  soit  bien  f^ebsiblie^  et  qu*il 
en  résulte  une  critique  saine  et  frappante  : 
ce  n'est  qu'alors ,  que  Ï! amphigouri  peut 
remplir  le  double  oojet  que  roà  doit  s^y 
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lînuaant   et  instructif; 


tKailleurl^l  conçoit  que  les  productions 
lill^rc»|f  #  ce  g€pre  nç  doivent  jamaia 

^  ïjoràqiié  i^  ài^^^^fo  foi  ré  entrer 

dans  te  plin  >ïue  ron  ée^^  t  des  choses 

désagi^bles  au  lèctei|r>  Où  contraires  à' 
la  d<!5cetiC!é,  il  j&ptbiei  recourir  à  des  dé- 
tours f  envelopjp^i^  ses  idé^r>  et  n,e  les 
jtooûtrer  qtif'à  <^  \  il 

feiit  mèmép^^^ 

jnaniere  <]^'jNriyé^ar  les'd^^  les 

voir.   Pour'^^^^  <m "eli|ddîe  d*^  tenne^ 

jpris  des  langues  lÉitaptes^c^^^  ; 

on  chercHe  ,^^Br;^ 

ëquivoquei  1^  Eût  nûîwcuref  ^^#  ^è^^ 

sées,  aulatït  qi^  le  &^lfpëuî^  partager 

rattenticm  dir  lecteur  V^t^Wè  Itii  permettre 

d*én  do^iwr  TO^ 

qu'on  est  pMijgé  de  m>|^ 

En  exceptant  ees  di^  pcoàiiontV  ^û  ûhé 
grande  clarté  dans  le  Styte  ^oit  mal* 
adroite  ou  indécente,  et^tii  proiiti^t(j|ji*ïl 
ia*est  rien  qui  ne  puisse  devenir  utile  et 
Jouable  pat*  l*à^propos ,  çn  ne  peut  pas 
trop  s'appliquer  à  jendre  toutes  ses  j)en- 
sées  dans  leur  intégrité  là  rilus  parfaite  > 
et  sous  le  jour  le  plus  pur.  Nott'-seulement 
on  doit  étreic/airy  on  doit  même  joindre 
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la  netteté  à  la  clarté.  Celle-ci  ,  seloix 
Vanven^i^e,  est  la  bonne  foi  des  philo- 
sophes î  et  celle-là  est  le  vernis  des  grands 
maîtres.  Ce  n'est  pas  même  assez  que  de^ 
réwoLjv  ces  deux  qualités  précieuses  :  il  faut 
autant  qu*on  le  peut,  rendre  soii  Style 
limpide ,  lucide ,  et  lumiheujc.  On  doUj^ 
par  conséquent ,  éviter  avec  le  plus  grand 
soin,  Tobscurit'ë  ,  les  mots  couverts,   les 

f>hrases  mystérieuses  ,  les  amphibologies, 
es  sens  louches,  'et  les  termes  ambigus  : 
on  doit  se  prémunir  contre  les  habitudes 
ou  autres  dé£iuts^/  qui  nous  portegat  à 
charger  les  objets  d'enveloppes  inutiles  p 
et  à  nous  jetter  daûs  le  labynnthe  des  stbs- 
tractions,  que  Ton  regs^rde  trop  facilement 
comme  d^  preuves  d*une  certaine  profon- 
deur de  génie  :  on  doit  enfin  se  bien  per- 
suader qu'il  n'y  a  point  démérite  à  ne 
savoir  pa^  dire  ce  que  Ton  veut,  ou  aie 
dire  mal  ,  ou  à  dire  ce  qu'on  ne  veut  pas* 

L'obligatioQ  de  dire  clairement  ce  que 
l'on  veut,  ne  se  borne  pas  aux  idées  que 
Fon  a  choisies;  elle  embrasse  aussi  les 
sentiments  dont  l'cruvrage  est  naturelle- 
ment susceptible. 

Le  Style  aoit  rendre  ces  sentiments  d*un« 
manière  convenable  aux  pensées ,  au  sujet , 
au  genre,  au  but,  et  aux^  circonstances* 
Toutes  ces  convenances  doivent  être  éga-  ^ 
lemen^  observées  ,  pour  que  leaisentimenls 
'Soifent   naturels   el   vrais   ;    siitfie  seule 
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rient  i  manquer^  ils  seront  faux  ou  nuls  : 
il  faut  mettre  un  accord  parfait  entre  toutes 
èés  choses ,  ou  renoncer  à  nous  émouvoir  : 
il  faut  de  même  calculer  quelle  espèce 
de  sentiments  on  vetU  inspirer^  et  à  quel 
degré  on  veut  les  porter,  tjn  léger  chan- 

Sement  <Slns  Tunc^  de  imites  ces  conditions 
étruit  le  seiitiment  quVm;reut  produire  > 
parce  que  toutes  ces  conditions  tiennent 
étroitement  au  choix ,  au  degré  ,  à  l'emploi , 
à  la  graduations  et  au  pl|||pent  de  nos 
afi^ctions.  ^  .^ 

a®.  Mais  soit  que  Ton  s'occupe  de  sen- 
timents ou  de  pensées  ^  on  doit  rendre  les 
unes  et  les  autres  avec  cette  exactitude  ou 
fidélité,  que  les  rhéteurs  nous  recomman- 
dent  sous  Les  noms  Ae sobriété  f  de  brièveté  -, 
de  précision  f  et  ^e  concision  ;  c'est-à- 
dire  |,  avec  cette  exactitude  qui  nous  rend 
serrés  et  lacédiques,  sans  nous  faire  tomber 
dans  la  sécheresse  et^la  maigreur  ;  bu  pleins  ^ 
abondants  y  et  nourris  ,  sans  nous  jetter 
dans  l'enflure  et  la  diffust<^  t  car  il  y  a 
ici ,  comme  nous  l'avons  dëja  observé,  trois 
écueils  à  éviter;  les  deux  premiers  de  dire- 
plus  ou  moins  qu'il  ne  faut ,  et  le  troisième 
de  dire  autre  .chose  que  ce  qu'il  faut  :  nous 
y  ajouterions  encore  celui  de  dire  au- 
trement qu'il  ne  faut ,  si  ce  quatrième 
écueil  ne  tametioit  aux  détails  que  nous 
venons  d'indiquer  sous  le  titre  de  la 
çlarié ,  ou  que'  nous  aurons   à  indiquer 
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danç  la  $uite  de  cette  partie  ,  sous  d^âutrefi 
titres. 

On  dit  moins  qu'il  nefaut,  lorsque  pour 
a^ger  on  ëtratigle  son  sujet ,  cTu'on  ex- 
ténue les  choses  gue  Ton  veut  dire  ^  en 
cl^erchant  à  lies  adoucir;  0tq(ie  pourdëgager 
ses.  pensées  de  tout  ce  <|ui  n'çii  fait  jpas 
partie,  on  finit  par  en  avoir  de  déchartiées;^ 
ou  Jl)ien  lorsqu'on  se  contente  de  termes 
impropres  ,  qui  tie  nous  donnent  que  des 
idées  vagues  et  incertaines  ;  ou  tien  enfiit 
lorsque  pour  éviter  un  phjs  long  travail  ^ 
on  s'en  tieut  à  uA  coup^'teil  superficiel , 
qui  ne  procure  que  des  -  cônnoissànceiT 
communes /et  insuffisantes. 
-  On  dit  plus  qu'il  ne  faut ,-  lorsque  sati^ 
lUôtits  légitimes^  on  s'abandonne  au  goût 
des  hyperboles^ et  de  l'exagérâtimi  ;  lors-* 
qu'on  entass^^  indistinctement  toutes  lei 
pensées^qui  se  présentent  ;  que  Ton  -  se  laisse" 
„  aller  à  de,  longues  kîry elles  inutiles  ou  dé-^ 

1)lacées  ;  que  l'on  outre  lés  choses,  où  que 
^n  enfle  leB  ^objets  ,  en  se  livrant  à  l'em- 
phase ,  ou  au  Style  ampoulé  ;-  que  l'on 
s'abandonne  à  la  redondance  des  mots> 
laquelle  if^end  veri)eux,5  à  la  refdondance  desf 
idées  accessoires.,^  laquelle  rend  prolixe  J 
a  la^edondance  des  ornements  du  Style  i 
dont  reffipt  esjt  de  rendre  historié  ;  à  la 
redondance  des  détails  qui  rendent  dïffVrs^j 
*  la  redondance  des  liaisons  qui  rendent 
lourd  ^  embarrassé  ,  et  traînant  ;  ou  à  la 
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redondance  des  figures  et  des  mouvements 

ôrâloirjes  qiii  rendeff|t  luxurieux,  recher- 
ché ;  et  faux  ;  îorsqu*en  un  m<ît ,  ces  excès 
nous  conduisent  au  défaut  true  les  Grecs 
reprochôîent  aux  peuples  de  1  Asie;  à.oiiôL 
Ton  peut  ajouter  le  vice  de  ceux  qui  se 
permettérit  les  redites  et  le  ressassement 
mutîlè  *des' mêmes  choses;     '- 

On   dit  autre  ^chose  que  ce  qu'il  faut  y 
toutes 'lés  fois  qu'avant  d'eAirer  dans  spa  J 
sujét>  611  q^^   dans  le  cours  de  son  ou'f^^ 
vrà^é^;  bU   qu'en   arrivant  aô    terme* ,  oa 
parcbur^-sëW " i^  et    sans    profit  , 

d'aùii^  iiujliï^  qui  sïvÔisittént  celui  dont  ^ 
on  traite  ;  que  1  on  se  laisse  aller  aux  di<« 
gressîonà  ;'  <Jue  Ton  surchlarge  soa  ou- 
vragé dé' choses  étrangères  et  disparates  ;,] 
que  l'on  s'écarte  de  son  biit  ;  qii'on  se 
pefntet^^Hnutiles  épisodes;^  due  l'on  dé- 
guise ses  idéÀ  au  point 'de  mire  prendre 
1  une  I  |)ou!^   l- autre  ;    que    l'on    ne    suit 


poî%t.  de  route  fixe^  et  qu'au^ieu  d^une 
marche  réélue,  on  s'épiiièeféjrt  ourses  va- 
gabondeSs  |^ -que  l'on  crfierchfe  des  détours 
peu  nécessaires  ,  pour  dii%' une  chose  qui 
s'offre  d'elle-même  au  premier  instant;  et 
que  Ton^  tergiverse  ,  comtile  si  l'on  vouloit 
éviter  I  éluder,  ou  reculer  les  choses  q'ue 
M'on  éè  permet  ;  ou  qii'enfin  on  les  tait 
trop  ia^tertdre.  ^  |*>    ;  -      • 

1  °.  Intettigibh.  Clair.  ^Net.  Limpide ^ 
Tfiinspatënt.   LUcide^  LUminèuœ.    '  ■'' 
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Ce  que  ron  p^ut  parvenir  à  entettAie» 
^sl  intelligibh  ,  soit  qu'on  y  parvienne 
sans  peine  ,  s^it  qu*il  en  coûte  plus  oit 
moms  ^appliçaliion. 

Ce  que  Ion  entend  facilement  ^  sans  in'- 
certitude  et  sans  embarras  ,  ou  sans  que 
xéux  qui  saveqt  la  langue  et  sont  i  pd^lée 
^e  juger  du  sujet,  puissem  s  y  tromper  de 
J(^onne  foi^  est  clair* 

Ce  que  Ton  entend  clairement  f  sans 
qu'aucune  idée  étrangère  vienne  se  m^ler 
avec  celles  que  le  texte  exprime,  pu  vienne 
les  croiser  ,  en  arrêter  ou  génijsr  le  cours, 
«n  afîojUir  Téclat  j,  ou  en  altérer  la  pureté  , 
<îst  net. 

Ce  qui  «si  exprime  avec  une  çlaf të  «t 
une  netteté  assez  frappante  ,  pour  que  les 
expressions  çn  soient  comparable^  à  Teau 
pure  et  tranquille  à  travers  laquelle  nous 
voyons  les  objets  ,  est  limpide ^i 

Ce  qui  est  exprimé  avec  i|n^  limpidité 
a sse2^  parfaite  pour  qu^  tes  expressions  , 
qui  sont  cOmjine  le  niilieu  à  travers  lequel 
nous  voyons  les  objets,  semblent  dispa- 
roîlre,  ou  du  moins  n'affoiblir  aucunement 
les  images,  jest  iransv^rent. 

Ce  qui  nous  est  offert  avec  une  clarté  et 
une  netteté  si  vives  ,  que  les  expressions 
enf  deviennent  à  nos  yeux  comme  une  Jii- 
mieçe  qui  enveloppe  les  objets,  et  en  pla,ce 
les  images  devant  nous,  est  lucid^f  : 
Ce  qui  nous  esj  pr^^fïité  d'un^  luaniere 
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m  . paHakemenl  lucide  ,  au*il  aenibie  que 
le  jour  le  plus  pur  éclaire  la  sphère  entière 
où  notire  esprit  se  porte;  C[u'il  ny  laisse 
aucune  ombre,  ni  aucun  point  qui  ne  soit 
è  découvert  ;  et  aue  même  la  lumiercr 
s*ëtende  sur  les  onjets  environnants ,  et 
les  montre  avec  la  même  évidence,  est 
lumineux. 

La  netteté  dégage  l'objet  de  ce  qui 
peut  en  offusquer  ou  mélanger  ridée  ;  la 
iimpidité,  de  ce  qui  peut  obscurcir  nos 
pensées  et  les  rendre  incertaines  ;  la  trans^ 
parence  ,  de  ce  qui  peut  les  éloigner  de 
nous ,  et  nous  £iire  sentir  qiie  nous  ne  les 
voyons  qu'à  traveif  un  muieu  étranger  ; 
la  lucidité ,  de  ce  qui  peut  les  afibiblir  et 
les  rendre  teroes  :  mais  le  Style  n*est  iu^ 
mineuae  ^  qu^eutant  qu'il  nous  offre  une 
lumière  forte,  qui  embrasse  un  vaste  bo* 
rison  ,  et  nous  découvre  de  grands  prin-* 
cipes  ,  et  un  certain  npmbre  dé  vérités 
précieuses.  La  cUrté  tient  aux  idées  et 
aux  termes  dont  on  se  sert  ,  ainsi  qu*à 
leur  construction  :  là  netteté  tient  |ur« 
tout  à  la  propriété  d#  termes,  et  à  l'ordre 
des  idées  et  des  phrases  :  la  limpiditfi  et 
la  transparence  tiennent  à  la  siqiplicité 
du  Style  :  h  ^lucidité  et  le  lumineux 
tiennent  principalement  aux  images  et  à 
l'énergie.  ' 

a^.  Obscur,   f^agu^  Incertain.  Equi^ 
yoijUG*  féOuchCi  Àd^qûble  sem.  Ambigu*, 
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M4mphibol(rgùfue.  Métaphysique.  Abs^ 
trait.  Compliqué.  Embarrassé.  EtUcr'^ 
eiilé.  Confus,  Efttbrouil/é.  Alambiqué^ 
Enigmatiqu^,  4itéroglfphique*  Amphi-* 
gourùque*    Galimathias.  Ininielligible. 

Oir  ap|)elie  obscur  ee  qui  est  plus  ou 
moins  enveloppe  de  ténèbres.  Le  Style 
obscur  est  celui ,  où  l'on  ne  découvre 
qu'imparfaiteniehi ,  et  avec  ^peine  ou  in* 
certitude»  ce  que  Tauleur  a  voulu  dirCé 
Cette  oA^diPiM  yient  de  Tignoraiice  de  la 
langue^  ou  de  b  négligence  da^s  le  tra- 
vail ,  ou  de  quelqu^un  des  défiiuts  doiU 
n^us  allons  parler.  - 

Cç  qui  n*est  ni  fixe ^i  déterminé;  qnai^l 
k  «on  objet ,  ou  cjliant  k    ton  hùi  et   à 

«a  direction  ,  est 'V^^'^^  •'  ^c  cp^i  est  i;a- 
^<i^  »  ^erre  de  tous  çâtés^  et  ne  s*arrét« 
nulle  part* 

Quand  le  Style  n*a  pas  de  caractère 
marqué  et  soutemi^  ou  biejn  qu'il  nous 
offre  plusieurs  choses  diverses  entr'ellès, 
sans  nous  indiquer  de  motifs  sufSsants 
pour  nous  faire  j>référer  Tune  à  Taulre^ 
il  est  incertain.        .^. 

Uéquii^que  consiste  dans  un  emploi  de 
m^ts  qui  oht  plusieurs  sens  ,  parmi  lea« 
cruels  on  n'indique  pas  es^z  -.  ç^ul  que 
Ion  a  en  vue;  pu  bien^  datiç  ur  emploi, 
de  phrases  si  mal  tournées,  qu'elles  oiK^nt 
j5lusieurs  pensée^  ,  entr^  lesquelles  on 
^iéprouve  le  m^rne vembarras.   Lorsque  c'es( 
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à<}«S5cin  au'on  a  recotirs  aux  équivoques  >. 
.^n  les»  choisit  telkft  qu'elles  offrenl  d'abord 
un  s«ns  naltrrel,  qui  paroU  êire  au  preàaiec 
coup-(i'œil  ,  celui  q.u'oft  veut  faire  cn- 
lemlre  ;.  et  ensuite  un  autre  éen^  ,  pu 
d'autres  sens  dclo urnes ,  qui  p«  soient  fa-r 
cilenient  saisis  que, par  peu  de  personnes > 
ou  que, celui  qiw  pa«l<i  paroisse  (t'abord 
n'avoir  pas  eu  eu  vue.  Ces  portes  d'équi-t 
voques  dô  sont  si  soign^^usement  rocKer* 
ch^s  >  que  lor^ue  riniention  0u  l'idée 
que  i'oa  a  ^  est  malhonnête,,  de'  quelque 
manière,  que  ^ct  soir  ;  si  donc  on  peut 
prouver  que  le  taWn4  de  tçrmm  de  ces 
sortes  à' équivoques  «st  très?-peu  de  chose 
en  lui-méuie  ,  il  ^st  encore  plus  çeçtaia 
qu'il  eèt  presque  toujours  fionleux.  d'avoir 
à  y  recourir.  Aussi  voib-ou  que  les  auteurs 
alors ,  cherchentà  se  eonvrir  d'un. voile  plus^ 
ëpais  f  et  à  montrer  plus  de  bonhommie^ 
que  ceux  qui  ont  en  général  le  goût  de» 
jeux  de  mots  :  ceux-là  font  croire  /jiujtant 
qu*il  leur  est  possible,  qu'ils  ne  voient 
pas  le  mal  qu'ils  font;  tandis  qfie  ceux^cî- 
seroient  fâchés  qu'on  ne  devinât  pas  leuij 
intention  et  Ifeur  pensée.  '  i|v  1 

Louche  ;   ca  niot.  pris    dans  .W    setis 

Î>r6pre  ,  désigne  un  dé/aut  d'orga^nes  ,  qui 
ait  que  lorsque  nousvGjons^  d'un  côté  ^ 
nous  paroissons  regarder  d'un  autre..  Dans 
le  sens  figuré,  une  jJhrase  est  louche,  (cai? 
il  n'y  a  qpc  Les  phrases  qui  prissent  l'être,} 
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lorsque  par  sa  construction  graminatieate^ 
elle  présente  d*abord  un  autre  sena  que 
celui  que  Fauteur  a  certainement  inten- 
tion de   nous   offrir. 

A  double  sens  ,  e*eat  ce  <|m  a"  deux 
significations  natureika  et  convenables  ^ 
dont  Tune  sKprésente  directeraenl  à  tout 
]e  moftde  ^  tandis  que  Tautre  Ibrine  une 
allusion  qui  ne  doit  être  entendue  que  par 
certaines  personnea  :  souvent  e^est  à  des- 
sein^ que  Ton  emploie  des  mc^ts  <3[  double 
sens;  c'est  toujours  par  mal-adressé^  que 
Ton  emploie  des  pkrases  touches. 

Ambigu;  c'est  ce.  qtii  a  un  sens  génë-» 
rai  ^  susceptible  de  diverses  interprétations  > 
entre  lesquelles  on  a  souvent  peine  à  dë-> 
mêler  la  véritable  pensée  de  ) auteur;  et 
snéme  entre  lesquelles  il  est  quetqttefoift 
impossible  de  démêler  celle-ci  ^  avec  cer- 
titude de  ne  pas  se  tromper. 

Amphibologique.  Ce  mot  se  dit  des 
phrases  si  mal  construites ,  qi»*elles  pré- 
sentent toujours  deux  sens  idifl^rents  ^  et 
même  ordinairement  coi^traires  Tun  à 
Tautre. 

Amphibologique  et  à  double  sens ^ , 
semblent  signifier  la  même  chose  :  mais 
celui*ci  tient  plus  au  choix  des  mots ,  et 
celui-là  à  leur  construction^  ^en  quoi  il 
touche  de  plus  près  k  Y  obscurité.  Aussi 
arrive-t-il  souvent  que  les  circonstances 
bien  connues  suffisent  pour  fidre  djémêkr 


h  frfrriable*  p#n«^   de  Tau  leur  qui  em--^ 
ploie  des  mots  à  doubte    sens;   ai»  lieuR 
^*il  est  rare  de  pouvoir  sortir, dé  Tem-* 
barras*  oii  nous^jettent  les  phrases  amphi^ 
bologkfnes  t  '^elqueibis  même,  tes  mots> 
à  double  sens   deviennent  une  beaucë  ^ 
sui^tout  dans  des  occurrences   délicates  ; 
tandis  aue  Yamphibologie  n'offre  jamais 
que  ridée  de  la  mal-adresse,  deTignoBance, 
ou  du' peu  de   sein  de  Fauteur  :  car  s'it 
y  a  derTançues  plus  sujettes^i  ce  dëfaut^cue 
d'autres  ,  il  est  néanmoins*  vrai  qu*U  n  em 
est  aucune  qui  ne  fournisse  des  niof  ens- 
suffisants  pour  y  échapper* 

On:  peu^  appliquer  au  sens  touche  ,  ce 
oue  nous  venons  de  dire  du  sens-  ampki-^ 
Dologique  :  une  phrase  iTest  louche  ,  que 
parce  que  Fauteur  manque  d'attention  ou- 
de  talenr:  on  cite  ici  pour  exemple  ce^ 
qjLuitre  vers....  A 

«  Vou«  sayti  charmer: 
»■  Le  Dieu  du  tonnerre  ^. 
I)  Le  Dieu   de  la  guerre 
M  Se  laisse  enflanunen»  n* 

Oït  croit  d!abord  eh  les  lisant,  q^te^^^ 
JDieu  de  la  guerre  est' un  second  régime 
dé  charmer;  tandis  qu'ensuite  on  décourre 
que.  c'est  le  sujet  de  ^e  laisse  enflammer. 
rïos  mots  il ,  elle  ,  le ,  la  ,  ks  ,  qui  ,. 
que  f  son  ,  sa  y  ses ,  leur,  etc.  ,  nous 
6X|)oseBt  fipéquemment  à^  des.  £iuies^  du 
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même  g^nre.  Lorsqu'on  dit  que  \^  clarté 
est  un  des  principaux  caractères  de  la 
langue  française ,  on  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  le  vrai  génie  de  celte 
langue  est  de  tout  sacrifier  à  la  clarté^ 
quelque  peine  d*ailleur$  qu'il  en  coûte. 

ambigu  ,  équivoque  ,  et  louche  con- 
viennent également  dans  les  occasions  où 
Ion  nous  présente  deux  sens  >  et  dans 
celles  où  1  on  nous*  eu  présente  plus  de 
deux.  La  réponse  de  l'oracle  aux  Grecs  : 
FaiteS'-vous  des  remparts  de  bois .,  peut 
signifier...  Renfermezrfvous  derrière  de 
fortes  palissades^.*  Retirez -fvi^us  sur 
'votre  flotte^,*  Cachez  -  vous  dans  les 
forêts  ,  etc. . . .  Ces  mots  ,  vous  êtes 
homme ,  peuvent  signifier...  P^ous  avez 
les  qualités  distinct ii'es  de  t homme  ; 
^ous  en  avez  la  nature  :  ou  bien  ,  a)ous 
avez  la  force  ,  la  fermeté  ,  et  le  courage 
qui  élèvent  l* homme  au-dessus  de  ta 
femme  ;  ou  bien  ,  vous  avez  la  fragilité 
et  la  foiblessc  qui  nous  font  faire  tant 
de  fautes  ;  ou  bien  encore,  votre  intel- 
ligence bornée '^vous  assujettit  aujc  er- 
reurs et  aux  préjugés  ;  €tc. 

Souvent  les  équivoques  ne  cansrstent  que 
dans  remploi  des  homonymes^  dont  on 
reirouvjB  tant  d'exerhples  dans  nos  chan^ 
sons  y  aussi-bien  que  des  mots  à.  doublé- 
sens.  C'est  assez  ordinairement  à  des^ 
sein  ^   qu'on  a  recours  à  Y  équivoque  ,  a 
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V ambiguïté ,  et  au  doublet  sens  ;  à  T^i- 
.^liiVo^ae,  pour  tromper  j  à  Vambiguiiéf 
poiHr  ne  paa  trop  instruire;  et  aii  double 
sens ,  pour  n*imtruire  qu*avec  précaution  : 
dans  toua  ces  différents  cas  ^  on  chercha 
à  se  ménager  un  subterfuge  ,  uô  moyen 
d'échapper  aujc  rçprochea  de  ceux  qui  nous 
«ntendroient  trop  bien.  La  phrase  latine 
tant  citée..  .  aio  te...  Romanos  vincere 
passe ,  est  ambiguë ,  si  c'est  à  dessein 
qu'elle  a  été  ainsi  construite;  et  amphibo^ 
.logique  si  la  construction  n'est  cjue  l'effet 
de  la  négligence  ou  de. l'incapacité. 

peut  rapporter  les  ironies  aux 
doubles  sens ,  comme  on  rapporte  aux 
équivoques  le  sens  propre  et  le  sens  figuré 
lorsqu'on  ne  voit  pas  assez  bien  lequel  des 
deux   est  le  véritable  sens  de  l'auteur. 

Abstrait  i  Q^  qui  est  considéré  sépa- 
rément du  sujet  auquel  il  est  inhérent> 
est  û/>j^raiï*  Pour  détacher  ainsi  dans  sa 
pensée,  une  chose  de ,celles,aVec  lesquelles 
nous  sommes  habitués  à  la  lier  >  il  fia  ut 
une  contention  d'esprit  touj^,  par:Uculiere , 
et  très-fatiguante  pour  ceux  qui  n*y  sont 
.pas  exercés  ;  aussi  est-il  un  grand  nombre 
de  personnes  ,  pour  qui  les  abstra-ctions 
sont  une  çauée  infaillible  de  peines,  de 
distractions  ;  et  en  dernier  résultat  d'incer- 
titude et  d'obscurité  ,  sur- tout  quand  on 
ne  supplée  pas  à  ce  défaut  par  des  images 
heureuses  et  sensibles. 
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Métaphysique,  Tout  ce  qui  trait©  de 
principes  généraux^  d^idëes  trop  ëteiidue»> 
ou  de  choses  qui  ^  par  leur  nature ,  n'ont 
aucun  rapport  direct  avec  les  sens  ,  est 
^métaphysique^  Le  Style  aue  Ton  désigne 
par  ce  mot  ^  est  toujours  ctiargë  d*abstrac^ 
tipns  y  et  par  consëqueni  sujet  aux  mémes^ 
risques  que  le  Stylt  ^sirait ,  avec  lequel 
on  le  confond  souyeJfi 

Compliqué.  Ce  ^ui  Ke  tnéemUe  pki^ 
sieurs  choses  absolument  diverses^  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus  saisir  t^un«  sans 
saisir  aussi  toutes  les  autres^^  est  compliquée 
Souvent  la  complication  vient  de  ce  que 
Ton  veut  trop  étendre ,  ou  ftop  multiplier 
les  rapports  de  la  chose  dont  on  parle  > 
€t  par  conséquent  embrasser  trop  d*objets 
à  la  fois  :  elle  neus  expose  nécessaireineni' 
à  confondre  les  choses  entrVHes ,  et  à 
transporter  à  l'une  ce  qui  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  Tàutre  ;  source  abondante  de  ^ 
doutes  et  d'erreurs. 

Embarrassé  :  Tout  écrit  où  l'on  ren- 
contre des  obstacles  à  la  liaison  et  à  la 
6uile  des  idées  ^  ou  à  la  construction  et 
à  l'arrangement  des  phrase»,  c'est-à-dire, 
à  la  marche  de  Tesprit  et  au  développement 
du  sujet  ;  tout  écrit  dans  lequel  les^  piarties 
principales  ou  les  pensées  de  détail  sont 
difiîciles  à  manier,  à  employer,  OU  à  faire 
mouvoir,  est  d'un  Style  embarrassé.  Ge 
qui  fait  ainsi  obstacle  à  k  lUjerlié^  et  à  là 
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facilite  du  mouvement  dans  le  Style ,  c'est 

Îrue  Fauieùr  ne  voit  les  rapports  gue  con- 
usëmehty  ou  ne  sait  pas  les  distribuer 
dans  Tordre  <^ui  leur  convient;  c'est  qu'il 
li'est  pas  assez  le  maître  de  la  langue  dont 
il  se  sert  ^  où  que  les  terme»  propres«he 
s'offrent  pas  à  son  esjprit  ;  c'est  qu'il  est 
ignorant  «  mal*adroit,  et  dénué  d'activité  ^ 
oe  pénétration  ,  de  netteté  ^  ou  d*étendue 
dans  Tesprit;  ou  enfin  c'est  que  le  sujet 
est  compliqué  de  sa  nature,  et  le  plan 
vicieux  ou  imparfait* 

Entwiilîé  /  k  Style  est  entortillé  lors- 
que l^è  idées  y  sont  si  Imàl-adroitement  et 
si  pénièlement  liées  ensemble ,  que  loin 
de  retirer  aucun  avantage  de  leur  liaison 
et  de  leur  rapiprochement  ^  oti  n'y  trouve 
que  complication^  obécurité,  et  embarras; 
et  que  les  efforts  que  l'on  &it  pour  en* 
tendre  et  suivre  l'auteur,  ne  servent  qu'à 
mieux  faire  sentir  combien  il  est  peu  s&ir 
de  .s^entendre  lui«-mêmè. 

Confus  :  ce  qui  n^est  soumis  à  aucun 
ordre ,  et  eu  il  est  difficile  de  démêler  les 
objetis  y  de  s'en  fiiirè  une  idée  précise  ,  et 
sur-tout  d'en  saisir  les  rapports  ,  est 
confus. 

Embrouillé  :  ce  qui  détruit  Tordre  des 
choses  les  embrouille  :  le  Style  embrouillé 
est  celui  où  Tordre  qu^on  s'est  proposé 
de  suivre  ,  est  si  peu  çonvei^ible,  ou  si 
mal  observé,  que  les  idées  n'y  paroissent 


■if 


"\ 


i4o 


Thaï  ri 


<jue  dans  un  élat  de  confusion  ,  d'i^îitor^ 
tiliage  ,  d*embarra8 ,  et  même  de  désordre. 
La  confusion  ne  suppose  aucun  ordrè> 
\2 embrouillement  suppose  un  ordre  faux 
ou  mal  suivi  ;  ce  qui  e^t  oc^n fondu,  est 
dans  un  plu«  grand  désordre;  ce  qui  esl 
embrouillé  est  souvent  f^us  diuicile  4  i^ 
mettre  dans  un  ordre  convenable^ 

Alambiqué  ;  le  St^le  alamhiijiué  est 
celui  où  la  clarté  est  sacrifiée  k  i'envie 
d'être  fin  ^  ingénieux ,  et  recherché  ;  où 
Ton  s'étudie  tellement  à  représenter  des 
idées  subtiles  ,  rafRnées  »  approfondies  ,  ou 
abstraites^  qu on  en  iie vient  affecté ,  fa- 
tiguant ,  enoibarrassé  ^<  obscur,  ou  même 
inintelligible.  Alambiquer  son  Sijle>  cVst 
travailler  à  ne.  donner  que.  Tessience  des 
choses  9  et  s'exposer  à  tomber  dans'  le 
galimathias,  &  force  de  recberchier  ce  dont 
souvent  on  s'éloigne  le  plus. 

Enigmatique,  On  est  éhigma tique  dans 
son  Si^le,  lorsqu'on  ne  désigne  les  objets 
que  par  des  traits  peu.précis»  et  vogues  ou 
généraux,  dont  il  est  difficile  de  déterminer 
i  application  ;  ou  lorsqu'on  déguise  les 
traits  propres  et  caractéristiques  que  l'on 
veut  indiquer,  et  que  par-là,  on  jette  le 
lecteur  dans  le  ddute  ,  rindécision  ,  et 
l'obscurité.  Souvent  ce  vice  du  Stjlé  n'est 
qu'un  entqrtillage»  ,       ^^       V 

Hiéroglyphique.^  Ce  mot  se  dit  du  Style 
où  tout   se  présente  sous   d^s  s^oibèles 
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cdieijvi^igëiitliea  ^â^rog^^       des  anciens 
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ne  côna^4W%^^^f  ^^  ^^^    elio$fe  >    pour  la 
déclarer  -ih^^^Sigi  ■^^■-;  ^  /  ^  ^  -i 

^mphigounifUè:  C'est  uriîityfe  qui  de- 
vient iikmi«Hi^le,à.|»rce  dNlll^;{^cfae^ 
ëlevët  |igiirié(|^.pilo£iÉidy  f»l  animé  :  c'est  un 
ramas  confus  d^  trésors  d^Sfly le  ,  9iic  un 
aia{et  nulg  loui  iro)^;  peu  imp«^tiiil^^  pu  trop 
zntti  présenlitfi^pitl^i^.  eùS  il^i^imiipl^^i  ^ 

Gaiit^af^ùt^^Ùmi  unnat^en^iéi^  catiiUs 
de  p))pQwieâ.;nj^hiMs»ti|esyîiei^4ei0iot3  dispa^ 

Ejpiànuerèt atténuer;  c  est'aftbiWîf  rjwaTj 
pression  qufun^objé t  doii  &  i  ce^x<^<s{^  le  iaire 
pa,raitm|»uif>^]^t]|t  enila^ 
ses  éaxisièii^l^^  eq:fém^ 

malgré  m^r^m  sans  le  vouldr?jft<fi9st  d^ftiit 
dé  i7Mi|!lifis  ou  . de  lalents^î#jpb<ir«énii#,ir 

dessein  |^t\^0ii|arniémeii^.à^^^^         >  c'^st 

lidresse  ii  J^î^^UFf  médi^j^. yé^joi^me  .tdusi 
IgS  S|jje|t  ip^i|»j^ite  ;^^m^  al^ 

tj^^,^*§^  peut 

lui  faire. 
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.  Montrer  à  demi ,  c*eft  ne  dire  le» 
cbosea  qu*à  moiti^.  Ce  défaut  est  ordinaire 
aux  esprita  bornés  y  qui  n*apperçoitent 
jamais  qu'une  |>artie  dea  objets  dont  iU 
ont  à  traiter  ^4<^  jprincipea  qui  appuient 
leur  doctrine  >  et  de^  dëtailagpu  des  con*» 
séquences  qu'il'  conrient  de  dtfVekif^r» 
Quelquefois  aussi  c*eBt  '  un  art  important 
que  celui  de  ne  montrer  qu'à  demi  oe 
que  l'on  est  obligé  de  dir€. 

Montrer  de  loin ,  c'est  ne  traiter  le» 
choses  qu'indirectement ,  en  passant  ,  en 
termes  vagues  et  généraux  ^  ou  en  parlant 
de  choses  toutes  diiSérentes* 

Les  inots  mm^ris  n'aboiitistent  qu'à 
foire  deviner  ce  qii'ott  veutixiîr^  :  ce  sont 
de»  allusion»  >  des  terpie»  vjague»  >  équi*- 
voques  ,  ou  vambigOs^  des  /aïlëgorie»  qui 
font  naître  l'idée  ^  comme  ai  on  ne  la  vpjoit 
pas,  ou  comme  si  on  vouloit  la  détourner  ^ 
et  se  ménager  le  moyen  de  ^soutetiir  qu'on 
n'a  pas  voulu  la  dire  ^  etf  qu^ou  ne  T» 
pas  dite.  *  v- 1  -vr 

Envelopper  y  c'est  n'admettre  que  de» 
moyens  de  déeuisement  ,  d^s  mots  cou^ 
verts  ,  et  des  détours  ,  poUr  parler  d'une 
chose  dont  .on  ne 'veut  pas  parler  claire-^ 
ment  >  directement ,  et  avec  franchise». 

Les  détours  sont  des  moyens  que  Ton 
prend  pouir  conduire  à  des  idées  dont  on 
ne  veut  pas  d^abord  paroUre  occupé  ,  ou 
pour  y  ariHver  «ubite^iem  et  à  Vîmprovisle , 
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ou*  pour  parrenir  à  un  but  auquel  oti  nm 
peut  pa»  atteindre  direcleroent  :  noua  pre-» 
noïiB  du  déiours  quaiki  noua  appercevona  ' 
dea  of^taeleaf  trop  granda  entre  noua  et  le 
terme  t|ue  nouanôtia  propoaona  d^auenH*: 
dre  ;  noua  en  prenona  encore  loraque  noua^ 
^oubna  y  t;onduire  lea  autrea  aens  qu^ila 
a*en  doutent  >  comme  ioraquê  noua  yoû* 
lona  mënai^r  leura  préjugea  ou  leura 
paaaiona*      .  ,         a  ^ 

Le  hn^fàgd  mysiériewic  etft*  celui  ob  Ton 
ne  dit  lea  ehoaea  que  comme  déa  aecreta 
que  Ton  ne  révèle  qu*à-demfV  avec  peine 
et  précaution  ;  pour  fisaquela  par  consé« 
qUent  on  cborcne  à  employer  lea  niora 
<K>u?erta,  leâ  détoura^  et  toiua  ka^oi^na 
que  Ton  peut  ay^MrM^enveloppér.aca  iaéea> 
ou  de  ne  lêa  ii^diquer  qu*iiiipalfiditmnenu 

4^.  Fidélité.  MoMCtUu^i  Sobriété. 
Brièveté.    Précision.   Concision.^  i 

La  Jidéffté^  conaiate  à  rendre  tellea 
qu'elles  aont  ^'  lea  choaea  que  Tan  /eut 
exprimer,  aa|9  :lea  exagérer  ^  Ifbnquer  y 
aftoiblir  ^  ou  dénaturer. 

Inexactitude  çonaiste  à  les  prés<mter  dana^ 
Vordre  le  plus  convenable  ,  aow  leura  vé-^ 
ritables  couleurs  ou  dimensions.,  et  avec 
les   rapports  qu'ellea  ont  enti:*eUea ,  aans~ 
en^  omettre  ou  changer  aucun.    ^  ^ 

Xm  sobriété  consiste  à  ne  se  livrer  qu*a- 
veç  .modération  et  retenue  à  la  fécondité 
de  aon  esprit,  à  Tactivité  de  fon  imagi^ 
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pation^  et  aux  mouvenifents  passiontlrfè  de 
«on  âme ':  elle  consisèe  sur-tout  à  ne  point 
fetiffuer  ôon  lecteur  par  la  profusion  ^u 
exubérance  deg  mots  ,  des  idéçs  ,  deé 
images  >  et  djès  sentiments..  L^hommc 
■sobre  est  ennemi  du  trop  ,  et  par  cotisé-» 
quent  de  tout  ce  qui  embarrassç^  ou  ôur*- 
charge  ,  de  tout  ce  qui  eét  e?xùè$,  *  - 

La  Aiïéf'e^é  consiste  â  h'emipldyer  que 
^  peu   de  pensées  ,    et   principalement  que 
peu  de  :parclè«.    fille  ffé   contribue  à  ^1^ 

./  clarté  et  k  la  netteeéi  qu'autant  (ïu*elle' 
dégage  les  objets  :  si  eHe  Ta  îùsqu  à  le»' 
tronquer ,  elle  >produitim  eflBet  tout  diffô-' 
"^rent.  ha  briépet^  e^t  Tunë  des  qUalUësîdtt 
Style  qui  méritent  le  plus  de*  louange ^u* 
de  blàmc  ,  et  qui  différent  plus  sensible-^ 
ment  *d*elles*memés  ,  sèKki  les  bauses  qui, 
les  produîseniv^  et  l'usage  ^li*on'  en  fait  : 
rnais  il  ne  s^agit  ici  que^e  la  èr/éf'a^é  qui 
retranche  ce  qui  est  superfldu  '  \ 

La  concision  consiste  à  dire  beaucoup 
en  peu  de  paroles  :  c'est  la  brièveté  cle 
-_rexpressîon  réunie  à  la  précision  des  ob-' 
jets  :  c'est  un  talent  réserve  aux  esprhs 
qui  sont  tout-> à-la-fois  féconds,  sagef ^  et^ 
lumineux^      <  »   i*  •        ^ 

La  /orécmoTT  consiste  à  circonscrire  les- 
objets  de  manière  à  les  bien  distingu^erle» 
uns'des  autres  :  la  précision  m^ aie  rien  de 

^        ritlée  ;   elle   la  rend  toute   entière  ;  «mWW 
elle  ne  rend  qu'elle  j  elle  eu.  s^p^re  to^t  ce 

qui 
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fjui  li^jr  appartient  pas  :  elle  riôud  iftôttti^ 
les  objets  de  tbute  part,  ^t  laisse  entr'eU* 
)et  tout  éie  <îui  fjg^t  éïtanger ,  une  sorte  dé 
Vide  ou  d  intervalle  ,  qui  ne  permet  ni 
WnfusiôA  Ai  ifhëpriée. 

Le  détwt  àetlarté  fell  4ué  ïe  lecteUi^ 

tte  cômprltod  ce  qu'oii  lui  veut  dire  >  qué 

d^une  martîeré  lento ,  ihcertainec>  inaparfeitei. 

iet  pénible  ;  il  est  caiîise   en-  un   mot  x|uô 

\\>n  voit  peu  ,  que  Ton  Vdit  di|ficilement> 

et  que  Ton  voit  niàlj  au  lieu  que  le  défaut 

ÛQ  précision  fait  que  le  lecteur  ôorttprend 

plus  ou  moins  que  l'auteur  ifâ  eu  desseitt 

^e  lui  dire.  Avec  le  prémieï'  dç  ces  deux 

défauts,  on  voit  nioins  qu'on  nç  devine  J 

aVèc^  le  seoond ,  on*  voit  autre  chose  qiie 

'Cfe  qu'il  faut.  Le  défaut  de /^réciVfon  peut 

venir  de  té  qù'oîà  emploie  des  expression^ 

feusses  :  mais  il  vient  plus  ordinairemenl 

d'expressions  vagues  :  ert  ce;  dernier  ;6as> 

il  ne  porte  gueres  plus  de  lumière  dans 

l'esprit  >  que  Vobscùf^ilè^  quoiqu'il  né  sdil 

pas  la  nieme  chose.  Lorsque  le^  3tyle  est 

en  méitie- temps  obscùt  et  "vagu^^.^  oti\\A 

donne  le  nom  de  Style  confus.  "■ 

5°.  Mots  iiïïpropres.  Infidélité,  Éàuioc^ 
jour.  Entrevoir.  Tergivetsèr.  Eiudéri 
Déplacement,  AvaTït^ptppos.  Épisodes i 
Digressions.  Hors  -  d'œuvfes.  Choseà 
étrangetes  ,  dissoriahtes  ^  çt  Sty^k  vcu^ 
gabond,  qujé  nous  avons  déjà  définj; 
Les  mots  imprq^es  retident  >nal  Tidd^J 
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^écit  exprimer^  »oit  qu'ils  n^en  |>ré» 
î^pas    ks  qualités  les  plus   essen* 
'f  soit  qu'ils  y  réunissent  des  qualités 
H^tfrangeres.    •      \. 

%*infidéUta^e  trouve  paAout  où  il  y  a 
^es  mots  impropres,  et  de  plus  par- tout 
où  les  phrases  sont  construites  de  manière 
4  direautre  chose  que  ce  qu*on  veut  dire  y  ou 
,  à  ne  pas  dire  ce  que  le  but  et  le  sujet  exigent. 
he  faujc^jour  est  un  vice  qui  cousine  à 
présenter  d'autres  rapports  que  ceux  qui 
tiennent  à  la  nature  des  choses^  ou  à  la 
fin  qu'on  doit  avoir  en  vtie  ,  ou  aux 
circonstances  où  l'on  est. 

^/i/ref'oir  signifie  voir  superfidellement 
.  ou  imparfaitement ,  comme  lorsque  l'on  ne 
voit  les  choses  que  rapidement  et  à  travers 
quelqu'autre  objet  plu«  ou  moins  transpa-* 
rent  ;  on  enerefK>i£  ce  qu'on  devine  ,  ce 
qui  n'est  (^fert  que  de  loin  ^  à  mots  cou« 
verts ,  ou  d'utie  manière  ipystérîeuse. 

Tergiverser  y  c'est  prendre  des  détours  y 
non  pour  dire  moins  parfaitement  ,  mais 
poiir  ne  pas  dire^^  ou  pour  différer  de  dire 
ce,  qu'il  faut.a 

Éluder  ,c*est  parvenir  ,  par  des  détours 
adroits,  à  dire  autre  chose  que  ce  que  l'on 
parojt  del^oir  dire  ,  mais  que  Ton  désire 
pouvoir  évitera 

Le  dèplaeement  consi^e  à  ne  pas  mettre 
les  choses  à  la  place  qui  leur  convient  :  si 
*e  n'^est  pas  un  isfTet  de  l'art ,   c*est  une 
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graiftdé  faute  ^  qui  AUii  également  à  Tordre, 
è  la  justesse  des  idées  p  à  riodication  de^ 
rapports  utiles  »  &.  la  fidélité  ,  à  la  clarté, 
et  au  but  oii  le  lecteur  pense^  qu*on  doit 
le  conduire,  V* 

Les  açant-propos  ^(npx  il  s^agit  ici  ,  ne 
Bont  pas  les  sortes  de  préfaces  auxquelles 
on  doanequelque£o|s.  ce  pont  :  ce  sont  les 
préarabuiea  ,  récits,  eipo«^,  ou  discus* 
sions  peu  nécessaires,  dopt  on  &tigue  le 
lecteur  avant  de  traijter  le  sujet  que  Ton 
s'est  proposé  ;  on  ne  fliyi^ue  aiusi  avant 
d'entrer  en  matière  ,  que  jpar  trop  de  pré-- 


cette  intenipéraiice  ou  à  c^  l^I^er^inage  de 
lesprit^ 

Le  mot  épispdç  ne  se  di^  ^^ere^  que  des 
récits  d'une  certaine  longueur ,  qui  viennent 
couper  la  suite  de  l'ouvi^age  ,  et  semblent, 
en  interrompre  la  marcl^ët  Les  épisodes 
sont  en  apparence  des  écarts  ,  n(iai$  en 
faveur  de  choses  qui  néanjmpijps  peuiÉnt 
intrinsèquement  tenir  ai^  suj^ ,  quo\qu*enes 
n'y  tiennent  que  de  loin  ;  .et  contribuer 
réellement  au  iut  ,  quoiqu'eUies  .n*jf  con- 
tribuent que  d'vne  mai^i^re  indirecte  :  ce 
ne  sont  donc  pas  toujours  çle»  d^él||iJits^ 
il  y  a  même  des  g^ri^  d'j3^V4'i^e$  qui 
semblent  les  appeller ,  et  qii  ils  4eyie;i^ettt 
une  sorte  d'agrément  e;t  4f  be^ttfé. 

K  a 
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Les  digressions  sont  des  ëcaris  d'une 
certaine  étendue  ,  <jLii  ne  sont  point  >  ou 
qui  ne  sonl  que  très-folblement  liés  dU 
iujet,et  utiles  au  but ,  et  que  Ton  ]par- 
donne  d'autant  plus  rarement^  qu'il  est 
|)eu  de  genres  où  Ton  puisse  les  tolérer. 

Les  hors'-d'çeuvres  sont  des  écurts  que* 
l'on    ne  peut   jamais  justifier,    parce  que 
même   ceux   qui  tiennent  au    sujet,    sont 
encore    ou  inutiles,  qu    nuisibles  au^but. 

Les  choses  étrangères  sont  des  hors^ 
d œuvres  qui  n*ont  aUctin  rappt>rt  ni  au 
but ,  ni  au  sujet.   ,  . 

Les  dissonances  consistent  dans  des 
Smprçs^otis  coritrïiires  Tune  à  f  autre  ,  que 
l*on  réunit  néanmoins  comme  si  elles  sym-« 
patisoient  eAsé^mble.  Les  choses  disso* 
nantes  sont  présentées  comme  parues  d'un 
même  tout ,  et  devant  concourir  à  un  même 
efret  ;  et  Cependant  Teffel  produit  par  l'une 
çst  destructif  de  Teffet  produit  paf  l'autre. 

6**.  Sentiments  vrais.  Naturels.  Ten-*' 
dres»  Touchants.  A Jfectu^x.  Onttueux. 
Style  Ascétique.  Langoureux,  Douce-^ 
reux.  Précieux.  Afféterie.  Fadeur.  Fas-^ 
tldleux.   Soporifique. 

Les  sentiments  sont  vrais  ,  quand  il  est 
lout-à-la-fois  dans  la  nature  des  cooses  de  les 
inspirer,  dans  la  position  et  le  caractère  des 
personnes   de    les   éprouver,    et  dans  les 

a'  ualités  du  Style   de  les   faire  nallfe    au 
egré  oU  on  ks  portje. 
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Les  seutiments  sont  naturels  ,  (j^uand 
toutes  ces  circonstances  W  réuDissent 
d'une  manière  si  sensiblement  c|x)nvenable  , 
aue  ces  mêmes  seniimen ta  semblent  pour 
a^nsi  dire  >^  se  présenter  d'eu%-rïï|tiies',» 
sans  effort,  san»  rechercho  i;et  ^n$  grt. 
Dans  un  se^s  plus  général,  on  entend  pà^ 
Style  naturel ,  celui  qui  n'est  puis6N3ue 
daja«  la  copnoissance  ues  olijets  dont 
traite  ,  cfens  lit  vue  du  but  où  Ton  tend^^ 
daiis'  la  silùàiîon  oli  l'on  est ,  et  dans  l'u- 
sage commun  et  convenable  de  la  langue 
que  Ton  parlç.  Là  correctidri  ne  doit  pas  y 
être  trop,  sévère  :  on  aiïlie  à  jr  trouver  quel- 
quefois un  air  un  peu  négligé  :  on  v^sacripe 
à  la  naïveté^  à  l'ingénuité  ,  ouà  msimgti'- 
cité ,:  tous  lés  agt-éments  oa  ornements  que 

[)eut  nous  offrir  ^a  finesse  de  Tesprit  et.  de- 
'art.  On  cesse  d  être  nalUret^  quan4  <6nf 
chargé  trop  ses  couleurs  ,  ou  qu'on  ent< 
iadn^et  de  trop  éd'aiantes  ;  quand  on  è'at- 
tache  à  la  broderie  ,  ou  qiie,  Ton  cofur| 
après  l'étalage  ,  soit  dlémdi^tîon ,  soi  t  de 
talents. 

Pârviéutr-on  à  exprimer  d^'une  manière? 
naturelle  et  convenable  ,  dfes  sentiments, 
de  compassion  ,  d'amour  ,  d'amitié  ,'  dé 
piété  ,  soit  religieuse  ,  soit  filiale  ,  ou 
d^humanité  ,  de  nienveillance ,  et  d*affec^ 
tion  ;  en  un  mot  ,  d'attachement  et  dé 
sensibilité  envers  quelqu'im  ?  On  a  lé 
Siyk  iendr^. 


( 


Inspire-t-on  les  sentknents  d'une  ma- 
nière 3i  persuaèive,  qu'il  ne  semble  pà* 
naturel  de  s'y  refuser ,  et  que  Ife  coeur  en 
sou  ému  sans  le  secours  d'aucune  autre 
cause  bu  circonsia)»ce  parlicùtiere  ?  Le 
Myle  est  touchant. 

L'auteur  se  reiid-il  favorables  ceux  & 
qui  il  s  adresse  ,  en  leur  persuadant  quYl 
leur  est  tendf«ment  «flàçhë  ,  éï  qu'il  n'est 
occupé  que  de  ce  qui  les  >n{(<resse  ?  Il  est 
affectueux. 


^  En  ne  çhercbant  qu'à  Uî  uiWrésser  pour 
eux-mêmes  pu  pour  quelqu'un  ^ui  doiTe 
leur  être  chçr  a-t-il  le  jafen»  dfe  réunir 
ies  sentiïaents  les  plus  kf&ckiicux,  et  en 
raème-ten^s  Ie4  plus  doux  ,  >m  moyens 
hs  p}m  surs  de  toucber  et  d^alleadfir  ? 
apn  Style  est  onctueux. 

Ces  sefatiinents  sont-ils  uniquement  dî- 
ngés  vers  ks^ek«.rciçes  de  pi^tl  «Ifcîétise  , 
et  reptreints^à  une  sorte  de  con^emptation 
mystiqye  ?  Le  Styïp  est  ascéHàu». 

Ces  sentiments  sbni-ils  eijk-im^s  sur  le 
ton  de  la   complainte  ,  et   de.  mariirt^  à 
indiquer  de  k  foiWesèe  et  de  li  lenteur 
et  même  pne  sorte  d'abattement  dans  celui 
qni  parle  ?  Le  Stylp  est  hh^Hoéux. 

i^s  sentiments  doux  >  affectueux  ,  et 
onctueux,  sont-ils  recïierchëà  avec  affec- 
tation ,  et  employés  d'uhe,  rpànle^  «a- 
geree,  ou  hors  de  propos?  Le  %" 


doucereux. 


'«yWeW^ 


tï* 


L*iil>Mir  est-il  sur- tout  rechertlië^  af» 
iecié  ,  et  ,oulré  dans  reijprestioft  de  «0»' 
aentimentil  parce  cp'il  ttii^  irop  4e  Mft- 
de  ai  profM  peranime  ^  et  aHackt  trop 
de  iprix  à  M  iyu'4  <ttt  t  Son  Stfki  f»t 
yrécieujÊ.  ...v 

Emplois-vil  Douir  plaide»  dto  soyena^ 
redierebÀ  «i  dkkieVeât  «s  Ibi  autam  de- 
petiteaae  et  de  miaaiideriri.  çie  du  pnéfon- 
lion  et  d'^affaetatîoQ' 7  Soo  «Sqrls  a  le  vioe 
fu^oar  appdla  aj^i9Bie* 

Uanie^r  a*altaohe^#«>il  à  iltvr  tendre  ^ 
touchant ,  affectueux .,  ^Mactue^  ,  doux^ 
kora  de  prc^poiv;  aat  ee  periMt'-ii  d'jètre 
tangoufeiut '^  draeeraus  ^  pr^i^iattr^  et 
tnlMhë  dliflEiflfrie  à.  ifejbcèa  ?  JU  %le 
«at  faêe^  .  •v.-".    ■     ',-•■•  -^•^>^'  ■  >i .:.  ";;•  ■     '    . 

Sr  b  faâlmr'  pnoirieiilp  aurHlO(utr  de  br* 
lenteur  p.  dea  dé? el#ppemnp^  naiiiotieMX^ 
et  isiQtilôa  ^  et  dea  répétîlioM  enouY4Uite$ . 
et  ▼arbenaea  auaquenea  ratùeur  eabao-^ 
donne  y  de-nèmera  4|u*il  en  réaulle  povr 
le  lecteur^  u»aemiinent  ded^oût  et  <r im- 
patiente f  le  Style  eet  /astidièiut  ;.  il  eai 
soporifique  p.  loraqu^il  aat  plua  propre  ai 
endormir  quli  irriter  le  leeieur^  et'  que 
Tennuî  «pi  il  cauae  ,  tient  pkkdif  de  là  laa- 
situde  mie  du  àà^otl. 

W.  Jiiendri^sant.  Pénétmni.  Décfu" 
mmi.  Triste.  Plaintif.  Dolent.  Lar-^ 
mojrant.  Mélancolique.  Sofnhja^.  Mem-^ 
hsuni^  '       '  ^^"^^ 
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Le  Styte  touchant  considéra  ,  jion  dana 
fa  cause  ^  mais  dans  se&  effeta^  est  a<^ 
4endrissam. 

Lorsque  le  Style  touehant  ou  tendre 
«git   avec    force   et    promptitude  ^   U   est 


vénéirant^ 
Loràqu*il 


émeut  Famé  aicec  assez  de 
vivacité  et  d*éner^ie  ,  pour  y  produire  une 
affliction  extrême  f  doulou remise  ^  et  vrai-^ 
pient  pénible^  il  est  déchirante 

Si  cette  affliction  douloureuse-  abat 
Vame  plut6t  qu^elle  ne  Virrite  ,  k  Style 
^st  êriste.  .         *       ' 

Si  les  personnages  tristes  se  complaisent 
dans  la  peinture  de  leuré  souiTrancea  ^  et 
cbefcb^iit  à  s'y  arrêter  trop  lông-tempa^ 
#ait  pour  soulager  leur  douteur  ,  soit  pour- 
exciter  plus  sûrement  la  cominiaératton  ^ 
le  Style  est  plaintif» 

Si  le  Style  est  triste  par  ua  effet  du 
<>aractere  ibible  de  TauteuT ,  plutôjt  que 
par  k  nature  des  choses^   il  est  dolent. 

Si    le    Style    triste    ou  >  dolept  annonce 

ffue  l'auteur  s'abandonne  aux  laroi/es  par 
oiblesse  ,  et  ^appesantit  sur  sa  douleur 
plus  qu'il  ne  convient  ^  il  est  langoufeuxi 
Si  le  Style  dolent  tient  si  étroitexneqt 
9UX  dispositions  babi teilles  de  l'auteup  ^ 
qu'il  semble  difficile  à  célui«^ct'<i'emavoic' 
vn  autre  ^  il  est  inélancolitfueK 

Si     le    Style    triste    ou    iDélasicotiqiie 
*1içpA  h  uuç  inviginaiiou  frappée ^^^uipeign^ 
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touâ  les  objets  en  noir ,  il  est  rembruni. 
•  Si  le  Style  rerabrunt  es|  porté  à  un  pi  1x3 
haut  degré  y  e%  \<!i\xe  Tauteur  joignant  dea 
idéea  fortea  à  des  mouveinents  4^  dësesr 
poir.^  semlilq  d^âaigner  (J0  se  plaindre  , 
et  aé  refuser  à  14^1  4^VielappeiQaeiu  ou  à 
toute  conpirminicattoii^  i\  est  sombre. 

9®.    yif.     Animé.    Zélé*    Pussionné^ 

Plein    de    çhàhur*    Ard§f^fr    Brûlant. 

. PathétiqUisig. .^^hjf^hément^^i-^. dpnt    noua 

paf  lerona  nilléixrs.  )  J^iolfifiiâ^^jPçugueux. 

Emporié.y*  Enthousiasme^     Fanatisme. 

Le  Style  est  ^1/  quand  la  rr^arche  en 

;  est  rapide  ^^^  90Îf  |  quq  -cç|tte  r^pidit^  pro-* 

.  tienne  .de  r%o^vitë  n;^mr$l|9  jî^y^8pit„ 

:  ou  de  i^mjpe  tiwo^  d? .  i^erçieii)  #  ■  J^^^rgje 

de  b  pii^si^i|s|J|pu  d^ft^fc^ 

d^,hi^  l^  la 

lëgërei^^^  p^^iance  jv  elle  éç»ite  ks  înti-^ 
tilités  et  les  eja^r|ri%/^  |r|l%i  ^ime  le& 
phrases  CQup^^;;lê|^(^i|i:x^ 
rtlëdaigne  les  liaisons  p^iA^j^!^^$l<Mres ,  et 
recherche  les  toiirs  4^1  ^uçissent  la  con- 
cision au  moMvemetUf^     ti  Hi^     *  4 

he  Style  esii4nimé  ,  quand  les  senti*, 
ments  s'y mai^iestent  aviçc  i^clivité ,  qu'ila 
portenl  à; ,  agir  ^   et    qu'en,  un  mot  ,   iJ& 

1  oignent  à  la  persuasion  ^^jJ^^a^^lej^  la  force  ^ 
a  passioii<>  pu  U  chaleiir^j^ii^^  ^  :, . 
'     kU  est  j^/4V  Wsque  Je^  p^c^ip^^  d^ctioi^ 
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crifice»  jplus  ou  moins  i  m  portants  po  tir 
'atteindre  au  but  qu*on  nous  propose;  ou 
lorsque  ce  prineipe  esl  le  produit  ou  k 
cause  dû  dévouement  qu'on  nous  inspire 
pour  an  intérêt  quelconque. 

Il  est  passionné ,  lot9qu*il  m  oaitactérise 
par  des  élans  qm  naissem*  de  désirs  vive* 
ment   prononcés. 

II  est  pleinde  chaleur^  lorsqu'on  y  joint 
la  vivacité  du  zele  à  Ténergie  de  I9  jpassioa, 

n  est  ardent ,  lorsqu'on  *y  manifeste  de 
plus  l'impatience  d'agir  et  ae  réussir. 

Il  est  brûlant ,  lorsque  là  chaleur  y  est 
extrême. 

Il  est  pathétique ,  lorsque  les.  sentiments 
qui  en  sont  l'obiet ,  se  déploient  ,  se  sou- 
tiennent ,  et  s'accroissent  de  manière  à 
passer  tout  étitiers  dans  l'àme  du  lecteur. 

11  es%  /violent ,  lorsque  les^  mouvements 
qu'il  renferme,  outre-passent  les  forces  or- 
dinaires de  la  Nature  ^  ou  àâ  moins,  lea 
bornes  respectées  et  prescrites. 

II  est /ougueux  ,  lorsque  les  mouvements^ 
les  plus  violents  y  sont  produits  par  le 
zèle,   la  passion  j  et  le  caractère. 

Il  y  a  emportement,  Aorsquàn  Tk  y  fftrde 
plus  aucun  ménagement  «i  pour  les  per- 
sonnes ,  ni  pour  les  choses  ^  et  qu'on  s'y 
abandonne  à  tous  les  excès.  ^ 

Il  y  a  enthousiasme ,  lorsque  Tauteur  se 
livre  tellement  au  sentiment  qu'il  éprouve 
en  faveur  de  quelque  objet  y  ou  de  quelK|ue 
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persoîine  due  ce  soit  ^  qu*il  ne  voit  pliis  » 
n^c;ti;tend  plus  j»  et  ne  veut  plus  rien  qui  y 
soit  contraire  ou  étranger. 

Il  y  a  famiffsme  ,  lorsque  Tobjet  de  cet 
enthousiasme  appartient  à  une  sorte  de 
culte^  et  qu^il  y  a  ent^teiâéntt  outré  ^  et 
erreur  fi>ne  et  bisarre. 

II  y  a  délire  y  lorsque  le  fanatisme  , 
TenthoMsiasme  ^  ou  en  général  là  passion 
va  jusqu*à  produire  un  véritable  égarement 
d^esprit^  un  désordre  réel  dans  les  idées. 

,  io*.  .  Froid.  Insensible.  Insipide. 
Glaçant.      \  ; 

Lorsqu'on  n'exprime  point  de  sentiineiitSy 
ou  qu*on  n^eti  exprime  qu^avec  trop  de 
ma!-adré«ie  pour  eti  inspirer^au  kicteur^  le 
Style  est  froid.  Dans  le  premier  cas ,  le 
Stjrle  froid  n*est  un  vice  i\ue  dans  les 
ouvrages  où  le  lecteur  a  droit  de  s'attendre 
qu'on  rémeuve. 

Lorsque  Tauteur  ne  ressent  lui-même 
auciin  des  sentiments  qui  tiennent  à  son 
sujet  ou  aux  circonstabces  ^  son  Style  pèche 
par  défaut  de  ^en^/iiAVé. 

Lorsque  l'auteur  n'a  quç  le  ton  et  l'ap- 
parence du  sentiment  sails  en  ^nroir  la 
réalité^  et  qu'il  est  ft  cet  égard  précieux^ 
doucereux  ,.  et  fade  à  l'excès ,  de  manière 
à  né  produire  ,  malgré  tous  ses  efforts  ^ 
aucun  effet  désirable  sur  le  lecteur^  son 
Style  est  insipide* 

V insipidité  naît  en  gén^Qil  du.  peu  de 


^~ 
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plaisir  que  les.  choses  nous  Causent  .:yoità 
pourquoi  on  appeMe  égajfement  însif^4^ 
tout  ce  qui  ne    nous  ojftre  ni  agrém^ïit"', 

ni  adtisÊiQtion*  ?  ^ 

Lorsque  loin  d^eiciteret^ -bous. quelque 
sentiment ,  le  iStjrle  nous 'j^i^éÊ^êiiu  ex- 
traire à  n'en  ^oxxwoirji^^i^^^^ 
surytout  de  ceux  qu'on  veut  nous  ib^îrlFj 
'ûesi  glaçant.  v         .      ^ 


me 


-■t,-i>\ 


fasse  4oni]ii»u4* 


Pour  ne  rien  dire  qui  rie 
&  son  espri  t ,  i:'est-àrdire ,  pour  procurer  au X 
autres  des   cppnoisssances  qui  leur  soiç^ 

profitahle»v  9M^^^6^^?^i^^l|î^«*^^ 
il  fÎMit  donner  ati  suje^  qjuë'fo^ 

développement  qui  lui  ,<:onyi€rit,    et  qui 


que  1  on  se,  p 
règles  du  genre  que  roii^a<foptç,''<|yprèiS 
les  circonstances  où  l'op.  eijt  ,^  et  d*#pre8 
l'aptitude  du  lecteur  à  saisir  les  idées  Oacua 
iui  pré^enjte>  ses  dispositions  à  les  suivfe, 
et  rintérêt  qu'il  peut  avoir  à  s'en  occuper. 
L'objet  de  ce  principe  estde  faire  entourer 
chaque  idée,  de  celles  qui  servent  ou  peu- 
-vent  utilement  servir  à  la  faire  ressortir  dar 
vantage  ;  à  nous  en  faire  sentir  Tijnaportance  ; 
à  nous  en  montrer  les  conséquences  pu  Ijè- 
Itcndue  j^  à  en  établir  les  preuves  ^q^i^npuSv 


#^ 


t  i 
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.l»'^' 


m- 


i^  TOTÏes  aeréments  dont* 


îa  retidre  jpêj 

menis  jisÔiFdtt  11  dehiihdé^^  dfeî» 

those^  et  M^Ù<ç0iéVm  èïj  t'est  ce  talent 
dirigé  par  tlll  > goÉ^^  qctî  li^ itouè  permette 
jamais  de  f^|itiiêl€«  bortièsgUëltfî-mêmei 
tobùs  pf%èïïrî|}  c*#^^  dis-jej,  <?e  talent  qaî 
lîëds  dâlitiè>  8^^  les  con- 

venances ^  k  SQ^It  tidtiitî  ^  et  plein  de  cet 
emb<>npoint<pii  (iaracl^ïiii^^  tie,  la  force , 
et  la  $$nté  î  iji^éàt  t^^^^  renfermé 

dans  de  jûstél  1^  aanve^  desi 

épisodes  îûutiler^  d^  |^n|u^|]tt^^^^  j^  iious 
èptjj^ehtV  de  la  lenteur  qùtïrcrû 
du  défaut  de  tout  étendre  et  de  trojj 
étendre  :  c'est  te  talent  ^  '  ^ùl  nou^  four- 
nissant les  idées  accessoires  ex|firinïées ,  dtî 
seulement  indfc{u^>  qttf  tîeîiiîëîit  à  chaque 
idée  principale;  rend  le  Stjlé  lielie/  abon-^ 
datit^  fertile,  et  fëcoild  f  p^^  ou  réveille 
tes  idées  âsse^  à  propôf  pd^r  lie  Msserni 
vide  ni  lacune  dans  roùv¥i|ie  ;  l^ôus  fait 
parcourir  sans  trop  dé  iStîgùe;  de  nom^ 
Dreux  détails  qui  partent  de  principes 
simples  ;  et  rend  en  tin  .m0%  le  Style 
abondant  en  pensées  justes  et  adîîdes  ^ 
copieux  en  expressions  heureuses  et  en 
images  variées ,  et  même  quand  il  le  faut, 
serré ,  laconique  ,  értei^ioiife^"  iK  nerveux^ 
Mais  Combien  Tap^Ktiti^^ti  de  deprtiii^p<r 
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ne  doit-elle  pas  déférer  d*elle*mème ,  selotl 
la  diversité  d^s  motifis  qui  la.  proYoquent  t 
Dans  un  ouvrage  sérieux  pu  moral  ^  qui 
ti^esl  destiné  qu*à  des  hommes  insirarts  p 
on  ne  s'arrêtera  qu'aux  pensées  qui  , 
quoique  naturelles ,  ne  se  présentent  néan«, 
moins  oas  à  tout  le  mcmde^.  mais  qui  sont 
assez  fécondes  pour  atoîr  une  mfluepce 
marquée  sur  tout  TouTrage.  Dans  un  livre 
élémentaire  qui  n*est  adreesé  qu'à  de  jeunes 
élevés,  on  regardera  commue  idées  néces-^ 
saires  ,  noa-*seulemeat  les  principes  et  les 
règles  pratiques  qui  efi  découlent ,  mais 
encore  tous  les  détails  qui  sont  propres  à 
les  faire  bien  çompreudjne ,  4|  les  prouver, 
et  à  diriger  d^ns  V application  qu  on  peut 
en  faire  ,  etc.  etc.  • 

.    1^.  Nourri,  Plein.  Arrondi:  Abondant.  ,* 
Copieua:.  Fertile.  Riche*  Fécond. 

Le  Stjrle  est  nourri  ,  lorsque  le  sujet  est 
traité  dans  toutes  ses  parties  avec  les  dé-* 
veloppéments  convenatles,  et  aue  ihème 
ces  développements  fournissent  plus  d'idées 
qu'on  n'en  attendoit,  ou  d.u  moins  qu*on 
n'avoit  droit  d'en  exiger. 

Le  Style  est  plein ,    lorsque  toutes  les 
parties    ainsi    développées  ,    n'offrent    ni 
endroit  foibje  bu  tronqué,  .ni  lacune^  vidcj  . 
ou  opiission. 

Le  Style  est  arro/2cf/,  lorsque  les  dévelop- 
pements sont  paMout  é^lement  étendus, 
soignés,   et  satisfaisai^ts ,  et  que  toutes  les 
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paitîea  sont    &   eel    ëgard    con^tinântéi 
entreilea.  V 

Lé  SiyU  têi  àbof^ni  flcrsqn'irprésenie 
par-tout  ptus^  lie  choses  et  a'ei^presdioiia 
touvenabtes^  que  nôtiiaf  ne  admmes  aecou'* 
tumës  à  en  trouTer  dtàs  des  ou  Villes  de 
même  ^enre  f  ou  que"  du  siduis  il  ^ous 
en  présente  assez  poiur  ne  noi|S  rien  lâi8sef> 
à  désirer. 

Le  Style  tht  etifUewt: ,  lorsqu'il  offre 
une ^Hde  aboiidance^  fedîeet  naturelle^ 
sur* tout  e»  expressions  convenables  >  choi« 
iHesp  et  agréante^. 

I^  Style  est ySwi/er  lorsque  non^-seule^ 
ment  ^ette  abondance  y  parott  iSiôle  et 
naturelle,  ma^qu'dle  pr6yirat4|U  gra 
partie  d^  '^leàts  de  routeur»    ' 

Le  Style  ^st  riche ,  Ic^m  j^abondance 
annoncée  ou  embelKe  par  des  images  neuves 
et  fréquentes ,  y  est  étalée  d'ume  inaniere 
^isée  et  agréable. 

Le  Style  est  fécond ,  lo^ue  Tabon- 
dance  qu'il  pr^ente^,  ri^emiedes  choses 
Irès-ifnoortanies  que  rW  n^atlendoit  pas, 
et  en  lait  apjJércéTOir  encofe  beaucoup 
au-delà  de  celles  qu*U  étionce. 

Le  Style  fioi/m  nous  présente  iin  nombre 
êatisfaisani  d^idées-pritlcipales  et  accessoires; 
le  Style /lik>aii({  nous  découi^ne  d^immensea 
^détails^"  toujours  iitô^Pèssatlts  ,  et  qui  par- 
lent de  principes  simpîff v  Xià ,  nous  par- 
courpn^  un  Ta$te  teirrein^  i^t  nous  le  :roy  on» 
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toul  eltliër  ;  ici,  nous  le  parcôùrôné  pliié 
rapidement,  et  à  chaque  pas  ilkSét-ehd 
itidéfinimetit  devant  nous.        *     'w 

3^*  Expressif.  Serté,  Lacohïquei 
Fort.  Energique.  Profond,  Neri^euack 
f^igoureuaci 

On  est  expressif ,  quand  oft  rëncîontre 
lempt  propre ,  et  qu'on  sait  remployée 
de  manière  à  être  clair,  net,   et  précis.  - 

Serré,  se  di\  du  Style  oïl  paf  Te  choix 
heureux  des  tours,  les  idées  sembletit  M 
presser  les  unes  sur  les  autres  ;  quel-» 
quefois^  aussi  le  Style  serré  ci^nsiste  à 
ne  dire  que  .ce  qui  est  ndcessaire  ou  ira- 
portant  >  mais  toujours  avec  utiç  ëcbno-^ 
mie  de  paroles  i^marqûable.  . 

Laconique  ,  se  dit  du  Style  très-* 
serré  et  sententieux  ^  à  Ja  manière  des 
Spartiates.  "  '    .  .    " 

Fort^  se  dit  du  Stylé  qu!  réunit  la  fer-» 
meté  et  Ténergie  à.  la  résolution  et  à  la 
hardiesse  ,  ou  bien  la  solidité  des  pensées, 
et  la  convenance  des  sentiments  à  Pexpres-» 
sion  franche  des  unes  et  des  au tf es  ,1  au 
choix  heureux  et  hardi  des  toUrs,  et- aii 
mérite  d'être ,  sinoil  serré  ,  au  moins  sou-»- 
tenu  et  animé.  *  * 

Energique,  se  dit  du  Style  où  Toti 
observe  une  force  extraordinaire  et  frap- 
pante dans  la  manière  de  rendre  leS  p<?u*- 
sées  et  les  sentiments  ;  ce  qùfi  supposé 
un  choix  particulier  d'idées^    de   mot^^ 
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rt ,  pirbpret  à  fâir?e  u^  vive  impressidiié 
ries  idées  que  l^on  exprime  si  heureli*^ 
BcnieiÉit  ^  '  ^MEit  du  nombre  de  •  ces  idées 
rares  qui  peurent  bien  n*offrir  qu'une  Yaïnd 
écorcc  aux  yecr*  supeiificklfr  de  i<i;muhi<^ 
Ctrde  f  mais  qui  découvrent  d'immenses 
trésors  aux  esprits  pénétrants  ;  accoutumés 
à  méditer»  le  Style  est ^ro/bna* 

Nerveux  se  dît  du  Style  où  là  force 
résulte  spécialenient  <dê  la  fermeté  de 
Famé  ,  •  de  là  solidité  des  pensées -,  de  la 
persévérance  hardie  et  croissante  des  sen- 
timents ;  en  un  mot  y  du  caractère  prononcé 
et  inflexible  de  Técrivain  ,  f^9  encore  que' 
de  sa  science  ,  de  ses  lalentà^  vOjpt"  de  se^ 
^pdssions*"  '  -Sv;  ":'  '■■^■■^'''         *■'■ 

Vigoureux  se  dit  dn  Style  oii  l'on  re- 
marque une  force  qui  renverse  les  obs- 
tacles» une*hàrdiesse  qui  affronte  les  périls  > 
nne.énergiô  que  rien  n^fifoiblisse»  et  une  ac- 
tivité que  nulle  difficulté  ne  puisse  ralentir» 
"  5**.  Inexact'  Léser.  Effleurer.  Tirons 
ifùér  Sec.  ^ride*  J^auvr^»:  Stjirile ,  (  ^déja 
défini  ci-dë^nt,t)    Décharné.  Etranglé*^ 

^      Ce  qui  n'éMjpàs  conforme  à  Ja  vérité  des 

'faits,  à  lar  justesse  des  id^es>^  aux  rapports 

des  choses  ,  à  Uordre  établi  pa,r  l'art  ou  par 

la  Nature»  ou  aux  règléli  r^ues  cppttme 

.'  loix^,  ej^t  iméUf^t.  -M-àM^  ^.t:,r.-^..\. '■.■>' 

Ce  qdi  a  peu  depoîds ,  peM  de  CQnsi.stànce> 

peu  de  valeur  ou  aefiejji:;^  i^M/é^^lTiQuelq^^^ 
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fois  on  eWcfrtâ  par /^^«^r,  ce  qui  e&l  àîsé» 

Ce  qui  n'est  léger  que  parce  que  Fauteur 
n'y  a  mis  ni  soin  ,  ni  peine ^  ni  attention, 
est  effleuré.  ^  - 

Ce  qui  manque  de  quelqu'une  des  partie» 
tjui  y  sont  nécessaires  ou  convenables  ;  ce 
qui  du  moins  est  ine^^act,  I^g^r^  et  maigr^ 
par  intervalles  ^  est  troM/ué» 
.  Ce  qui  elt  maigre  pu  sévère  quant  au 
fond^  et  ne  nous  dédommage  par  aucune 
sorte  d'agrément,  est  sec.  On  qualifie  aussi 
de  Style  s^c  ,  celui- 6»ii  les  sentiments  ne 
sont  indiqua  014  exprimés  que  durement  et 
•  laconiquement,  et  où  Tonvofit  que  Tauteur 
n'est  poiltit  dans  les  dispositions  nécessaires  , 
et  n'a  point  les  talents  requis  pour  inspirer 
ces  sentiments  aux  autres.  ^ 

Cç  qui  réunit  la  sécheresse  à  la  stérilité** 
est  aride,  -y 

Ce  qui  nous  offre  peu  de  choses  utiles 
ou  desira^bles  ,  est /^awfré. 

Ce  qui  est  dans  un  étal  de  sécheresse  et 
de  maigreur  extrême  ,  est  décharné. 

Lorsque  les  défauts  précédents  résultent 
du  peu  de  talents  de  l'auteur,  et  non  de  là 
nature  du    sujet ,  le  Siyle  est  étranglé. 

Çç  qui  indique,  outre  le  défaut  de  talents, 
un  épuisement  total  qui  provient  d'efforts 
superflus  ,  est  efflanqué, 

ly".  Lâche.  Traînant.  Lourd.  Pes^inU 
Diffus.  Prolfœe,  Délçiféi^^siapi^ue., 
fld4ondunt:  parasite.  Flasque. 
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S^il  règne  dans  ce  que  Ton  dît ,  uiî  dé- 
lajage  inutile  ,  sans  vigueur  »  et  sans  aucune 
«orte  de  tension ,  le  Style  est  Idehe.  Ce  mot  se 
dit  de  lapartieeuphonicjue^  aussi-bien  que 
de  la  partie  eiÈpresaiye  du  Style  ;  c*est-à* 
dire  ,  que  le  discours  est  également  lâche ^ 
lorsque  les  liens  des  sons  et  des  phrases  j 
6ont  détendus*    * 

Si  ce  défaut  donne  au  Style  une  marcho 
lente  et  sans  activité  ,  on  est  trainant. 

Le  Style  traînant  suppose  des  phrases 
trop  longues  et  trop  compliquées  ,  et  des 
expressions  foibles^  surchargées  d*épithetes 
oiseuses  y  où  qui  du  moins  n*ont  rien  qui 
réveille  Tattention*  On  tralnç  ce  qu'on  ne 
peut  porter  :  c*est  Mne  opération  pénible 
et  lente  ^  qui  indique  spécialement  la  foi- 
blesse  ,  TembarTas^  et  la  surcharge. 

Si  le  peu  de  mouvement  que  l'on  fait 
est  le  fruit  d'efforts  plus  pénibles  encore  , 
oh  est  lourd. 

hsL  lourdeur ,  s'il  est  permis  d'employer 
ce  mot^  vient  plutôt  de  l'inaction  et  de  la 
fitupidité  de  l'esprit  que  de  sa  foiblesse.  Le 
Style  traînant  indique  un.  auteur  froid  et 
sans  énergie,  qui  emploie  trop  de  paroleis 
jet  de  phrases  pour  ce  qu'il  dit. 

Si  1  on  devient  lourd  ou  traînant ,  parce 
qu'on  s'opiniàtre  à  s*arréter  sur  les  cHoses 
plus  qu'il  ne  faiit ,  ou  qu'on  leur  suppose 
une  importance  qu'elles  n*ont  pas  ,  On  est 
pesant. 
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Si  Ton  dit  plus  qu*il  ne  faut,  on  ^t 
Yedondant. 

Si  la  redondance  consiste  sur-tout  dané 
des  détails  et  des  expressions  inutilement 
accumulées,  on  est  diffus. 

Si  cette  diffusion  nous  jette  dans  des 
longueurs  aussi  fatigantes  que  peu  né-> 
cessa  ires,  on  est  prolixe. 

Si  l^on  développe  ainsi  à  Texcès ,  non- 
seulement  les  idées  principales ,  mais  encore 
)es  idées  accessoires  les  mohis*  importantes^ 
•on  délacé. 

Si  ces  mêmes  développements  sont  acy^ 
compagnes    d'une   élégance    importune  et 
soignée,  on  est  asiatique* 

Si  la  diffusion  et  la  redondaitce  ne 
portent  que  sur  des  détaris  ou  bors^- 
d'oeuvres ,  entièrement  étrangers  et  inutiles 
«u  sujet  et  au  but ,  t)n  est  parasite. 

S*il  résrulte  de  ces  difiRérents  défauts  ^ 
que  le  discours  n'offre  plus  pi  liens  ,  nî 
Ressort,  ni  consistance ,  le  Style  e^i fiasque  ; 
expression  que  l'on  emploie  aussi  quelque*» 
fois  en  ne  considérant  que  l'effet  que  le 
discours  prononcé  fait  sur  nos  oreilles. 

5^.  Exagéré.  Outré.  Forcé.  Guindé. 
Enfié.  Ampoulé.  Boursouffié.  Emphu'- 
tique.  Hyperbolique. 

Ce  qui  altère  la  vérité  en  disant  plus 
^ti'il  ne  faut,  soit  à  dessein  de  nous  jetler 
dans  Ferreur,  soit  parce  que  l'auteur  y  est 
lui-même  entraîné,  est  e:x:ûgéré* 
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Cè^uit  perte  tellement  les  choaes  ku 
tlelà  9tê  bornes  admises  et  reconnues^  que 
les  hommes  instmits  ou.de  l>Qn  sens  eiv 
sont  blessés  ,  est  outré* 

Ge  qui  çxsg^re  ainsi  ^  non^seulement^à^ 
dessein  y  mais  d^une  inaniere  peu  uaturellç- 
et  arec  eflîsrt  ^^eslVonûé.  -  ;  . 

Celui  quui^  ne  force  les  choses ,  quVa 
cherchant  à  les  élever  ou  à  s'élever  soi-r 
mèvae  au-dessus  \de  ^s^  ¥éntable  sphère  , 
est  guin4é*^ 

Ccfui  qui  donne  aux  «faoses^  pFus  de 
volume,  de  grandeur  ,  et  d'importance 
qu'elles  n'en  doivent  avoir  ^  est  enfié.    ' 

Celui  qui  enfle  avec  excès  ,  et  qui  par-là" 
eherobe  à  en  im(^6ser,  est  ampoulé\ 

Cèliii  qui  est  ampoulé ,  sûr-tout  dli  c6\^- 
des  sentiments  ^  beaucoup  aii  delà  de  ce 
que  le  fond  du  sujet  peut  admettre  ,  est' 
ooursouffléS- 

Ce  qui  est  ampoulé  ou  boUraoufflé  d'unt 
manière  pompeuse  et  ayeo  UU'  air  de  div- 
gnité,  est  cmphaiùjue^  • 

Ce  qui  porte  Texaçératiôn.  à  un  trè^-haut 
degré,  est  hjrpèrbotiûjÂe. 

Les  mots  arrtpouie  ^  emphatiq.ue , ,  et 
sur-tout  boursoufjl^  ^  se  disent  aussi  de 
la  partie,  euphonique  du  Style  ,  Iqr^qy'îl  jr 
a  dans  le  choix  et  la  suite  des  son^  ,  dans 
la  forme  ,  la  coupe,  et  la  liaison  des  phra- 
ses, une  recherciie  sensiblement  déplacée  r 
c'est-à-dire "^  lorsque  l1>n  n'emploie  que- 
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les  sons  lea  plu»  sonores ,  et  les  phnsef 
les  plus  nombreuses ,  tandis  que  Je  sujet 
n*est  pas  assez  important  ,  assex  noble  , 
assez  grave  ,  pour  justifier  ce  toti  exagéré. 
De  grands  roots  et  de  petites  choses  for-^ 
ment  le  Style  ampoulé  :  ajoutea-y  de 
grands  mouvements  pour  de  foibleè  intérêts  ^ 
Vous  aurez^  le  Style  emphatique  :'  de  plus 
grands  efforts  et  une  disproportion  plua 
sensible ,  vous  donneront  le  atyle  bour-^ 
soufflée  , 


/me 
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e. 


L^un  des  moyens  les  plus  sârS  d'être 
clair  ,  fidèle  ,  précis  ,  et  méine  fS^oud  ^ 
serré,  et  persuasif,  ou  énergicjùe ,  c*é$t d'a- 
voir un  plan  bien  conçu  dont  en  né  s*c^^^ 
eàrie  pas  ,  et  de  suivre  en  '  Wifmé-'teixip» 
les  règles  du  genre  dans  le>!^iié|  en  écrit» 
Ce  principe  nous  offre  deux  points  de 
vue  qu'il  importé  de  ne  pas  confondre  ^. 
la  bonté  du  plan  ,  et  les  règles  du  genre» 

1*.  Le  sujet  doit  rouler  sans  interrup-^ 
tlon  :  le  tissu  doit  en  être  cèmi^el ,  et 
la  ebntexture  naturelle  et  facile.  Que  les 
pensées  se  suivent  dans  un  ordre  conve- 
nable et  naturel;  la  clarté  et  la  liaison  du 
Style  en  seront  le  premier  itésuU^t  :  que 
ces  pensées  nous  soient  présenlèei  çojnme 
inhérentes  au  sujet  cJt  utiles  àU  blife  ;  |e 
Style  sera  cousbndant  -v  qtie  Ton  éeârte  le» 
conjonctions  qui  ne  servirqi^t  q^u'^  ^m- 
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B«rra9Mf  lë  discours ',  en.  «longeaîni  inal^ 
i*-prdpcw  la  chaîne  des  idées  ^  el.en  faisanr 
eroisèr  inutilement  ceUesHsi  enlr*eHet  ;  W 
Style  sers  lilirepit- dégagé  «  rien  ne  nais 
plus  à  iordre ,  ^  çe^t  est  ëtrsn^  o«ir 
superflu. '•#--î^"^^'^vf*>;:-^'^^^--^-^^-  -"••  -"  "-  ■ 
f\  Pour  parvenir  ^  fisrmer  un^.  planv 

naru^  ,   nvltia;^   Iei^'«^^ 
Vemploi  de  dhaque  f«i#rj^  déterminer 
VémplacemenÉ   ée  «ba<|ue  idée ,   fixer  le 
degré  de  cbaqne  passion  f,^*  ei .  en  préor*- 
donn^  l#%«t4M<so9iJM^>v 

<>r  M-<wir^igir4ir^^â/i!^^  >  les* 

neiactviÉkén^^  les^efpt«éiâ^4  e(  tes  tDurs> 
eenformémini  aux  praieipés  quo  nous- 
avons  déjà  tWfekippiésy  à  :    : 

^41  fiuvt  ;^^  ces  t^hoijlKi;  avoir  sur-tour 
égani^  âtn^  <ft>iiwnai*0ér^  de  ces  pensées  j,. 
de  ces  sentiments^  de  ces  expressions^ ,  ec*. 
de  ces  tourç^^  avec  le  sujet  ^  le  buty^  le 
genre>  la  kngoe^  et  led  circonstances,  sois 
^e  cetlesHri  tiennenft^  aux  personnes  ^  soir 
^*ellès»  tiennent'  aux  choses  ^  au  temps  , 
ou  att  Keèk  :?^^  \,. 

Il  fam  établir  unr^  accord  sensible  entre 
tes  divers  élémèms  •,  ensorte  que  loin  d^ 
dëcoùvrir  ^el^e  dissonance  qut  ce  soit, 
on  appctf^vé  que  par-tout  ils^  ^  prêtent 
un  aDf^i  ;mutueh 

il  faut  que  l'eihp/oi  en  S0tt  assez  heu- 
reux, pour  réunir  tous  les  avantages  qu*oiV 
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peoi  en  ftlenâi^y  et  ëcbtpper  à  loua  leé 

défàoU  ()ur  pouitditni  blesser  on  nuire, 

11  fiiut  que  le  placement  en  soit  fait 

arec  aaaes  d^àdrease  ^  pour  qne  les  rapport 

3u*il  importe  A*y  remarquer  ^  et  l'efiei  qui 
oit  en  résulter ,'  ne  laissent  rien  il  désirer 

aux  bons  esprit*.  ■.;/  -2'a*^V-'^^\^7-'''^^^^^^^ 

11  faut  ^txe  les  penséèf  scnent  présentées 
dans  le  degré  d^énereie  ou  de  légèreté ,  ei 
les  sentinM^nts  dans  Te  degré  d^infensité  lef 
plus  analogue  aux  vues  que  Ton  a,  p  et  de 
manière  .qu*il  n*j  ait  rien  d*exagéré  ^  de 
forcée  ou  de  vague ,  et  de  foibfe, 

W  faut  encore  que  toutes  les  précautions 
que  Ton  vient  d  indiquer^  produisent  ks 
pensées  et  lei^  sentiments  dans  un  ordre 
de  graduation  si  parfittte>  qti^à  chaque  pas 
les  nuances  se  succèdent  en  s*accroissant  » 
et  ne  laissent  appereevoir  ni  vide  ^  ni 
monotonie^  ni  ctissonanee,  r 

a^v  Méâiode.  Plan.  Rapports^  Con^ 
sonnant,  Inhérent.  Continu.  Lié.  Con^ 
texture.   Tissu..  Enchaîné. 

La  métho^  consiste  dans  la  fidélité  à 
suivre  un  ordre  qui  soit  tracé  d'après  des 
principes  avonés  ,  et  qui  détermine  le 
choix,  remplacement  ,  la  âni^ ,  et  la 
liaison  des  parties.  C'est  en  méditant  les 
définitions  qui  suivent  ^  que  Ton  décou- 
vrira les  principes  propres  k  npus  fournir 
une  bonne  méthode  p  et  S'  nous  y  rendre 
fiddes. 
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■^^lt0!f^^07Ma^^VL  des  divisîohs  el 

flliil^llllli^  ,  et  de  Fordro 

ipleUet  iie  aucc^^       en  consé- 

^Ji^  liature  du  sujet ,  et  d^  la 

Lrt  t^ippms'  sont  1^  sortes  de  dépen- 
dance ^  d^f^ltoisoa^|^^^^J^  couibrmitë  ,  de 
conven^ni^  i^ii^tialfl^  ,  de  rapfwroche-. 
ment  ^  de  rçssembLance  ^  de  concomit- 
tançë^  oilTWofi^piPsition  ,  de  contrariété» 
,et  1  !d'(e^iclusib&  quf;  l'on  découvre  entre  les 
«objets  oii  leé  îdëesâ'        y, 

La  consonnance  est  le  rapport  qu'il  j 
a  entre  deux  choses  qui  s'accordent  entre 
ell^,,  tendent  au  même  but  »  se  fortifient 
Tune  l!autre  ^  et  marchent  de  concert.. 

U inhérence  est  le  rapport  de  deux 
choses  qui  par  leur  nature,  ou  seulement 
par  leur  état  actuel  ^  sont  inséparablement 
unies  enir  elles  »  comme  par  exemple  , 
les  qualités  d*un  même  objet  ,  pu  les  par- 
ties d*un  tout. 

,  La  continuité  ,  Tune  des  perfections  du 
;  Style  qui  caractérisent  le  miçux  Tétendue 
et  la  solidité  de  Tesprit ,  consiste  dans  la 
suite  des  objets  ou  de  leurs  parties  |^  selon 
leur  inhérence,  et  leurs,  rapports  ,  mais 
sans  vide  »  sans  interruption  ,  sans  aucune 
interposition  de  choses  étrangères. 

La  liaison  ajoule  à  Tidée  ae  continuité 
celle  d'attache  et  de  lien  :  elle  suppose 
que  Ion  jexprime  ou  que  Ton  indique au^ 
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fisaioment  dans  la  forme  dil  Style ,  c^eaN^ 
à-dire ,  par  la  valeur  des  mots  et  le  tour 
des  phrases  ^  la  concordance  des  idées» 
entr*eiles  ;  de  manière  que  ces  idées  se 
suivent  et  s'appellent  Tune  Ttutre  dans 
Tordre  de  leurs  ritpports.  hé  iiaison  exclut 
tout  ce  qui  est  indépendant  ott  étranger^ 
disparate  ou  discordant  ,  ride  0^  d^^acé^ 
discontinu  ou  désuni.'  '    ^ 

H  est  des  auteurs  dont  le  StyUr  ne  peut 
jamais  être  lié  ;  ce  sont  ceut^  qui  ne  tra-^ 
vaillent  pas  de  suite ,  et  qni  par  conséquent 
n'ont  que  deé  Hmàbeaujc  Kiits  à'  part  ;  il 
leur  est  impossible  de  réunie  b^n  natu-» 
reliement  tous  ces  roorceauit  détachés  :  ils^ 
ne  peuvent  que  les  coudre  mal^radroite*^ 
ment^  ou  léi  rapprocher  aru  haiaitt. 

La  conteùctare  est  le  s V9téni€  générât 
ou  Tordre  q&i  réilfernlé  <nmè  tine  tàèrne 
idée  ,  le  plati  et  Ift  rfiarcbè  de  Touvrage^ 
la  distribution  et  la  liaison  d^d  partfes. 

Le  tissu  comprend  ces  Alémes  partiel 
et  leur  dispositioti  :  ce  sonc  leiS  chdses^ 
considérées  relativement  à  l*ordre  où  elles- 
se  suivent  et  s'enchaînent. 

Uenchaineinent  est  une  liaison  forte  et 
bien  marquée  d- un  grand^  notftfeii^  de  choses- 
qui  sont  de  même  nature  6u  tendent  aa 
même  but. 

L*idée  de  ckatne  présente  utte  suite  d'une 
certain^  étendue  ,  et  une  liaison  ëtriû^ 
quM'seroit  difBcUe  de 
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5^.  CoiM^i  Pétriàdique.  Cicêroimm. 
FaciU*  Aisé.  LUrCf  (don^  on  a  déjà  ptl^ 

Dégagé*^  Détaché.    Cowé*  \Djêeùusu. 

et  ^cîlé  de  i^ôses  ^I^Él^     (^ui   sont 
contiguës  ,  etJ[tillàjÉiâ^^  si  elle» 

avoient   imé 'Mnte  -MêàÊl^ÊBÊ^j  Où  iden- 
tité it  ioi^^tàm^ 

la  yoii  ilit^  d'uù 

fluide/ I>r  liaisolâijÉ^I^^  point 

queUes  on  jp^âé^  l^âi^      eéri^ribuent 

bednconp  à  iSÈlîh!*  le  S^  Ôti 

présente  fèsiÉft^ 

image  diffèrente^^  ^çpand  iin  ^a^rt  M  met 

rouler  :  \ià)m^f^^ 

soii t  coinpiitëè^^  ipaitt  i  ;ter  lïaréfce  '  oti 

ipouvemiîttt  >   é^  iilar  tid«|t  se 

meuvent  sur  titt  ;*eitiîlh  i^^^^q^^  é»t  totit-i- 

la-Ibis  tini ,   ^iti^ttè  ^  «^^ 

On  voïii^àé  moi  0uiànit^^^ê^ 
s^êraploy et  M  pélânf  des  séÉit  /  ter étlti^oto 
veut  dii^tfilr  ée  pmnôti^r  ëf  se  suivem 

avec  une  facilité  remarquable  et  corttîWué* 
Périodique  se  dît  dès  <jiivtârg^s  oii  k 
plupart  des  phrases  séiir  <I^H^k>sées  di& 
plusîeurà  préposîtioils  grârtràMtîcafetmni 
enchaînées  entr*elles  ,  pstr  U  moyen  de» 
mots  çonjonctifs  qui  les  i^eûdfeiil  dépenf^ 
dames  Tune  àè  F^tre.  ' 
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Cicéronien  se  dit  du  Style  abondaHt^ 
élégant,  harmonieux,   et  përiodiquei,  ticÀ 

Îu'on  le   retrouve    dans    les  ouvrages  de 
licéron.,  '  "  \    ■ 

Facile  rappelle  des  choses  q^^ise  font 
sans  effort  ,.  sans  peine,  pt  exigent  peu 
d^appréts  :  ce  qui  n*oppose,  aucune  dif-r 
ficuité  à  sou  exécution  est  facile  ;}d' oit 
Ton  doit  conclure  que  cette  .qualité  <|u 
*Stjle  embrasse  égalemenLtes  pensée^>  le$ 
expressions  > Jes;  toura,  les  Maisons  jp^lyïçs^ 
sons»  Ldi  Jacilité  du  Stjlè  consiste  à. dire 
ce  que  la  nature  des  choses  semble  offrir 
d'elle-même  aux  bons  esprits,  et  à  le  dire 
de  la  manière  ;la  plus  simple,  là  moins 
recherchée  ,^  la  moins  pénib|je>,  et  la  plus 
naturelle.     ; 

Aisé  réunît  ridée  de  liberté  à  cieUe  de 
facilité  :  on  est  aisé  quand  on  agit  sans 
rencontrer  d'obstacles ,  et  qu'auàune  cause,, 
considération  ,.  ou  circonstance  lié  s'oppose 
au  déploiement  (Je  son  action,  là  aisance 
n'exclut  pas  le  travail;  elle  exclut  seule- 
ment la  gêne  et  la  contrainte,  et  ea 
même-temps  toute  idée  d'efforts  et  de 
peines. 

L'homme  qui  veut  paroltre  aiVé  dans  sort 
maintien,  doit  éviter  tout  ce  qui  pourroîjt 
donner  un  air  roide  à  ses  mouvements,  un 
air  empesé  à  sa  contenance,  un  air  gri- 
macier à  SCS  traits  ,  et  un  air  entortillé  à 
«d  démarche.  II  en  est  de  même  de  Técrî- 
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Ta^nîW ne  doit  remarquer  ni  gt^nè  dans  ^ 
$a  mariiere  de  s'ënoncçr ,  ni  coniplicatibn, 
ttv^ïûbiïtîis  dans  la  coupe  et  la  suite  de 
8#  phrasés  1  ni  affectation  dans  le  choit  de  . 
âes  idëee^  ou  de  ses  mots  :  peu  de  paren-^ 
thèses^  point  de  préliminaires  ,  ni  dé 
périodes  tfop  longues;  j^oint  de  ces  répé*^ 
titions  étrangères  à  la  passion ,  et  qui  ne 
sonjl  qu^iue  manière  de  retourner  sur  ses 
pas:  :  que  ;^  i^  soiyhërî«il(5  tii  dé 

CailloutagesVîiî<f épines  f^qùrelte  iie  Soit 
tortueuse  nulle  part;  qu'elle  soit  droite  et 
unie  ;  et  qu'on  n'ait  point  à  Faller  ehércher 
lojyri'  ^de-  soî^':-''  ^''t-  -', ^^y:'--jM .  ■  ' '\;--^ ■- :■  - "  ■■■^■. 
Libre  renferme  Pidée  d'une  certaine  force 
naturelle  qui  nous  rend  capable  de  former 
dea  résolutions  et  de  les  rendre  effeélives  ; 
et  de  plus  l'idée  tf  une  indépendance  qui 
assure  à  nos  yolontés-et  à  l>0S  actions  ^ 
la  fermeté  et  le  dévelm>peitierit  qui  nous 
conviennent.  Celui  qui  est  libre ,  n'est 
retenu  ni  par  des  embarras^  ni  par  des 
empêchements  :  le  dégageinent ,  Taisancé, 
et  la  facilité  réunis  à  la  puissance  d'agir  , 
constituent  la  liberté.  Qn  en  use  quand 
on  exerce  lès  droits  que  nous  donne  la 
nature  des  choses  ;  on  en  abuse  si  Ton 
s'arroge  des  droits  que  Ton  n'a  pas  :  mars 
cet  exercice  même  renfermé  dans  ses  justes 
bornes,  exige  et  présuppose  les  facultés 
nécessaii^es  pour  agir,  et  les  talents  sans 
lesquels  on  agiroit  mal.' 


.^. 


s  '1 

— i ù—H _! ■  ■    •  '  -  ■■   - ■   -  .-'-'-i ■■■■   v-.-t  V'  --I.       ..s.  ■ - i .•■     '.■  -■  '  -^   M 


l*-" 


,::'-'-:T, 


V;^' 


1^4  T   R    A   î    T   f 

Leitè  pr^^senie  Tidee  d'une  légèreté  aîaëe  ^  - 
vive  ^  et  mèmef  rapide  dans,  tous  sea^mpu-* 
veraents  :  ce  mot  exclut  par  conséquent 
tout  ce  qui  tient  à  la  gène  ^  à  Tapprêt, 
à  la  lenteur  p  et  à  quelque  sorte  de  dif-« 
jiculté  que  ce  soîtV 

^Dégagé  annonce  une  çli<^e  qui  ne  tient 
aux  autres  par  aucun  lien  :  on  dégage 
If^  quanci  on  rompt  ces  sortes  de  liens  ,  ou 
*  qu'on  y  soustrait  la  personne  ou  la  chose 
dont  il  s'agit  ;  Tenet  naturel  du  dàga-', 
gement  est  la  li]>ertë  et  Taisance^  une 
marche  leste  et  légère^  danf  Uquelle  aucun  ^ 
embarras  ne  gèiie>  àliciin  obâtaçW  p 

aucun  détour  ne  dérange  >  et  aucuii  £irdeàu 
n'appesantit*         . 

£>é/ocAé  présuppose  une  chose  antérieu"- 
rement  attachée  à  d*autres^  mais  qui  s'en 
trouve  distincte ,,  séparée ,  et  isolée. .  Les 
peintres  disent  qu'un  objet  est  détaché  , 
quand  on  en  montre  les  contours  autant 
que  Tart  te  permet,  qu'on  lui  donne  la 
r<:>ndeur  qui  copvieht ,  et  qu'en  un  mot  ^ 
en  ne  le  couvre  par  aucun  autre  objet  ; 
mais  souvent  on  ne  détache  ainsi  nos  idées 
qu'au  détriment  de  nos  connoissanceg. 

Coupé  indique  une  liaison  préexistante 
que  l'on  détruit,  ou  à  laquelle  on  n'a 
aucun  égard.  Le  Style  coupé  est  celui  oii 
Ton  n'emploie  en  général  que  des  phrases 
courtes  et  détachées.  Le  nombre  infini  des 
rapports  qui  lient  les    choses   entr'elles  ^ 
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noué  portd  &  jepçhainer  toàf^^r^  davan-* 
lage  DOS  idées^^l^  iipi^  aui^auli^  à  mesure 
que  nos  conn<»iiisaiicçs  sont  plus  étendues 

ou  frfùs  parfakét^^«éi  14  ^^^^^^ 

le  ae$y  dé  rendre  le  tlivail  de  l'esprit  plus 
facile  et  plus  agréaBlj?  ^doivent  nous  rap- 
proeher  du  Styl^^tii^  ^autant  que  le 
permettent  le  but  que  roii  ^  propose ,  le 
gèni«  dans  lequel  on  trè^il]^>  et  le  sujet 
que  Ton  traite;  ou  autant  que  l'exigent 
.  les  fiieuUés  de  ceux  à  qui  Ton^ri^^  et 
le  soin  de  la  variété  y  en  un  moW^p  le 
bon  goût  et  la  saine  raison. . 

Décoi^ju/se  dit  de  ce  qui  n'est  plus 
lié  à  rien,  et  dont  on  a  détruit  ou  né- 
gligé toutes  les  liaisons^  Le  3^yle  décooif a 
n'offre  que  de»  pensées  ^  aitiéreihent  dé- 
sunies et  taolées  ;  c'est  le  Style  coupé  et 
détaché  à  l'excès  :  rien  a  est  plus  leste 
sansdoute;  mais  aussi  rien  n'e$t  plus  léger ^ 
plus  superficLel ,  et  plus  ^ain« 

Sautillant ,  ^ne  peut  sç  dire  que  de 
l'écriyain  entièrement  décousu ,  qui  ne 
s'arrête  à  aucunç  idée,  ne  respecte  aucune 
liaison  ,  et  passe  ou  revient  sans  cesse 
de  l'une  à  ji'autre  sans  ordi'e^  çt  çans 
à-propos. 

Haché  signifie  un  Stjée  où  les  phrases 
sont  aussi  courtes  et ~  aussi  4ét9chées,  lesf 
objets  aussi  coupés  ,  et  lies  pçufé^  aussi 
décousues  qu'il  est  pofsjbj^  ;  un  Style 
où  ron  ne  présente^  mx  UêH^  4^^  obj^l^ 
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eux-mêmed  ,  que  des  parcelles  drohjeié^ 
également  menues^  insuffisantes^  et  dé*^ 
eunies. 

4^.  Incohérent,  Informe.  Indigeste^ 
Croisé.  Entre-^mélé.  Entrelacé:  Éntre^ 
coupé.  Entrelardé.  Hérissé.    Tortueux» 

Incohérent  marque  un  dë&ut  de  rap- 
port ou  de  liaison^  dans  les  parties  ma- 
jeures ,  moyennes  ,  ou  mineures  d'un 
ouvrage.  11  se  dit  des  peûséès  et  des  rtior- 
ceaux  qtii  se  suivent  sans  que  l'un  pa- 
roisse ngCner  â  l'autre  par  quelque  lien 
que  ce  soit.  < 

Informe  ,  indises4e  :  celui-ci  tient  plus 
aux  choses  que  1  on  dit  ;  celui-là  a  plus 
de  rapport  à  la  formh  soujs  laquelle  on 
les  présente.  Une  pensée  indigente  est 
celle  que  Ton  n'a  pbijptt  assez  méditée , 
et  que  Ton  offre  avec  les  longueurs  ,.les 
superfluités  ,  et  tous  les  bors«d  œuvres  qui 
par  le  jeu  des  circonstances ,  l'ont  mal-à- 
ropos  accompagnée  dans  notre  esprit  , 
orsque  nous  y  avons  arrêté*  notre  atten- 
tion. Un  ouvrage  informe  est  celui  dans 
It'quel  il  n'y  a  aucun  ordre  ,  aucun  arran- 
gement convenable  ,  entre  les  parties  ou 
pensées  que  Ton  y  trouve. 

Croiser  se  dit  des  détails  ,  des  pen- 
sées ,  des  raisonnements  ,  ou  des  passages 
drmt  Tun  tend  à  suspendre,  afToiblir  ,  x^u 
détruire  l'effet  de  l'autre  ,  en  ce  que  les 
idées ,   au   lieu   de   s'y   icuinr   dan»    une 
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fûètûe  diréàlioh  i  y  donnent  de»  rèsuhatA 
différents  ou  opposés. 

Entre^méler ,  s'entend  des  choses  qui 
insérées  ipaal-à* propos  parmi  les  autres^  eli 
y  étant  déplacées ,  lié  peuvent  que  corn» 
promettre  ;  ou  déranger  Tordre  ,  affoibli  t 
oii  détruire  les  rapports,  et  ralentir  la 
marche  des  idées  ^  ou  la  rendre  pénible^ 

Entrelaeet  indique  des  choses  étràw* 
gères  à  Touvrage,  ou  déplacées,  mais  qui 
au  moyen  du  plan  qu'on  s'est  fait  ,  ou 
des  tours  ou  liaisons  qu'on  emploie,  sont 
tellemetit  unies  a u:i^  autres  >  qu'il  seroi^ 
difficile- ensuite  de  les  retrancher  sans  em*" 
porter  une  partie  de  ce  qui  esj  Uécessati-e 
ou  cbnvenanlek  n    /  ^  -^ 

Entrecùùpet,  c'est  jettct  dans  un  ou* 
vrage  des  ëooses  qui  interrompent  brus* 
qUement  la  suite  çles  idées,  de  manière  à 
en  détruire  les  liaisons  ;  lesMigressions^ 
les  citations,  les  parenthèses  font  souvent 
cet  effet ,  ainsi  qu  en  général  les  longueur^ 
et  les  déplacements  >"  c'est-à-dire  ,  les 
choses  étrangères,  inutlles,Uu  employées 
mal-à-propôs  ,  lorsqu'elles  arrivent  avant 
que  le  récit,  le  raisonnement ,  la  pein- 
turé, ouk  là  pensée  précédente,  ou  déjà 
annoncée,  soit  suffisamment  développée; 
/  Enttehrdcrjàe  suppose  point  que  la 
chaîne  soit  rompue  :  mais  il  suppose  que 
cette  chaîne  embrasse  des  choses  étiangeres 
ou  inutiles,  et  de  peu  d'étendue,  qui  vien- 
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fient  par  intervalles  ;»  mais  fr^querttniertt , 
se  fondre  ou  se  lier  avec  celles  qui  appar- 
tiennent au  sujet. 
mdjérisser  ô|Tre  à  Tesprit  une  grande 
qljantité  de  choses  qui  fctnt  obstacle  ou 
qui  déplaisept.  Ce  n'est  pas  que  ces  chose» 
«oient  toufiiurs  inutiles  ou  étrangères  : 
mais  c'est  qu'il  y  a  ou  eicèa  dans  le. 
nombœV  ou  nial-adresse  dans  l'emploi 
qu'on  en  fait.     '  .    ^       ^  . 

Tortueu'x  se  dilf  du  Style  où  I  on  n  ex-» 
prime  l^^^ensées  qu'avec  embarras >  et  où 
Ton  n'aVnve  à^son  but  que  par  des  dé- 
louf^  :  défaut  de  prëçisipn  dans  le»  idée» 
^i  de.  n^^té  dans  rexpression  ,  défaut  de/ 
franchise  ou  d^activité  dans  sa  marche  ,, 
défaut  d'ensemble  ou  de  «mpUcité  dan» 
son  plan  ;.  tels  sont  le»  causes  ou  les  effet» 
d^j  Style  toftueux.  v 

5^.  Gêné.  Pénible.  Roide.  Empesé* 
Pédant.  Recherché.  Affecté.  Grimacier. 

Le  Style  est  gêné,  quand  te  léeteur 
s'apperçoR  des  peines  que  récrivain  a 
rencontrées  ;  quand  on  voit  que  cg^âer-* 
nier  a  éproùVé  des  difficultés  qui  VopX 
empêché  de  dire  parfaitement  ce  qu'il 
Youloit ,  ou  comme  ille  vpuloît.  Lé  Style 
est  pénible,  quand  la  gène»  y  ,  est;.piu^ 
sensible  oii  plus  grande.  Ce  n'est  certai- 
nement pat  sans  travail  que  l'on,  parvient 
à  bien  écrire  :  mais  il.'  ne  feu t  pé  îqûe 
le  Kctcur  soit  averti,  de   ce  travail^  lor» 
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mèxKIé  qu'il  en  recueille  le  fruit  :  Tart  dé 
le' cacher  doit  être  un  des  premiers  soin* 
de   quiconque    a»pire    à   quelque   auecès» 
Ce"  qui  tend  le  Style  gêné  ou  pénible  p 
ce  sont  les  détours ,  la  mal-adresse  dans 
la  forme  ou  la  suite  des  phrases  ^  les  mots 
pris  à  cAt^  des  termes  ph>pre8,  la  mono-» 
tonie  et  la  disconvenance ,  jointes  plus  ou 
moins,  sensiblement  au  soin  de  bien  dire 
et  à  la  recihçrche  du  mieux.  Ce  sont  ces 
derniers  t/aits  qui  décèlent  les  efforts  in« 
fructueux  que  Ion  a  faits  pour  éviter  les 
défauts  ^précédents  ^  qui  sans   cela  pour*» 
roient  n'être  qu^  le  fruit  de  la  négligence*. 
-Le  Style  est  roide,  quand  il  ne  se  fléchit 
point /selon  les  loii  des  convenances^  les 
Ibesoiiis  de  la  variété  ,   et  lés    r^les  du 

Soûl/ f  ou  quand  il  ne  je  fléchit  qu'à 
[emi  ,  gauchement  ,  et  arec  peine.  La 
roideur  vient  de  la  trpp^  grande*  fermeté 
ou  ténacité  des  choses  :  le  Style  est  6r-* 
dinsijrement.  roide  par  les  mêmes  causes 
qui  le  rendent  gêné  ,  pénible  y  recher- 
ché ,^Jourd  ,  et  traînante  Celui  qiu  a 
ces  défauts,,  ne  saura  jamais  sacrifier  ûixx 

'grâces.         ..'■'    ""a*?---        ,-,.,'.;'?^';-,'   -'    -•;;^^--;.t-'''^'"^.;^V 

Le  Style  est  pédant,  quand  on  èôrW 
d'pn  ton  magistral,  avec  une  exactiliide 
recherchée  /et  une  ^vérité  outrée  ;  comme 
si  on  ^^oit  le  droit  de  donner  de^l^dns 
è  tous  ceux  à  qui  Von  s'adt^eitse,  et  qu*on 
ne   sût   les    instruire    ou   Içs    repirendre 
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qu'avec  autorité  :  le  pédant  attache  aux 
moindres  bagatelles  ,  autant  d'importance 
qu'aux  choses  les  plus  graves  :  il  est  sou« 
vent  lourd,   et  toujours  roide. 

Le  Style  est  ewpesé  lorsque  le  pédan* 
tisme  consiste  dans  une  grande  affectation 
d'arrangement,  d'exactitude  ,  et  de  pureté 
de  langage  ,  aussi-bien  que  dans  le  ton 
doctoral.  L'homme  empesé  ^st  moins  at- 
tentif aux  moyens  de  plaire  et  d'instruire^ 
qu'à  la  recherche  d'ujne  perfection  dépla- 
cée ,  et  qu'au  soin  de  donner  une  haute 
idée  de  son  mérite  ,  de  sa  dignité  ,  et  de 
son  savoir-faire,  • 

Le  Style  est  récAercAé  ,  lorsque  vou- 
lant paroltre;  plus  éléganl ,  plus  éloquent, 
plus  savant ,  plus  proibnd  ,  ou  plus  fleuri , 
et  plus  agréable  ,  l'auteur  court  après  des 
expressions,  des  tours,  des  idées,  ou  des 
images  dont  l'à-propos  et  la  convenance 
«ont  trop  difficiles  à  saisir ,  et  les  rapports 
trop  éloignés  ou  trop  peu  sensibles.  Ce 
qui  est  recherché  a  le  double  vice  détt'étre 
pçint  naturel,  et  d'avoir  coûté  beaucoup 
de  pei 

Le  StMe  est  affecté  ,  lorsque  non-seu- 
lement il  annonce  les  mêmes  jprétefntions , 
et  quelquefois  les  juêipes  eflferU  qne  le 
Style  recherché  ,  mais  que  de  pi uf^; il  ^ 
développe  avec  ostentation  ,  et  qul^l-i^ 
le  ;  fruit  d'un  goût ,  et  d'une  pjred^g<|î#iaL  ' 
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Le  Style  est  mnmcter,  lorsque  ptrdë» 
ftui  d'organisatiQU  oo  Tice  d^hypocriâie, 
où  mauvais  pli,  Fauteur  esi  affectif  jusqu^à 
tomber  <kna  une  sorte  de  contorsion.  > 

IP.  Lèi  règles  qui  appartiennent  au 
eenre  que  Vàn  adopte  ,  et  que  la  raison  ^ 
le  goût  pOu  Tusage  nous  prescrivenl  comme 
nécessaires  pour  caractériser  nos  i^rits , 
et  y  étabtir  ou  maintenir  la  fonn€  qu*il 
convient  de  donner  aui  masses  ou  parties 
majeures  ;  ces  règles  nous  ouvretit  un 
champ  très^aste^  que  nous  ne  pouvons* 
pas  entreprendre  de  parcourir  îei  :  nous 
laissons  aux  ouvrages  qui^  traitent  «pëcia- 
4ement  de  chaque  genre  7  à  les  filtre  con* 
noltre,  et  sur-tout  à  les  développer;  et 
nous  nous  bornons  à  tndijÇ|^6r  \e%  genres 
K*aplus  ordinaires  danp  liotre  littérature-^ 
ainsi  qu*à  dire 'un  mot  des  règles  h»  plits 
générales  ^  et  à  montrer  la  méthode  eu 
définissant  quelques-una  deif  Styles  par- 
ticuliers que  ee   point  de  vue  peut  iaoua' 

iWOtt  peut  rappo^er'  h»  prinerpaux 
genres  aux  classes  ou  espèces  qui  stiivent.^. 
^Genres  dont  la  forme  est  sur-tout  dé- 
terminée par  la  manière  dont  on  y  einplote 
la  langue  ;  tela  que  le  genre  poétique,  le 
genre  en  prose' ,  le  genre  marptique,  etc.  ' 
Genreé  dont  la  formé  consiste  dans 
Pexpositiôn  des  chosfes  la  pltia  simple ,  la 
plua  courte  j^  et  la  moHiar)ediercfaée  qu*il 
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est  possible  ;  tels  que  ceux  des  ouTrages 
qu*on  appelle  actes  ^  aphorismes  ^  maxi- 
mes ,  sentences  ,  avis ,  solprimaires ,  pro^^^ 
logues  ,  introductions  ,  analyses ,  etc. 

Genres  dont  la  forme  naît  de  la  nature 
etdej*espece  dés  récits  qui  en  sont  Tobjet  i 
comme  cispx  que  Ton  nomme  journal. ,, 
gasi^tte  ^  nairration ,  récitatif  ^  éloge  Jbisto* 
rique,  histojre ,  historiette  ^  anecdote^ 
▼elle,  conte ,  roman ,  romance ,  fable ,  apo« 
logue ,  métamorphose ,  épopée.>  élégie  ^  etc. 

Genres  dont  la  forme  vient  du  nombre 
des.  personnages  qui  y  figurent  ;  comme 
monologue,  dialogue,  colloque,  entretien^; 
conférence ,  etc. 

Genres  dont  la  forme  présente  une  idée 
de  correspondance  ^  comme  biUets|,  let-« 
ires  ,  épltres  ,  dédicaces  ,  dépêches  ,  ré- 
ponses ,  répliques ,  hëroïdes  ,  etc.; 

Genres  dont  la  forme  ré&ghe  de  la  mut^ 
tipticité  et  de  la  diversité  des  objets  réunis 
dans  ui|  même  ouvrage  ;  comme  parallèles  > 
caractères  moraux  ,  recueils  ,  rapsodies  , 
variantes ,  mélangés  ,  œuvres,  opuscules  > 
«na  ,   etc. 

Geiires  oii  I^i  forme  est  déterminé^ par 
le.  point  de  vue  instructif  sous  lequel  on 
présente  le  sujet  ;*  comme  essais,  traités^ 
dissertations,:  remarques ,  critiques ,  tradiic^ 
lions  9  méditations,  philosophie,,  morale j» 
didactique  ,  églogues  ,  g^orgiques  ^  satyrc;s> 
<)esGriplioas^  eic« 
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C^nrea  qui  puî«cîit  leur-^forin*  dans  le 
but  oraloîre  que  Ton  se  propose  ;   comme 
discours  y  plaidoyers  ,  mémoires,   haran^ 
gués  f  mercuriales,  réprimanda ,  semonces^ 
remontrances  ,    compliments  ,    remercie-  ^ 
mg^ls^  déclamations  ,  diatribes^  etc. 
^^enres  qui  prennent  leur  force  dans  le 
Dut   oratoire  religieux   que    Ton    choisit , 
comme  invocations  ,  pneres^  ,  homélies» 
prônes  ,   exhortations  ,  sermons-,  panégy-- 
riques  ,  oraisons  funèbres,,  etc. 

Genres  qui  tirent  leur  forme  d'un  but 
théâtral  ;  comme  drames ,  comédies,  pièces 
Héroï-comiques,  tragî-comiques,  tragédies , 
intermèdes  ,  prologues  ,  opéra  ,  opéra 
comiques  ,  opéra  bouflons  ,  farces  ,  pa- 
rades ,   etc. 

Genres  dont  \^  îimn^  i  véfçoH  k  j^- 
qu^idée  de  chant;  comitfè  aire  ,  ariettes  ^ 
^œufs  j^  duiQ ,  trio  ,.  cantates ,  cantatilles^. 
hymnes  >  eantiqi^es  ,  pièces  lyriques  ,. 
«tances,  strojdje* ^'anti-strOphe^.  epodes ^„ 
exodes,  oralorio,  odes,  chants,  cfeansons, 
vaudevilles ,  rondeaux,  romances,  triolets  ^ 
couplets,  noêb  I  krutiettes  ,  etc.  ^"^ 

Genres  dont  la  forme  est  sur-tôin  rela-- 
tive  à  ridée  de  quelqu'agrément  ou  mérijie- 
particulier ,  de  cirÊ^ofistaisce  ,  ou  autre  ; 
comme  ballades  >  ëpithalames  ,  acros- 
tiches, sonnets,  rnadrigaujjc,,  éprgrammes,, 
énigmes,  logogriphes  ,^  etcf, 

a^.  C^mme   ces-  genres*,  qui  se  portent 
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è  plus  de  cent  trente  ,  sans  compter  ceui 
que  nou9  a'sToiiS'pas  citéa,  ont  looêleurm 
règles,  «oit  corn  m  unes ,  soit  particisUeres  j^ 
il  est  facile  de  coneetoir  qu'ils  doivent 
donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  qualités 
de  Styles  différents  ,  soit  bçns^  soU  niau<r 
vais.  Noua  noua  bornerons  k  celles  qui 
suivent. ,.«  V 

Régulier,  IrréguUer.  EgaL  Imèjgah 
Disproporapriné.  /Négligence.  ,lÀbte  ^ 
(  dont  nous  avona  déjà  parié  en  le  prenant 
sous  d*autres  aoce|>tiona.)  Licence*  Hardi  » 
que  nous  reverriiQs  encore  au  &*•  principe. 

Lorsque  Fauteur  se  conforriie  dans  la 
totalité  de  son  ouvrage  »  aii  texte  et  à 
Tesprit  des  règles  ,  c'est-à-dire  ,  des  lotx 
ou  préceptes  que  la.  langue^  l'uaage»  le 
bon  gQÙt>  et  le  gesre  lui  prescnvealy  Tou- 
\rage  e&%  régulier.  Si  Tauteur  manque  de 
cuivre  ces  mêmes  règles,  soitqu*il  Jea  viole 
joutes  >  soit  qu'il  n*e9  viole  que  quelques- 
vnt'S  y  Touvrège  est  irrégulier,  »  -  .  .  '  • 
^  ^'un  des.eflkts  les  plus  précieux  de  Tab- 
çervalioB  des  règles»  ceat  légalité A%à 
Style,  qui  conaiaie  auivtout  à  ^ne  pas  s*é^ 
carier  du  Ion  qui  c<Mivieiit  à  Touvrage. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  Végaiité 
qui  n'est  ermeiaie  que  des  discordances j, 
avec  la  raonotonîe^  qui  exISlW;^  roéiôe  tu 
variété  que  noua  ol&e  k  Nature.   -.: 

Si  de  la^  violation  des  réglée  V  t)  résulte 
uuu  UUTérence  désagréable  épiant  tu 
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riie  y  au  tott^.Ott  4  TélttidiAC  des  pan 
dé  Toùvrage  ^  Tauleur  aéra  inégal  :  .%\  1 
in^giiitéa  saiil  dUis  tensiblea  ^  et  b' 
eMefUidlemeni  ka  loix  de  la  êyinaiétriei, 
l*ouYrajp  aéra  disproportiomnéj,  |' 

Si  rigqoraace  »  W  rapidilé-  du^  irav^^i» 
on  la  pareaae  et  Tiliaoacîanoe  ie  foui  re« 
marquer  dans  les  ëcriu  par  les  fiiuies^^on 
j  découvre  ei  qu*tl  edi  été  facile  d*y  ériter» 
ou  par  lea  beautés  que  Ton  rej^rette  de  a*j 
pas  troyver  et  qu*il  eût  été  ficita  d'y  ré- 
pandra ;  alora  le  Stjle  éupégligi* 

hê  négligence  auppoae  ^  coronie  on  k 
▼oit^  que  fauteur  ne  a'écarta  dea  reglea 
qtt*eii  4ca  cboaea  qui  semblent  peu  im« 
porunéea.  ^-êl*' 

Si  rëcari  est  Teffiet  d*une  roKiilé  déter- 
minée ,  et  ae  fiul  avec  réAesion  et  connoia- 
aance  de  ÇMiaa^ Jl  ¥  aura  liàerié  :  ai  Kon 
fiiit  des  fiiulea  aemblaMca ,  ou  même  dea 
dûtes  pins  gravea  ,  en  bravant  les  régies  p 
et  en  témoignant  le  mépni  ou  le  dààin 
qu'on  aura  pour  dlca»  fl  y  aura  licnraotf^ 

S^.  Pour  dnsinfr  jys^tjfÉéaeacmplea  ^ea 
définitiona  dea  dUKfr^li^nirea  ,  noua  di^ 
lona  scnlement  qne«.  ..j«;'4.f#  W"-  ^  ^,'*- '.»•:•«►- '  •.  *'•.• 

l^Si7)e^b|iédnmr,>i^^ 
employer  dana  lea  Jnimi|nismMI^  i^^ 
le»  ^orea  jpii  jj  É^pfùémÊi  9  ê^  Itau 
,.■  9ÊÊf^^0  (mvtt   nMâsr^^Jiai*  ■ 
p  et  ne  iscst  bréeemef  d*^WH»  4n 


-■^>«wà.' ^  :-'^  *■  '  ' -^* -y--*'V*' 


vv  /^i^S'^^àiiMiy'. 


,    .   ,   „. .^fei9%''-^j' 


'     \     :•■■•■■>. 


.\ 


%      ^' 


r>.    f  I 


^ 


186 


R    A    I    T    I 


et   recherche  les  termes  et  les  tours  an* 
tiques. 

Le  Style  didactique ,  c'est-à-dire ,  le. 
Style  propre  aux  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  9  renseignement  de  quelque  art  ou 
de  quelque  science  ^  l'exposition  et  les 
preuves ,  ou  les  développements  des  prin- 
cipes et  des  règles  qui  y  appartiennent, 
doit  être  clair,  correct,  naturel,  aisé, 
méthodique ,  et  concis  :  il  doit  de  plus 
porter  l'empreinte  des  agréments  et  des 
couleurs  de  la  science  ou  de  Fart  dent  on 
traite  ;  il  doit  en  retracer  le  caractère  ,^et 
en  prendre  le  ton  et  le  langage. 

lje-$ty]e  dogmatique  f  qui  n'appartient 
qu'aux  oiirrages  où  Ton  se  propose,  non- 
seulement  d'enseigner ,  mais  sur-tout  de 
faire  adopter  et  consacrer  jusques  dans  sa 
conduite  ,  la  doctrine  que  l'on  expose  , 
demande  la  précision,  là  sijmplicité  ,  la 
clarté,  le  ton  de  Tautorité,  et  la  gravité 
ou  l'austérité  qui  caractérise  la  matière  que 
Ton  traite. 

Le  Style  historique ,  qui  résulte  de  la 
narration  des  faits ,  doit  joindre  au  nlérite 
de  l'ordfe,  la  clarté ,  le  naturel,  et  le 
degré  de  noblesse,  d  élégance,;  et  de  sen- 
sibilité que  comportent  ies  chpses  dont 
'-  on  parle;  .:./      '   '  ^^■"  ■•.■--" ^•^^--^;....*-vr^ 

Le  Style  ora/otre  ,>  qti-î  pétit©et  doîtoSfB 
rétrouver  par-toiit  où  Ton  veut  en  inémé-^ 
,  temps  pévuader  et  taa<4>ër^^jbtt^l!p^ 
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Ja  clarté^  la  force,  rélévation,  les  mou- 
vements de  la  passion,  la  graduation  des 
sentiments,  la  chaleur ,  la  variété ,  et 
Félégance-. 

Le  Sifle ,  académique ,  oue  Ton  réserve 
aux  ouvrages  qui  ne  sont  adresses  qu'à  de» 
lecteurs  ou  auditeurs  inéliPuits  et  choisis  , 
,x€t*i^ns  lesquels  on  ne  parle  que  de  ce  qui 
intéresse  ou  concerne  les  sciences ,  les  arts  , 
les  savants ,  ou  les  artistes ,  doit  être  clair  , 
iioMe,  élevé,  méthodique  féf^^,  soutenu  , 
élégant,  ingéi;iieux,  et  flçiiil - 

£e  Style ^w^^Ai/re,  qui rarieseb  les 
correspondants  et  les  objets  de  ia  corres- 
pondance ,  doit  toujours  avoir,  sinon  le 
ton  familier,  au  moins  le  ton  simple  et 
naturel.      •     .■. .  '•  -  "    "^^^  -    ^^,^^^..-  v-.     -...'  ^  - 

Le  /Style  épiflrowm^ 
-  la'  simplicité  ,  le  naturel ,  et  îâ  concision 
avec  <îès idées  fines ,  délicates,  ingénieuses, 
et  pïquante»4  e^  de  plus ,  autant  que 
roccasion  s'en  présenta  ^j/lea  termes  et  leis 
touif  du  vieux  laiMagéf  il  «tïri  le  tçn 
négligé  et  naii*  -^  ..•■;.:'^j^;:-:-.:-  •:  ,;  y;. — -^  -' 
^y-^àn  peut  énricliirjcèt^  galerie .à^< 


f  -  .""„ 


.0 


et  selon  le  désir  ou/le  besoin  des  élevés 
>on  peut  commencer  par    lea    genres  les 

moins  compliqués^  et  finir  par\les  genr^  ; 

lès  plus  composés  f  on  peut  même  rédur^ 

touWs    ces    définitions^yâ^^^  u^^^^  tré$- petit 
^jiombre   d«.  ,^érme«  ^  que  l'onv 

4i^  exempk  *  qiie  ïè  Siyîe^  des  t|^- 


\-^  ■  ■..    :: 


'^^ 


4 


0 


\ 


..ï-,^.. 
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ducteurs  doit  réunir  le  Style  de  la  langiir^ 
celui  du  genre  ,  celui  du  sujet ,  et  celui 
de  l'auteur  que  Ton  traduit,   etc. 


me 


Principe. 


Notre  cinquième  et  dernier  principe  > 
concerne  Temploi  que  Ton  doit  fa^ire  de 
la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  11  faut 
que  dans  cet  emploi  9  Tau temr  nous  offre 
par-tout  un  accord  parfait  de  cette  langue 
avec  elle-mêoi^;  un  accord  agréable  des 
sons  qui  composent  cette  langue ,  avec  la 
nature  ou  le    développement  de   nos  oi^- 

Î;anes;  un  accord  parfait  de  cette  même 
angùe  avec  les  talents  naturels  ou  acquis, 
ou  cultivés  de  celui  qui  s'en  sert,  avec  la 
trempe  particulière  de  son  esprit ,  le  ca- 
ractère moral  qui  lui  est  propre  ^  et  lés 
mœurs  qu'il  a  contractées. 

Ainsi  dans  l'emploi  qu'on  fait  d^une 
langue ,  on  doit  toujours  ,  i^.  suivre 
avec  la  plus  grande  fidélité  ,  le.  génie  et 
les  règles  de  cette  langue  :  on  doit,  a^.  es 
ixiénager  et  en  assortir  lies  sons  de  manière 
à  profiter  des  avantages  qoî  peuvent  çn 
résulter,  et  à  sauver  on  adoucir  les  in- 
convénients qu^on  peut  en  craindre  : ,  on 
doit,  5*^.  varier  les  expressions,"  les  tours, 
et  les  sons ,  autant  que  le  perrnettent  liât 
talents  naturels ,  dans  le  éév<dtoppf^«ài 
desquels  il  ne  &ut  laisscjir  ^pp^erce^*^  ^^ 


.^.    ■     ^w   .-< 


'^       II. 


-#^ 
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gène  ,  ni  ëtranglemçnt  /  ni  ^agdratinn  , 
iû  diasonaficeâ  ;  et  autant  que  le  permet- 
tenjt  nos  tatenta  acquis  et  cuhivds  ^  qui 
doivent  y  trouver  les  mêmes  ressources , 
et  pouvoir  y  éviter  les  mêmes  dangers  ; 
autant  encore  que^Pexige  la  trempe  particu- 
lière de  notre  esprit  ji  que  les  principes  du 
bon  goût  peuvent  bien  diriger >  inais  que  la 
langue  ne  doit  jamais  altérer  ou  détruire  \ 
et  de  plus.;  autant  que  Texige  le  caractère 
moral  de  notre  ame  ^  que  nous  devons 
td^ttjours  pouwîr  présen^î,;^^  beau  ^  et 
avec  une  ailliiè  liberté f 
que^I^sxîgenr^imcBiiriTS^^^  nous 

avons  coôtraeeées  i^^p^  ne 

doit  janifis    nous    cbntrainërevâe   dissi^ 
m uler  ,  d*a(ïaibli r  ,  ou  d*outf^;  ^*^Voybns 
quelques-nues' des  qualité^  diàSj^leydesi^ 
twles  ou  wî«is#v  q«tt?^^ 
ces  dif!^i^ts>  ^^:^4l^  P^^^^^ 
résillteni  de^  IMs^^ 

langue,  rdatryemeili^ àui^i^^  que 

nous  venon$':|it^îquer,-f  '  ^' ' 


^;*il' 


i.f^-- .  ' . 
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r,  Acfiorà  m  M 


:ia  Mttgûe  avec*  les  choix  é^ 
les  procé4é$^  4^^^^ 
«I  J  rla  foiti^  de  ^n  langage*  1 
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Heureux.  Becherchè.  Affecli.  T^éoîùfg^ë^ 
Négligé.  Incorrect.  Barbare. 

Le  mot  usité  se  dit  en  matière  de  S(yle> 
des  mots  y  des  expressions,  et  des  tour» 

3ui  sont  autorisés  par  Tusage  bien  établi 
e  ceux  pour  qui  on  est  ^ensié-  écrîrt^    [ 
.    Le  mot  "v/èiiâ?  s^appliqtfè  aàat  ter^éiK 
et  aux   construction»  qtie^'oÉ  reconnolf ^ 
avoir  été  usités   dans  une^^^p^ue  anté^^! 
rieure  ,  maris  dbnt  on  n^  se  sert  plus  d^a  » 
le  langage^  ordipairè.   >*f^  ^^^^^^^^^^^^>  ^  W^^ 

Le  mot  nouveau  ne  ccfrivi<?Bi-  qu*à  dm} 
/choses  incotmues  x>u  inusitées  ,   ou-  non>;' 
,  admises  ,  et  que  Ton  produit,  soit  qu*eHea  v 
soient  justifiées  par   des  couyenances  sen- 
mbies,  ou  non.     xi  >.     ;iv  ;  ^"  :- 

Le  mot    hasardé    indique    des  choses 
inusitées  et  téméraires  ,  c  ijstfà'-dire  ,  des 
choses  que  Fon  se  permet  sànf  ^tre  assuré  > 
d*en  obtenir  le  sufeçès  que:  l'an  désire*   r . 

Le  mot  correct  suppose^  i^.  que  les 
termes  dont  on  ae  sert,  appartit^iment  ^ 
tous  à  la  langile  ,  ou  que  du  moins  il 
n'en  est  aucun  qu'elle  répudie  ;  3**,  que 
jamais  ces  termes  ne  sont  pri^  (à  contre-  [ 
sens  ;  et  5*^.  que  Ipur  arrapgement  né 
blesse  en  rien  les  règles  au^qM^les  Fuss^e 
les  assujettit.     ^^*    -^      ^^*^.^^7  ,, 

Le  mot  pur  annohée  u»^  icoiT^çtii<îli^%^^ 
parfaite  ,  qu'il   n'y  reste   rien   qui  puis||| 
donner  quelque  douté  y  ou  inspirer  qu^ 
que  scrupule  aux  lecteurs  les  plus  ii^ 


^ 
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tfi 


et  les  plu9  délicats^  &ur  aucune  des  troié^ 
cpudiuons  q«e  If  $t^le"^^  exige,  el 

{>nncîpalement  suî  la  rafeur  de»  mots  ,  et 

Jb(»  mot  soigné  s^apfUcp^  m^ 
dpàt  Fauteur  parolt  aroii: jU]|^ut*s  Itiis  )a 
jAmpBv4^  m^  le» 

feuti^a  ou  hi  nëglîgé^ï^ljfellpfua  lëgeret* 

J^B^toot  cMtié  m  f^i^s^^        qu'aux 

^çHla  irfii  lea  soim^i^^  de  |)ar- 

lei*^  procurent  ijii,  ptj^è^^^  la 

Elua  confbf me  atttv  i^i^  et 

i-'|Siu^  exactC[|;v|rii^^^  de-  : 

correctioii  fyi^^is^ï  a^  y  éwmr 

tout  i0^^  re$$eé^  ; 

Jlie inikit  iwwé^auppose  uffc^i|iiil eoucen^ 

et  dea  aoiiiii  preaquç  ii|S^ 
ter-sd^Jaiûte-'iSl^   ^v*--^:^^»^^^--^-*^-  '-^^--^ 


ift^»^?**- '■?  '■;'■■ 


îiï^^^a^èctioiia:^^^  ^l 

,  plus .'  légers-  ^i^^i0mé^:M  -'.; .  •  v.v^  -^  -^ 

ofc  #'^perfeô^Ôîn^^  trac«:  ;; 

mmt   inatlendi|w  ji^^  ^  l^rémeiM^t 

aemble  y  iK^ire  ^  IutHaiên(ie ,.  aana  étude 
et%tns  soi^ii  I  il  |aii|  même  qu'ail  soit^u- 
▼eau  ^  ou  que  du  moina  it  «'ait  pas  été 
plua  |M?ë^^ 

'vLorsqùe    la    recherche   des  perfection» 
dont  Boii»'  venopa  de  parler ,  4i)r5§ée  par  ' 
quelque  vice   debout, /QupiFq^^  . 
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irtivers  d'espf^it^  fait  jétier  dans  le  ât)rté 
des  expressions  ou  des  constructions  qui 
semblent  d'abord^  neuyeiij  et  heureuses  , 
mais  qu  i  examinées  de  plus  .près ,.  n'offrent 
plus  que  dés  écàrts^^  que  là  taison  et  le 
génie  de  h  langue  ne  peuif'ént  ' ^ïÉi^tre  ^ 
dès  écarts  incbnciliabfes  ài^  %^i«^^ 
des  termes  .  la  direction  dès- r^éé>l*anà-^ 
îogie  des  idées  y  et  les  princf|i^  de  lé  sÉine 
logique;  alors  on'^lombe, danàîé  néofct 
gismq.  (Voyez  pouri^sniotâ  recherché 
ci  aj/eçié  ,  notre,  ^ratrîènie  prîtiè^ 
article  premier ,  numéro  4lftiq^  page  kSov) 

Lorsque  les  fautes  dont  il 
des  violations  certaines  dt  re 
nient  avouées,  on  dst  incorrect  /et  ùi0ë^ 
^s  ou  moins ,  selon  'qjè^es  feutes  $tmt 
plus  ou   moins  grossie™  ^^^ 

Lorsque  ces  fautes  plus  m(ilti|)iféèd  et 


w 


-iHI^       <|^'ii»  m 


plus  gravcjs  tiennent  à  des  niots  inventijSr^ 
ou  étrangers  ,  que  l!on  empto%||iMé  ^1^ 
niere  sensiblement  contrail^  à  I^ttâld|^ 
et  aux  règles  de  la  langue  ,  soit  par  k 
fbrmp  qu'on  leur  donne  ,  ^it  par  la  cons- 
truction à  laquelle  on  lés  soumet;  on  est 
barbare.  Ce  mot  embrassfjdortc  tout-|^ 
]a>«fois  ce  que  les  grammairiens  appellent 
des  barbarismes  etiies  solécismes ,  quand 
les  uns  et  les  autres  blessent  la  langue  etij 
des  points  essentiels,  ^ 
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ir'; 


ïgî 


ra^des   sons  de   la 

ositioa 


ir'-^ 


\  de  iio$  ^rg^nes» 

J^i^h&ieùa^é^Cku^ho  Maigre* 

SiSfi^  {  que  foi^pfela  vu.  )  Et 

ti^S^uçf^^  Boufieuffié{  Lent* 

jRujmks^  Vqmé^  Moiiotone^^^ffomhreu^^ 
Cadencé  M^sùré„  ,  Rompue  JBrisè.        • 
^  SlarmM^ua:.  ;  Irhitatif.    Mittoresquen 
Mou*  Emmiellé'  Efféminé* 


et   au    dëvtîloppemeijji;  :de^  nos   organes  ^ 
a**,  de  coîpwenirrentr'eux ,  et  5^.  dfe  con,- 
Vtenîr  soit  à  robJtBt   qu'on   veut   peindre^ 
soït  à*^  l^flfët  qu'ort ,  veut  produire.     -^>- 

Pour  convenir  4v|||vnaiMre^  au':df^ve- 
^loppément  de  nos  ol|;anes  ,  il  faut  que 
les  sons  soient  faciles  à  prononcer,  e^t 
agréables.. à  eiflendre.  P<rtaT  Cbrfvetiir  en-* 
tr'eux  ,  il  faut  que  le  j^assage  de  riiû  à 
^  l'Mtre  soit  àiçë  et  nsaturel^  «t  que  k  stiile 
en  JbU  liée  pu  coup^,  ^elotn  J^  Jpix  dé 


'^M^i'fy^  "■""-■ 
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U  vanelé  ,  et  k»  bemm  ck  il 

libQr  Pour  c?(Mn«éir  >  fp^ft  ^*oii^vt«il 

riOMlre  et  à  Tcllet  qii*oii  ^eut  tofiMiaire  ^ 
£iui  mi*U>  inuilflMi  tmiAt  le  jmMi  ^«« 
fent  Iri  étm  doMt  oii  purie^,  et  twtk  le; 
mott^wpwwBttt  et  tt  'flMv^cse  mhs  eMS^'Cflioeee'y 

MU»  iMpilliiii  et  MM  Mmenu^  à  rMfc 
de  r«tttkicie  »  ks  quiKiJi  plijfiM|Mi  ke 
l^us  aiiéffe9Wit«s'  du  k«  pluii  làipcvtmEitcé 
ét%  olifets.^ttii»  ec^we  cÀ  Italeti  etnieei^ 
il  arrive  louiriit  oue  les  ciiilei  et  kst  tAèMi 
«e^  croiinit  de  nulle  «iàttk«es  difleraMèt  » 
doit  pa  iti«  él^uaé  que  'mm  -tnim 
de  rae  amis  fcuiubwaa  à  «fU  fralid 
de  ffuafiiéi  du  Stjfe  m  àpfMir^ 
à  feuphauie  ^  akuai  ^w  eiÉ  jfu- 
pnra  pu^  ka  iiktMh 


Le  SitI^ 
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doux 


«"  tanps 
et  aonorea  »  est 


C^ui  <|ui  se 


ipRamuer 


par  la  suaTifee  et  h 
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Sèkt 


Cdui  <»ù  k  choix  des  sous  pandt  être 


av^  i2LTt ,  «^  de  «Baniere  à  pbire^ 
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La  rudesse-^iis  forte  ra|d  le  Stjle  éfînem 
L'aspéfité  pus  fréquente  rend  It  wrfo 

quuile  dès  aont  oitr^^ic  ^   cxmdhiit  i  k 


um  MBS  foAfes  »  locMHi%  «Mil  tri&p 
aâukipliéi  9  randcnt  le  SljU  tmmgrm  f  ifm 

et,  ^ib  «emblciil  n«vaqr>  pcMU*  m%tm 
dire  p. ni  troluiBCy  ai  oo&sbta»oe >  ib  rn*^ 
dent  le  ^ijle  grék, 

C^  d^Euie  souvent  one  «gnlfioifiitiii'  fjiam 
éieiMiue  à  ces  deux  mois  :  on  a|^MJk  Stjie 
maign^  ,  celui  4pùdbi»  s^  princi|Hiax 
élënienu  mxoKfot,  de  sulmanoe  ,  et  dfi« 
peu  de  wum,;  oàmjjak  a«  praque  ni 
valeur  ni  force  <|uant  au  fonds  ^  ni  déve^ 
leppemeni  quant  aux  dâaik  ;  cebii  «pn  ,< 
en  un  mot  ^  semliie  ne  pé^ésenlçr  <jiie  des 
Cannes  presque  ▼ides.  On  i^pp^e  Scjle 
^éie  9  celuiquj  niMHseideaientest  tnmgr^^ 
mais  qui  d^  fâus  ne  noiKf  dbnneque  des 
idées  nùnutieuses  ^  el  d^  sentiments  fin* 
Mes  ;  et  qui  de  celle  ^rie  n<»is  &tt  ob-* 
server  dans  Tauteur,  lu^  vemaUe  pénurie 
de  connoissanoes  ou  dke  prisées  qui  soient 


y 


d^sies  de  quelifu^adenuon 

*  5i  les  sons  pi^i»ifôent  pldi^^  xn^is  con* 
centres  et  i»j;â^ieieMk9aa»enl ,  ils  d^Manent 
un  Style  souê^    ■<  ..«•>..  :  *    •.  •■ 

iht  son  cieaxct  souxd  |n«xid  le  wsom  dé 
sépulcruL  ■ .  ■■    / 
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Les  "^mim^-^Bkàml  W  StjU   bruyant^ 

lortqu^ib  «oot  iwè  >ièi  lUMores  »  et  que 

eecie  «^tînuité  «le  aoù  plein*  et  rcteoû»*» 

jiifue  ptuft   mi*eile  lie   pUtt  :  <^ 

^«ppdle  ioiiP^  t  lon^'U  y  m  île 

itne.„di|(SiijpMrip|lim    firi(i^Bte   «ire 

rèrit  peciieMe  de». 

-■pBJMiiie  et  wpfMMi 

'  i<  '  4eawat:'TfcaMliJy^bi»  uiée»  pu-  /& 


'V 


/^ 


rr  au  9i]de^ 
lorsquîb  effipeMliiip  4»^jrlhbes  longues» 
«t  <{u^  ;e«iK  lÉip  iiwTipl  wupëi  par  de 

4ti;|i»  loàqvtti  «m  €imhmui.f   que  le» 
sjlUbes  bmet  J  deaùnepl^  ^^  ^t  que  les 

èniBc  e^^liiilpi»  CmUoi  et  ceiu  qui  sont 
«HKKm^  les  eVttibes  lMi|[^aes  et  les  brcFeSy. 
les  repos  n^ides  et  qwc  qmî  so&i  jAus 
iaarqués|^  lise,  repos  ^^gpes  et  œux.^  qui 
eont  plus,  fréim^its/  tiirjf^^ii;iépa»dent  de  la 
mimoionie ,  Xarsifmt  ta  nature  des  sons  ^ 
la  quantité  prosodique  des  syllabes  ,  Tes- 
peoe  des  rqm  ,  et  re^cemeut»  la  cwpe»^ 
et  la  forosMcdes  phrases  sonirloujoui^s^à^u. 
près  les  mêmes.  ^ 

Le   nombre  xxmm^  «ur^out  à^  ràinir 
des  sans  pleins  et  sonores^  mats  coupés 
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par  des  sons  rapides  el  I^rs ,  im  pep^si 
aen&ibiea  et  préparés  »  et  des  fonnes  Â 
i>licases  d'oat-î^*^  mesure;  la temt^iKiJipié 
aux  besoins  ou   aux  facultés  de  bos  or-> 

fijl^\  et  rtsglé  saicia  les  laix  de  k  pkia 
eureuse  irariété.  Lors^[ue  te  nombra 
semble  assujetti  à  une  mardbe  j^ua"  nCt. 
giiUere  ei  dëienniiiée  ,d*avaiieej.  «M%à^ 
diùtes  plus  seiisa>lea  j^  piM^^ 
noncées  par  réiciidue  pins  ou  moju^ 
grande  des  înieWiitles  ,  et  ^pe  tout  j  dé^ 
ceie  uuitr*  de  tou^,  de^aft  ^  et  4e  xioi*^ 
veitif^t^  alors  le  Style  est  K^adcnoè^^ J^ 
'  t/texiifié  9  ioracru»  les  laixr^le 
sont  j^ts  ui»mtiiea ,  fui 
Q^i^s  ^  es  iexactemeat  suiviea. 

£^  Se jte  est  f^inptf  ^  ionscrull 
eu  tout  dea  prooédés  qui  m,  raadroiei^i 
ïiombi^ux  •;  lors<||^  par  le  mâaii^  deft. 
sons ,  dea  i^(*)^ f  -^  ^  «aouiéAfitii^  le 
nombre  iïiaiH|ue  14  «ù  ou  peut  Tat^c^iref: 
lorsquVa^n  la  clbalue  des  idé^^  Ja  *^^S*^ 
lad  té  de  la  marcbe  ^  et  Tacoofd  émwt^* 
tions  de  Famé  y  sembteni  uégligéa^  «  «Km 
dans  l'eiitprit  de  fauteur  ,  mi^^^iluil  le^ 
corps  et  le  tiasi»^xiu  d^çoîii^.     '  7*'" 

Lorsque  la  iiégli^uce  doQt  oti  tièiii  (ia 
parlfT  ,  dëgëuere  em  rrai  déiordre  ,  et 
proMldit  àm  ebocs  aussi  fréqU^^Hs  que 
difficilenxcnt  agréables,   le  Stjîe^st  hrù^^ 

\jà  Style  im  harmomeux  j  l(»rsî(|ue  ^M^r 
k  jiartie  eughcmi4|wç  et  lie^l»o)pJbi>t%^^^ 
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wnÛT\  et  la^ 


pitimetit  hr  -pSÊÊé^^  ;d6nt  on  ■  cmî- ' 

cùpe  le  lectetif^^e^^à-dtro  J^Jorscjue  Toi». 

CryieQl  à  imiter  le  liniii  de$  ol^jeU  -,  oiiv 
fOîK  dcê  ètret  aaimi#^^  |^#  JUs   sont. 

IliFlr^i^^  ou  1««  «fforis  dont  k  dis- 
tours otBit  |^«inprewA|^/||t  qu^enân  oa 
imite  le»  '    *" 

Tciit  inr^ 

do»t  oa#9^^|eifiti90r  feftéh^ 

HiiÉ;de 

^iMini^  trop  4Mirinal-4-propas^ 

4eyiei»i£»iti9tlslj^  I,  tetaqu'E^  m  4<^r 

el  de  l^abitacb  de  âatler  avec  afifectattmv 
el  k  l^xcès  :  il  deTi^t  efféminé  ^  lôfwi^^^ 
porte.ua  cai^Qleiie^i^ppint  de  £>iMiBd8e 

il  ^t  à  pn^Mïs  de  rémafqaer  *«.••♦ 
'I**  Qtie  rharmoiiie  par  kquefleôB  imite- 
k  Imù]t  iiatui^Loa^ssDcÙBdlre  1  à  rdbj.el  dont^ 
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on  ptHe  ^  forme  une  sorte  d'imtgt  trèt^*^^ 

KrtMite,  mais  ^iii  dans  notre  luigiie;  |lii|; 
vani^ge  d*étre  noble  que  quand  elle  t^' 
suite  de  la  phrase  entière  :  car  les  mots 
iroitatifii  sont  presqu^  tous  chex  nous  du 
Style  familier  ^  plaisani  «/et  œèm^  bas  el 

2%  Que^pour  renplioiiie  ou  le  mélodie 
du  discours  ,  il  faut  sur-tout  ëviler  4e  ré-^ 
peter  plusieurs  fois  de  suite  les  mêmes 
lettres  y  où  des  lettres,  qui  lieiuieiit  aux 
mêmes  '  oi^anes,  ■•■  ■'*'W'  '^^^-fr ^ ■  ^tt^'''t''l^»:  >;' 

y.  Que  le  nombre  \ijmpose  toiiféliMi 
des  repo^  biënagéa  à  de  justes  distanoéi 
l^s  uns  ^(ks  autres  ;  de  nijainiere  ^tuEL  leér 
observant,  on  U' air  ni  le  désagrédîent^  d^ 
baleter>  ni  celui  de  sVpuiser  à  chaque 
respiration.,  comme  il  frnve  quand  les 
intervalles  entre  nn^^  renoé  et  Ta^itre  sont 
trop  courts  ou  trc^  longs  :  inaisdéplus  \ 
leiiombre  demande  que  ces  repos  soient 
marqués  par  des  coûtes  favorables  àisTOix  ; 
c'est-àrdire  ,  que  les  ^ons  qui  précèdent 
chaque  repos  ,  soient  tels  qu^ils  ilous  con* 
duisenit  coinme  d/eux-mémes à  nôus*arrè^er 
quand  nous  lesvprononçons  ;  article  qui 
dépend, sa ns^  doute  de  la  ^nsëe  et  du 
sentiment  que  Ton  v^t  expfrii|ier,  mais 
qui  exige  dans  fous  les  cas  ,  que  la  der^ 
ïiiere  ,  ou  Tarant- dernière  ,  on  ranti-pe- 
Rultieme  syllabe  soLt  pleine  ,  lo/igue,  et 
sonore^  ann.  que  Ton  puisse  ëpuiser^suf 


\ 


,.;:,  "i\::--ï<.':-.\ï: 


I  \ ..■    '■, 


.     -       K 


'U 


.  ■  ^>/ 


!■ 


V  '/■ 


n-' 


■■ir< 


..;;i, 


;q;.i 


i»^» 


^; 


"  ■  mm  'MK  "     )   ^0       Wm  ■ 


w 


c«tte  syllabe  ,  l'air  o|i|j   reste  encor, 

la  poitrine,  J»^ç,>*iifei^^        l<^^P<m 

Pan  B  de  reprenaif  làléine*  Au  moyen  de- 
.oeitie  précaution ï^v)^^  let 

|É|^i^  sylkbe8^i#ioieil  irivet  ou  rapides, 
Slllppf^fè jM  el  n>ttes  » 

iiil^imi^  ft  iedb«lf^$idk>&  ^e  la  ^penaëe  le 

4°.  Qu'um  d^  r^ès  lés  f^tùs  easeutiellet  ^  ^ 
6ur  ceUe  ^iiati^Wi^ife  d'éviter  Tejioèa  el 

raffiecUli^  O^f^  que 

le^i||i|pi^i^^  p<>înt  dans 

ki^v^^lli^^^  ,:  et  que 

le  Stjte-ieadwîcé  ne  peut  èlrc  achnis  que 
dans.Je^  genres  qui  «toiickeiil'  de'près  £^ 
l'éloquei^ce  d'appareil  ,ou/4  la  kaule  poé- 
sie i*  et  suf-^tout  > à  la  poésie  lyriquel 
\ -5^w  ^'enfitt  rien  ne  eouiribue  (kiVant^iLge 
4  la  pei'feciidn  cie  h  mélodie  >  du  nombre^ 
et^  Mde  rhanriottie ,  quiird'en  rarier  les  agré- 
ments. On  né"  doit  pas  oubliée^,  combien 
â^  «si  iisé'  de  cont radier  insensiblêmeut-x 
Ffaabilude^de  couper^  par  ex^mple^  loutes 
ses^l^râses  sur  la.  n^ème  mesure  $<  ce  qui 
conduit  à  la  monotonie  la  plus  fatigante  y 
telle  qu^oni  l'éprouTe  en  lisant  des  livres 
dont  toutes  les  phrases'  soru  courtes,  dé- 
cousues y  ^t  haché^,.  ou  s*alongent  en 
{Périodes  de,  la  hièrae  forme  et  de  la  même  ^ 
ongueur.  Le  talent  de  varier  la  ^coupede 
^ phrases,^  conformément  aux  rapporta 
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des  iëé^ii^nJtt^NRtt^ 

..  le  x^'éà^l^^ 

SnW  ae  M^fiéfTOiéi^^ 
es  phrases  trop  c<>ùclet  et ileè^^liifes  (rop^ 
i<;»ngues;  il  {aur<^ 

imervalle  ^  il  enii«-^éle  «?ec  îmelti^pÉl^ 
',  et  arec  goM  ^^I^jd|||^^  Vr^, 

trouvent  ^  allant  suecëMirëmlll^  l|at4t  ^^<^ 
la  plus  courte  #*fe^^ 
■  lors(fU€    iW  veut  4)(^;9ifm0^ 

discours  ^^iantôt  de  WflikfiiiBt^ 
eourte ,  oom  me  lorsque  Tmi t  inipriinêfafc. 
ce  que  Ton  dit  ,^  ilû  caractère  îti!w»i^ 
'^vivacité  ^  dé   forcei'^  /€|  de   chàlei^'^^ 
'  tantôt  ea'  plaçant    les  ccHJirl^s  eiillt^^^^ 
:  gmndes  ^  et  les  fim^  e#fir|es^ 

comme  lorsque  JpsL  veu%itfvilfir  te^i:^ 
pa|ence  .  de  recliéîrieïie  et  étzfi^û^fi^ïjt 
grand  a;n/es€  de  passer  ^l^^^lfiiM  i^pces. 
Hiëthodwà  Fautre,  et  d*y  passer  toujour» 
il;  pro{Kîs>  cenformëment  au  toiit  ^è  Toi» 
doit  ayoit'^  aux  choses  que  l'oiidil^^Hlét 
aux  semîments  que  Ton  veut  m^irér^;^  ,3: 

Iir,  Record    des  ^richesse*  ^ 
, là/  langue  'Z às^z  Içs   tale&ib   de 
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Cm  distitigue  coRimûn^meaË  nos  tdlepfi^ 
naturelsN  d'avec^  nos  ^te£it^    acq^  iài 
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poli  (ddttt  nour^Toii*  dqa  p«||g^^i^ 

,  que  1  on  pourwÉi;i|piii|'  iiiwille»* 

dont  il  «  dégpiiiliàpppw^^       ^ 


Styïl 
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jo^Hit  kl  llraiisÊ^   ftp  fèmi%l?  4l^0flâii^e^ 
^   lie  ii^  ai^  j^^^  t^è^^lê^-loi»  diseï^  ^ 
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Cekri  dit  de  plas^Ues  sont  a^çzrlusteryr 
\'iV«»^,  et  forte8>\  pour  faire  une  sorte* 
d*HluHion  au  lecteilr»,  est  ihagique. 

Celui  oii-eHës 'çont  trop multipliëea;,  e^ 
pér  conséquent  peu  naturelles:^  est  en^ 
ijuminé.        .  ■-;"  ■■>'v  ^  :  ■''-.    ''    '      •\''    '^ 

Le  Style  nùbîe  XiOnma^  ^i^m  j^omt  ce  qui^ 
peut  ïnami^ster  qiiiiJB|^ 
c^QS  usCsphcre  ^tipêMi^^^^ 
<fjest-à-<lire  ;   t^u*ji  consi^e  S^      ^ii  <^^ 
d'idées  qui  tl*9|^rlt(eqûMrieiii^^^         efj^rits 
distingués^  dans  un  ebi^éi  w  ^niiinenu 
^ui  n*appar|iebn!ém  ^*f ^  Iriie»  btenliées^ 
et  dans  un  ch^  idt^i^^ 
tieiinent  qu^a^ï  IfMsrsoiines  tf-^j^ll^^ 
tion.a    donné^  uB  «q^^ 
ptus  épuré  ^  ^  ^M^étt  -^ 
exdusit  pour  les  grandes  bho^est  ^  tl  ilî^r 
raçtere  de  nobbease  fBt  iWtetiiii^l^|3i^c^i^é  ^ 
sur-tout  en  ce  qui^ailGerii^  t^i^i^ 
sentiments^  le  Style  est  élô9é,  Wt^^Êyid' 
conserve  le  ménne  loo   de    dtg^iiyé  -ésÊÊ- 
toutes  ses  partiesi,  et  se  Riaintient  t0ti)ours 
âfu  même  degré  d'étéyatioa>  Ù  e$l\réii/éh«i^ 
S*i|  porte  Téléitation ,  et  principalement  là 
graîi(|étir-  des  idées  et  Ténergie  d^S  senti* 
menis  à   un   point  extraordinaire  èl  sur* 
prenant;  qu'il  no|îS  arracha  ^    p^iàraitisi 
dire ,  à   nousr-mêmes^  et  n^ous  ëleve   au-* 
dessus'  de  ce  que  nous  ppu^^îons  e$péfer  au 
présumer,  j^  est  suè(iHiel  -, 

La  noblesse  se^  fonïte-sur  des  pkyilegei 
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iLl^i^*  :^ 


^,. M  If^^  i^^^ 

iion  àur  les  dispositions  de  rsme,  ^ui  nous 
j4oiiiieiil  de  grandes  Klées  ou  dei|p|«Miiit 


■..^•■•1 


^oiOMS 


x*e#t 


:  ce  dul  est  MMieiuif 

'  ^  le  4i»i  i||i|  iMéf  ^km  I 

^  iMliirliliil  ttM 
gMMiae  pliÉ^  4^^  est 

lisëntiet  de  6irè 

JWpMr  doniier  à  son 

[yf  |i  ;^^^  il  ^HC 


1 1^  Îif^  T^       désirs  , 
___  ^f«l^litl0^«8e^  égard  , 

|[a|4ili^:d'àt^ 


/-•  ' 


^^  .  _  |or#^ijt^ilr  in^inem  être  stibiimes. 

lite;  Style- 1^^  ,   fecile  ^ 

varier  et  exempt  de  tcfti|e  dfesonançé^  e$t 

ijUserf  ;:  ce  Stylé  j^pfeièe  entre  la  vt^ 

déclamation  ei^îaj  i*nlâlile  élé^  ^ 

t-e  Style  où  règne  te  latent  ae  S'-atttrer 

'  reslîine ,  la  confiance ,  et  la  bienveillance 

deVauditéur  ou  du  lecteur >  est  engageant:^ 

A  l'on,  peut  y  découyrir  d^s  ménagejrnenis 

adrojita^  et  un  art,  plein  de  ân^e^  il  est 

lij^ifzuani  ?  ci  cet  ^Hi^0^ei^ ,  ({m 

;i>e^$^éfiageti)ents  paroissent  asse^  naturels 

'^^Wéeartér  t0ut  soupçon^  et  que  Ton  y; 
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Joigne  les  agrëmeikU  les  plus  propres  &  Milil 

^plaire  fjl  ii^lL  Sédtiiséni. 

Que  tout  rinié^  <{ue  le  sujet  comporte  > 
VtoitprësenM  tl  d^v^top]^  de  là  aà^iiiierû 
la  plus  pr&ite^  4H  1^  J  l^^^4 

prouver  U  bomie  foi^lMt  i^l|]^ 
inieres  ,  le  dësilit^resseilie]|||^  P^lw^pÉ 
h  modëralioli  4e  1  auteur ,  le  Stjrll  «fot^lèttl 
persuasif  :  M  foa  Veut  inspirer  ciei  l^lirH 
iBenu>  il  &ttt  de  |^lu»  pour  être /»0iii^ 
exprimer  ces  sentiments  d^one  niMfëiir|| 
mturçlieet  si  vraie  pqM^ils  piSient  >i^ 

"difficulid  et  tout  éiiliers  4alMi  l^|per  i^ 
lecteur /et  que  Ton  n'ait  au0qn^|è|è€let 
aucune  résistaai|cé  à  vaincre  pour  ^$1^  ■'flJmBà^ 

,  donner  ^  aiÇir  en  cb&sëqne&ee.  Ce^tyte 
varie  singuiiéreinenl  dans  son-ton  ^  ses 
formes  ,  et  ses  mojrwâp  selon  it  gorte 
d'intérêt  que  le  sujet  Comporte  :. quelque^ 
foisyon  ne  parvient  à  /^er^iiadei*,  qu^dntant 
quei^on  est  affectueux  ^  tendre  y  et  tou^ 
chant  :  quelqyiefors  il  faut  aire  plaintif  ^ 
sombre  y  et  Misubre  :  tantàt  il  faut  être 
doux  et  tratiquille  .'tantôt  il  faut  employer 
le  reptocite  et  le  sarcasme  ::  ici  il  faut  être 
ferme  et  sëvere  ;  là  \\  faut  être  impétueux , 
Brusque  et  hardie  ardent  et  en(liouaia$te , 
plein  de  chaleur  et  pathi^tique*    v 

Si  le  sujet  est  susceptible  de  gnaUiks 
îdé€^,  et  de  puissants  intérêts-,  eiqu'en44 
traitant  dans  les  formip»  oratoires  ,  iiCMié 
réunissi^a^  égajenûkeiat  tout  ce  qui  v^^^i^ 
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Style  dîsért  et  persuasif^  vduâaiifek  ïe^Cylt 

^^r  fOU»  prëdditefc  de  grandes  idées  et  d« 
forict  Misicw^i^^ 

ént.  ::Vt$m^S$i^^        Style  -ré^î  ^ 
hémeni  >  \  eèt  cTàâ^iafa^  les 

'^v  lit  Siyk  est  11^  ^  éoaa  offre 

lit  iiérétneats  >  #^  m  îpàssioit.  Il 

est  <A^icAiM'it4  q^artd  d^  plus  il  nous  oilre 
moins  d*ldëe#queèeii4^il*en  fait  espérer^ 
et  qui!  lie i|^^  éév^op]^^ 

vii^m  j  >A  eij^^  pi iVe 

ttt^jèoylet^  /" 

"'"^'^^^lefl^on  i^troùTedans  vos  écrits ,  tous 
les,  aTaiitages  que  peuvent  procurer  dès  choix 
dk^és  p&t  le  bon  goût  ^  recherchés  avec , 
soin  X  et  fkits  ^yec  leuiuccès  qui  appartient 
Éti  vrai  talent^  on  dîi*a  que  votre  Style  est 
chotsL  .        ' 

Que  vos  soins  soient  assés  heureux  pour 

aue  vos  lecteurs  ue  puissent  rien  désirer 
e  plus  dans  votre  Style  ;  on  dira  qu'il  est 
fini.  Que  Ton  y  retrouve  les  figures ,  les 
images,  et  tous  les  agréments  que  le  sujet 
semole  comporieFi  on  dira  qu  il  est  orné. 
Que  Je  ton  d  ailleurs  en  soit  doux ,  honnête  , 
et  fliitteur ,  on  dira  qu^l  est  plein  d'amé^ 
nité.  Que  ce  soit  sous  la  dictée  des  grâces 
êlles«mêtnes^   ou  si    Ton   vsut^   sojus  iei» 
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.  ^  |i  le  t)Iu8  délicat  :è!;^^ 
ex«i^é  I  et  d'aprèjs  la  connoissaneé/ 
Jk>xis  oibdeles^  aiie  vous  ajez  écrit  ;#a 
dira  qij^  tjP^|?e  Sm^  est  éléçani.  Que  çetti 
élégance  téùiiisse/ les  chanoaeâ  de  jblQ^ 
'yeauté  à  ceux  de/la  légéret^  et  de  i^ahrailif 
oh  dira  qu'il  est  yraix.  Que  ces  charmes- 
tiennent  à  des/idées  fines  {)hjit&t  indiquées 
qu'exprimées  •/et  à  des  sentiments  nâUes 
ou  agréables  7  que  le  lecttmr  sefàiilè i^lpr  ; 
le  mérite  d'y  attacher  luir^éme\$;aÔB6^iâNi* 
^u'il  est  délicat.  Que  l'on  sénteNfi^^  IM 
charmes  né  peiMvent  être  le  fruit  que  d%nv 
esprit  pénétrant  et  fia^  on  dira  qu'il  est 
ingénieux.  Que  ces  charmes  soient  db 
nature  à  nous  procurer  une  sati^facliôti 
douce  et  sensible  ;  on  dira  qu'iV  est  agréable. 
En  général  l'élégance  êxiee  que  îe  Style 
^soit  poli  f t  soiené.  C'est  le"  goût  le  plus 
délicat  et  le -plus  exercé  qui  doit  dicter 
les  choix  qui  caractérisent  l'éiégance  :  c^cst 
le  talent  écfeiré  par  Texeraple  des  bons 
modèles,  et  dirigé  par  la  connoissance 
des  principes  et  des  règles,  qui  doit  donner 
au  Style  la  perfection  que  1  élégance  requiert  : 
il  faut  sur-tout  que  le  langage  soit  aisé 
et  coulant,  noble  et  fini\  oùr  çt  correct, 
mélodieux  et  varié,  .frais Wt  délicat.  » 

Combien  ne  faut-il  pas  de  talents  pour 
donner  ces  précieuses  qualités  à  son  Style  I 
Entre  les  pensées,  les  expressions'  et  les 
tours ,  on  ne  dôitrien  choisir  quç  d'e.tqwisi 


/ 


on 


\ 
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les  plus  propres  à  plaire.  M&is  pour  polir 
son  Style  ^  il  ne  faut  pas  le  rendre  prëcioiif|| 
pour  #oiilier  aux  objets  un  Yeniiagra€i«ui> 
il  nejuftt  M^k^  po^^  ëpyrj|r  Wfl 

l^llilNi^l^  idées; 

içr  Iqs^^p^  il  iMiJaAit 

pa^  ^i|^|d|#if0  de  K<^  pour  egn« 

lieUir  1^  matière  ^  Jif  m  J^t  pas  la  cacher 
sous  lef  fleurs.  Le  Style  dénué  d'éléganco 
blesse  ^c^ii^mi^^       que  1^  Style  affecté.  ' 

JH  téofiyieni^  c^  m  qw«  l'é/é- 

gance  fi^««t  «as  clà  iniise  par-tout ,:  elle 
ne  peut^uè^aéplÀire  da^  lès.jouTrages  cq«- 
mi<^u<^  |r^^  ne  p^to 

jppyo^ini^^rii^  q^  la  iiobîesisie  ^  la  (Jécence; 
çoîiii^  ^^^  luist^ande^ 

vu^s  »<  p^  petits  $^3^  ceitt  èoriff 
de  peirfëçttbn  exige.  Les  J^i^i^  :  ^oips  \  siip-f 
posent  Mpe  fme  tranqui^i%i)^.eit  tpMtell 
elle-raénie.  Comment  ^j^irel  perdre  çettçt 
tranquillité  aux  autres^ /^  jg[uàn|i  ^^ 
prouy%iqu!0ii  la  4^oi(^^  poui^  9|p^^^^ 
^onc  âux:^ouirrdges  nlpr^.^^ 
qu'il  faut  réserver  t^|<^  qui  tiètit^^éf 
lëganc^.  C'est  principaiement  dans  leSt<y*Af 
vrages  de  ce  genres  jqiie  les  ti^iji^^giil 
forment  rëlëgance  ^  font  le  charme  <Bt>  la 
magie  c||i  Style  ^  quaiic);  il%  sont  sptikanus 
et  pla^é^  j^  ^opoB.5^'e3j^ v.quand  oii^  les 
réunit  ;è^  la j^chesse  des  imagen  ■y.'^M ^ ^* 

t^urs  heureux  et  délicats  ,  et  jr^  4ei^j|è^t 
Tome  II.     ♦  -6 
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MTlè  (TCickiiiiir  )H  pàneire  Taine  d^'iui  scÉi^ 

l»i<M!M|iie  les  soàu  de  Taoteor  ^iMatment 
4  fkâraeiiier  son  ouYT«ge  dTigiiLfcnls  qui  es 
Ipmeril  ne  eoosttttiH  qw  idbiis  fie  iielitcs 
dicssxs  9  4i|ui  par  KWttequeet  SitteHl  le  lee«- 
teur  ^  saiBs  prodhiife  Micm  dungemcot  es» 
^sentiel  dtns:  ses  idllÈesaQ  dans  ses ^lentikiiciits; 
lor$iqiie'oe$  i^reoKnls  ,  imapêiÀm  dé  pro- 
xinàre  anetm  dièt  cttM^/  miroloiitiire^ 
n  rvm«n|iialile  y  |miseBt>  suis  nen  Ater 
2U  kdettr  de  si  tvuKpiillité^  p^rce  qu% 
tie  loi  «of&ent  que  des  idées  fineÉ  ^  des 
settSitioas douces  eft  feiiUes»  eteii  iia  mot, 
xOe  petites  ..béâmes  ^  oa  dit  qoe  le  St jle 
fil  /olL  Si  ct5  Meipèpts  de  dteils  ^w»8it 
recherdws  irîee  mècïitSoii  ^  et.  trop  skmk 
|:iié$; ,  on . dit  mie  k.Sijie  est  rtt0bmL  S'ils 
sont  rrvip  natdtBpB^  H  tirés  de  |rop  loià  » . 
%?ii.  dît  qu'ail  est  Jfsuniê^ . 

Si  «H  ne  dn^t  qvte  des  pensées  smK 
lovpi^  au  siQi^  et.  an  bnt  ;  et  tMMi|oi(Bfs 
a<;s»i>?ties  les  lanH  aniT  aotr^  ;  si  X^omL  ne 
ebcHlis^îie  <p^  des  t)Ows''aiialk«igues  «nx  rap* 
de»  idee$  ,  ft  adaptes  anit  wmw^ 
îs  de  r<finie  ;  si  r«t  ne  dN^sàt  «quwe  des  • 
vjj*''ir5^^Tr&?  j|!iii5«re5i  ^  n.2tiinre9le$  ,  '  ec^nifoirïnes 
fjNî  :£î«5îe'-dk  la  l&E^ae,^  et  ana.kjgjiues  entire'^ 
^uk!$^«  et  an  t«in  qne  Ton  pirend»  le  Strie 
e$4 'e>D.)Ktf^ss98«ê>jr. 'Si'Ies  termes  «  lestonts,  ' 
et  1^  pmstées  sont  dKMsis  ai^éc  assez  «dTWt  j» 
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4e  wia  9  de  tiloBt  ^  ou  .de 
^ue  les  pemérs  appert 
èufet  y  el  oond^iMAl  égilcfiiieiit  eu  kit  ; 
^ue  lot  téiue  carKtiérieeoi  TouTrege  per 
««  toB  eouteim  et  hiàa  décide  »  «pu  en 
CQBseree  le  vmi  coloris  »  et  en  maiiaiieiiQe 
ftaoKwkkt  i  et  ^ue  les  teroios  eesnhleDt 
tous  appliques  amt  idées  euxqueiles  îk  sont 
phè  iiatuivJleftieQt  oànsecnés  ,  le  Sijle  est 
pinpms  .*  on  distingne  perticulièreaient  k 
prapriéÊè  des  taises ,  qui  coas^ste  à  «x- 


di 


t  ki  idées.   M  lenne 


pnpœ  cet  cefaii  qui  appartient  plus  ^lé- 
oalement  à  Iidée  qu'ion  i«iic  riendre  ^  et 
qin  roffre  le  plus  coiopletieincnt  et  sans 
ouçane  amutf  idée  ûtiemédiainè* 

Si  ^U  lieu  de^ferro^-  notre  Stjk  diaprés 
^nousHOiènes  /et  de  k' puiser  d^is  k  sujet 
que  ncNBS  traimas  ,  nous  nous  bornons  à 
suiTiv^  marebe  et  les  proocdés  de  queikfue 


ÙN^Me 


que  nous  ajons 


choisi  •  et  doot 


ajons  su  nous  approprier  légende, 
k  mode  ^  et  les^^  IbrÉuel ,  nous  sommes 
imUmêeurti  Si  an  lien  dlmater  nos  mo- 
delés avec  c^tie  liberle  que  kxjJeut  c^^éa* 


<<  ^ 


tifur  se 


touMMirs  .  et  avec  ce-  tact 


fia  et  didicat^que  k  bon  goût  exi^,  nous 
en  suii'Otis  tous  les  pas  avec  une  scrupu^ 
leuse  et  timide  sorilité ,  aiôus  scHnmes 
leurs  eofpfrnsf  ;^  et  noil  kurs  imitateurs. 
^  nous  les  dépouillées  pour  nous  enridkir  , 
ost  ks  repeoduisattt  ^UL-^mèmes  sous  notre 
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.  nom  y    nous  ne    sommes    plus   que   éeà 
plagiaif^ts. 

PouraiNMT  ira  Stjle  propre  et  corti^e- 
THibie  9  c*e$t-4-dtre>  tel  que  le  demamienl 
les  choses  qiie  Y^cm  dit  ^  le  but  que  fim 
«e  propose  ,  le  gealte  dans  lequel  on  tm» 
l'aille  y  la  langue  dans,  laquelle  on  écrit , 
et  les  cÎTx^onstances  où  Ton  se  trouve  ;  un 
Style  ou  les  poisees  soient  ^Mhptées  entre 
elfe^,  et  anu^^ues  à  tous  cet  points  de 
Tue  ;  oii  les    termes  soient  asi^onis  entre 
eux  y  et  analogues  aux    pensées  ;    qoelle 
scvuplessé  ne  &Ut-4l  pas  ^clans  le.  dt^pesUsa-^ 
tion  des  choses,  ^  qud  tact  fin  «t  }udi* 
cieux  pour  choisir  le  wrat  èpn  4e  rdorrage, 
et    en  rendre  les  nuances   avec  -«igtsst  I 
Au  suiplus  ,  le   Style   propre  et  conve-' 
nable  peut   être  imite  ,   pourvu  qu^il  ne 
soit   pas    copié  ;  il  peut  étne  ongnal  et 
singulier  ;.  il  le  doit  même  dans  quelques 
occa^ons    extraordinanres  ,  *  p^rru   ùu^il 
ne  soit  ni  }>aTToque  ni  capnc»eaa  :  fl  doit 
^tre    varié.  ,    suxMout   dans    1»   ouvrages 
d'agr^ifnent ,  selon  1^  nature  des  choses  et 
l'ordre  dé  la  marche  ,    pourvu    que  okie 
Variété  n'aiHe  jamais  jusqu^à  la  iM^mire  , 
et   même  ne  sorte  faimais   de   Tunilé  :  il 
^oit  être  suivi  ,  égaiy  et    soutenu  ^  dans 
les  ouvrages  tratiquiUi»  ,  pounru  qu'il  ne 
tombe  pas  dans  la.  monotonie  :  il  <4oit  étrr 
assujetti  a  un  ordre  ineihodique  et  régu- 
lier y  ^r-tout  dîois  les  livres  âëmenHiJKts  ^  ^ 
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et  dans  tous  ceux  qui  traitent  des  sciences 
exactes ,  pourvu  <]u*il  ne  deyieiine  ni  roide 
ai  composé.  *^ 

On  oppose  à  ec  Stjle  qu^il  est  s»  kono-*^ 
rable  el  si  rine  d*aTO!ir^  le  Sijit  imp^rc^pre  , 
qui  ne  connent  ni  «atox  pensées  y  ni  au 
genre,  ni  ai^u  sujet;  le  Stj^le  incongru, 
qui  ne  convienc  point  aux  circonstances  , 
et  surutout  aux  circonsunces  de  ia  per-> 
«oùne  ;  le  Style  tmm ,  qui  n  a  aucune 
coos^taiioe  ;  Mf  St^  inégal  ^  qui  change 
par  défaut  de  talwt  ou  de  caractère  ;  le 
Style  (fuimeujc  ,  qui  prend  ou  quiue  les 
tdns  Sans  aucun  mMif  valable  ,  et  au 
moment  qu'on  s j  attend  le  moins  9  en 
im  mot  f  tous  les  Stylea:  vicieux  donb 
Ti^iorance  y  rineptie,  le  mauvais  gotit  V 
eu    la    négligence    nous   foamissenr  tant 

d'exemples.  . 

/  ■        -      ■     ■ 
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4"*-  Accord  de  la  flexîbîlîté  et  à.^% 
ressources  de  la  langue  avis-c  la 
trempe  d'esprit  et  le  caractère 
-^moral  de  Tauteur.*  .^  ,  ■ 
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Ce  titre  nous  oflEre  encoredeux  aiticlet 
bien  distincts  :  nous  placerons  sous  le 
premi^ ,  le  Style  Franc.  Décid^.  Hûrdi. 
Ferme.  Décisif  et  trancfiant.  Simple. 
Famiiier.  Tr^mquiiie.  Modéré.  Tempérée 
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Moyen.  Indécis.  Et  sôus  le  second  ,  les 
Styïeê^Naï/.  Jngknu.  Gai.  Badin.  Riant. 
Enjoué.  Qailïard.  Cavalier.  Comique • 
Facétieux.  Sérieujc.  Graine.  Sé%^re* 
jiustere.  San^  eompter  tant  d'autres 
nuances  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupés  f  telles  (nre  celles  qu'on  eipri roè  par 
les  mots  Galant.  Flatteur,  Doucereux. 
Fastidieujt.  Soporifique.  Fade^    etc. 

x°.  Le  Style  /ra/iC' est  celui  dont  Je 
caractere.-««st  bien  prononcé  ,  bien  mar-^ 
que  ;  celui  où  Taut^ur  n^admet  ni  finesses  ^ 
ni  Toiles^  ni  détours  y  et  où  les  Casées 
sont  nues  9  les  tours  simples^  et  les  ex- 
pressions naturelle.  Que  celte  franchise 
annonce  un  ton  ferme  et  soutenu  ,  le  Style 
est  décidé.  Que  cette  franchise  reste  la 
même  à  la  vu^  des  rrsques  auxquels  Tau^ 
leur  s'exppse ,  soit  qu'il  ait  à  brader  quel- . 
ques  scrupules  relatifs  à  la  lan|.^ue  ^u  au 
goût  établi^  soU  qu'iL  ait  à  sVlever  au- 
dessus  des  ménagemefits'  que  fe  public  a 
pour  les  piersonnes  ou  pour  les  choses  ^ 
le  Style  est  hardi.  La  hardiesse  suppose 
quelque  danger  que^'on  affronte  ^  tel  que 
le  danger  d'offensePles  personnes  en  ce 
qui  intéresse  leur  amour-propre  ,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  dire  ;  le  danger  de  blesser 
jusqu^à  un  cerraih  poi]!|t  les  mceurs  ou 
opinions  publiques  ;  et  le  danger  de  blesser 
les  règles  établies,  en  se  permettant  des 
faut<^   réelles  que  Ton   racheté    par  des 
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«▼amagei  qui  seroieht  incompatibles  avec 
«ne  réguwité  parfaite.      > 

Que    dans   toutes  ces   cîrcoî\s,lanees  ou-^ 
autres  plus  graves  >J'auiei*f  ne  se  plie  k> 
aucun  adoucissement ,  à  aucune  sorte  dé  . 
ibiblesse    ou   <le  variation^    le  Style    est 
ferme,  hti' /énneté  demande  des  pensées 
fartes  ou  hardies  ^  exprimées  avec  nctteie- 
et    sans   détour  comme  sans  exagéra tign  ; 
des  sentiments  màies  ,  rendus  avjçc  fran-i 
cbise,  mais  sans  vacillation  et  sans  dureté  ;, 
des  mouvemepls  libres  et  bien  prononcés  ^, 
isiais  sans  écart  et  sanç  ëlan  ;  en  un  mot  ^ 
un   ton  décidé  jet  persévérant  ,   propr^  à 
caractériser    le   courage   et    la    vertu.    On^ 
conçoit  au  surplus  cjufe  c'est  aux  circons- 
tances à  indiquer  les  dccasiofîs  oiTee  Style 
confient  lc~^  mieux  :    souvent  la  modéra- 
tion ,  la  douceur  »  Tesprit  de  conciliation 
produisent  des    effets  aussi  sûrs,  et  bieii 
plus  désirables.  / 

Que*  cette   fermeté   prenne   le    ton    de* 
Fautorité,^etmênre  d'utie autorité  absolue^. 
le  Style    est  décisifs    Que'  cette  autorité 
semble   interdire  tout  examen  ,  et  ne  per- 
mettre ni  doute    ni  opposition  ,   le  Style 
est  tranchant. 

L'homme  simple  est  toujours  de  bonne 


fo 


i   ,    sans    malice    et*  sans    détours  :    it 
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cherche    à    tout   interpréter    en    bien;    it 
répugne  à    croire   lé  mal ,.  mémç    où   iE 
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Dans  sa  signification  la  |[>Ius  générale  ; 
le  mot  sigiple  se  dit^  i**.  de  ce  qui  est ^ 
sans  mélange^  2^.  de  ce  qui  n'est  com- 
pose que  cruii  petit  nomjbrè  .die  parties 
arrangée^^  de  la  manière  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  facile  à  saisir  ^  ou  la  inoins  com- 
pliquée ;  et  5*^.  de  ce  qui  ne -Se  fait  distîn- 

\  euer  par  aucun  trait  particulier  qdis  soit 
recherche'  ou  puisse  nous  frapper.  La.  sim^ 
-pUcité  dix  Stylé  consiste  dj^nc  ^ne  présenter 
que  son  >>bjet  ^  à  lé  bien  isoler  de  tout 
ce  qui  ^-y  est  étranger  ,  et  sur-tout   à  le 

.  reiiare  avec  bonhommie^  et  tel  qu^il s'oîïre 

[  à  notre,  esprit ,  sans  art  ,  sans  app*éts ,  et 
sans  aucun  ornement  qui  indique  le  tra^- 
vaîl^  ou  quelque  prétention  que  ce  soit, 
Le  Style  familier  est  le  Style  de  la 
famille,  ou  de^la  conversation  la  plus 
aisée  :  il  doit  être  simple^  naturel  ,•►  clair, 
coiilapt,  libre,  et  léger;  il  peut  être  queK- 
quelois badin,  et  même  admettre  quelques 
pointes  d'esprit  :  mais  excepté  les  formules 

'que  l'usage  rend  habituelles  >^  il  fuit  tout  ce 
qui  tient  à  la  cérémonie,  ainsi  que  tout 
ce  qui  indique  là  gène. 

S*il  n'offre  dans  sa  marche  ni  écart  ,  ni 
effçrt ,  ni  passion  vive  ou  forte,  il  est /ran-  \ 
quille.    Si  cette  tranquillité  tient   plus  de 
Tauteur   que   du    sujet  ;    que    le   puemier 
paroisse  se  refuser  aux  traits/ saillants  oh* 
aux   mouvements   passionnés    auxquels   îe"^ 
second  peut  donner  Ueu^  il  esij^odérém 
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L^homme  i^£/<iré  est  toujours  ëgaleinent 
ëIoi|?i4'  #1^  ^t    de   loiUx^iJart  : 

sa  princîjïateàftèntioïiiest  de  ?e  rapprocher 
du  ton  et  des  mœurs  de  l'homme  simple  ^ 
dont  iltlîfiei^  néanmoins  essentiellement, 
en  ce  q|ie  c'c»t  la  Nature  qui  fait  l'un,  et 
Iv  réflexion  qiii  fait  Tanirè.  / 

St  Tauteur  se   laisse  aM,er  itrx  pensées 
et aux/mouVéïiients  que  le  sujet  fournit, 
mais  qu*il  ne   ^s   suive  qu'avec  réserve  , 
«t  en   letf  adoucissant  ,    il   est   tempéré. 
/^S'tl  i^e  temperas  les  ytis  et  les  auï^s  que 
pour  se  rendre  plus  a^éaMe,  et  ne  rien 
perdre    des  ornements    qui   nous  flattent 
xsans  trop  nous  émduroîiv,*  il  est  moyen. 
'  ^  là  recherche  de  ce  Styje  nloyeti ,  tran- 
\  quille,  et  ^.modéré  ,    n'est    Ms.  secondée 
j^ar  un  talent  pfiticulier  ;  etT|ue  l'auteqr, 
malgré  ses  efforts,  soit  successivement  et 
THomentanément  em^rté  hors  de  Fespace 
oii  il  veèt  se  tenir,-et  au  delà  d^i-lfmite»- 
dont  il  est  entouré  ,  ie  S%y\e  est  indécis. 
2**.  h^  na'içeté  consiste  dan/un  naturel 
et  dans  tine  franchise   qui  eMluent^  toute 
•espèce  -d'étude,    de   recherche  ,   de  con- 
trainte/ de  détour ,  de  finewe ,  et  de  dis- 
simi^lalSon  ou  de  réticence.  x)ire  la  vérité 
toute  entière   telle  qu'on  la  voit  ;   la  dire 
avec  simplicité ,  sans  q^'il^en  coûté  Mcun 
^      effort ,  et  comme  pai»   ijn  penchant  j^ré-  * 
fléchi  ;  là  dire   par  conséquent   dans  les 
termes  quTïa  rendent  avec  le  plt^  de  fid^ 
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lite,   et  n'cmplojrei*   qm;  k?«  tours  cp"» 
présentent  {[^^ur  ainsh  dire  d'eux-niême;^  V 
c'eftt  étFe  naïf.  U ingénuité  n*ajoi*te  qu'une 
rait    de    plu*'  à    la    naï^té  ;    c'est  <jue 
bomme  iiigduu  ait  ëgatement  ta  véptë  « 
et  la    rfit  de  U:  fokm^  manière^    qu'elle^ 
lui   soit    utile    ou   de^afoPiable ,    au  oh  la» 
lui  demande  oi|  non.   Le  lrtc|mj»neda  la 
naïveté  c'est  de   dire  boniieoWnt  >   aimi 
que  Lafoniaine  les  disoît ,  desi^i^sque 
les  autres  hommes  oat^oinvde  d^puiser  ou\ 
vtfe  qacher  :  4e    triomf)ke  4e  l^^g'éni/r/é, 
c'est  de  dire  naiiveineBt  et  quoique  nous 
puissions  nous  en   dispenser  f#es' choses^ 
qui  nous   sont  contraires.  / 

La  gaieté  consiste  à  présenter  des  id^i 
qui  a^msen^  et  réjouissent  les  àutres^i 
ëcatter  toutes  celles  qui  séi'oient  sérieuses, 
importantes,  au  tristes ,  ou  "à  ne  les  .offrir 
que  sous  un  jour  folâtre  et;  l)|urlesque'^ 
et  à  savoir  assortir/  ses  expressions  ,  ses^ 
tours  de  phrases,  et  son  ton  à  b  bellç 
humeur  à  laquelle  oti  se  livrer. 

Le  éàtit/nag'e  est  rejf pression  d'une  gaiel^ 
légère,  qui  n'embrasse  que  des  l>agalelles^ 
et  ne  s'y  attache  que  superficiellement  : 
souvent  le  mot  badinage  offre  Fidée  d'uiie 
sorte  de  critique ,  mais  toujours  légère  > 
gaie,  et  incapable  d'offenser  les  bons  esprits,, 
ou  les  hommes  qui  ont  l'usagé  du  monde,. . 
Ou  badine  lorsqu^on  dit  des  choses  pro^ 
près  à   faire   rire  sur  le  compte  ^e  ft<^ 


A 


/ 


-f 


*„    .■■«-'••Vl^v,..,;  y 


t 


ii(^     S  T  Y  %i«. 


219 


dont  oti  parlf  »  mai»  de  fnafniere  que  ceux- 
ci  mème^  {laissent  en  rire  également*  Le 
itm  *éadinage  ne  doit  sérreusement  morti-*- 
fier  personne  j^liie  doit  porter  que  sur 
des  rails  peu  importants  ;  et  il  doit  laisser 
jfmrevoir  qu*on   ne  roéaesiime  point  ceux 

•  qui  en  soàt  ^objet  y  et  que  par  conéëqueut 
il  ne  peut^utoriseir  aucun  blâme  réel.  Si 

^  le  baui^age  tmppe  uniquement  sii^  les 
:clioses  i  et  noifi  sur  les  personnes  ,  son 
caractéré^sé  retrouve  tout  entier  dans  les 
premiers  mots  de  cet  article.  i 

^^i^ntm  dit  d'tine  gailté  douce  et  gra- 
lieuse  ^^turelbi^ftsùt'c  de  plaire. 

£^Viiï^  s^vdft^d^une  g^^  vive  et 

flmpéturMt^  VeÀfouementtie  d^    rien 

■^  tenir  de  Trfrt^  :  aussi  est-il  difficile;  de  le 
c^tenii^  dans^  Justes  bornes^  Lorsqu'il 
se  por|è4umd^é  de  liberté  qui  semble 
faire  oublier  les  r^les  sévères  de  la  décence , 
et  qu*il  ^permet,  quelques  licences  à  titre 
de  gaieté^  le^Siyfe  devient  gaillard.  Si 
cette  sorte  de  liberté  tient  plus  au  carac- 
tère qu*au  moment^  et  quelle  soiâ  pro- 
noncée-et  plus  soutenue^  le  Style  est 
capalier.  Si  la  gaietjé  Êiii  rire  sur-tout  par 
fes  contrastes  des  idées  ,  des  sentiments^ 
des  caractères  ,'des  actions^  ou  des  situar 
tions»  le  Sljrîe  est  comique.  Si  les  con- 
trastes sont  burlesquef  ,  et  renjouément 
folâtre  et  excessif ,  mais  toujours  naturel  ; 
lé  Style  est  yîicéiiei/ar^ 
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Ifc  gaieté  tsl    ici  le  rnot  générique  :  si 
elle  consiste  sur-tout  dans  rexpreâsioii 
Style  devient  badin  :  il  devient  gdilh 
si  elle  résuU^  de  Ja  natiire  du  su^et\:  e^ 
cavalier  ^  lorsqu'elle  tient  au  oaraciere^ou 
à  rhutneui'  de  celui   quî  parle.    Le  Stjrle 

?  badin  esvmard^ique  ^  burlesque  ;  comique ,  '.. 

'■  ou* piaàsaniy. eti.  JL%^35yle  jgailiiv^a  est 
riaT^t/y  facétiAuoc  y  ou  grivois  itXit^^X^: 
Siyl^ai^alier  estt/oldtre ,  bouffùn^  çn^ 
joueTJoHcti  ,  oihégrillirM,  etc.  élè.  > 
Lorsque  l'on  traite  conformenient  à:  leur 
nalur^  des  choses  qui  demaxfdeBt  de  Tat- 

,  lention  et  du  recuei lient ent ,  ou  des  choses 
qui  sont\  utiles Vinécessaireç^    et   impor- 
tantes, le  Style  est  lyériei/^/iSirha^^ 
sëfieujr  parle  aveo  'dignité  et   circonspec- 
tion ;  s'il  craint  de-«e  ^comproxneitre  ,  otj^ 
3'àffoiblir  riroportaiice  dei  choses /dont  il  . 
s'occupe  ,  par  trop  de  bonnomrtiîe  o*u-^€f. 
simplicité  ;  s'il  chetche^^  ftire  tèssorlir  pir 
son  ton,  à  rendre  aussi   sensibjequ'i      ^ 
,  peut ,  tout  ce  qu'ilijjr  à  de  sérieux  et .d'im-^ 
poiHant  dans  son'suj^itl^   il ;;est  gras^e^'l^es 

^  auteurs    qui,   sont  ^graves  par    caractère  , 

'  considei^ent  tout  ^oiis  le  même  aspect 
et  conservent  toujours  le  niên^e  tbn,-^ 
quelque  matierô*  qu8ls  ^s'6ccupem|  et /^n 
quelques  circoUstances  qu'ils  se  tro^vént^ 
lj:»eux  qui  ne  sont  gravea>,que  papcequils 
Sfni  oiï  qu'ils  veulent  donner  au:i  aùtres> 
unç  haute  idée  ^de  leur  mérite  personnel i 
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de  leur^d*g»it^  ou  de  leur  importance^ 
torribcTnt  facilement  dans  tous  les  défauts  dû 
ipëdaatiàpie  ,  de  l'exagération,  et  Uu  ridicule. 

y  hoïéaixtVoti  mâttj|eate  une  rigidité  qui  * 
ne  p^raonne  ou  ne  permet  aucune  loi* 
JWesse',  qui  fait  ranger  les  négligences 
légères  parmi  leà  grandes  .fautes ,  qui 
proscrk  les  moindres  écarts  ou  les  erreurs 
mén^e  indifférentes,  etjqui  dans  le  doute, 
V  4iécide  toujours  en  faveur  "des  règles ,  soit 
littéraires  ,  soit  moraIes>  et  fait  de  toutes 
^"ceS'^regles  des  |oix  ëjgalej^eiy;  ^ilacrées  >  on 
tsi  sévère.  Lorsque  cette  sévérîté  est  gëné- 

ç<^rale ,  inflexible  ',  et'  pfatique  ;  qu'aucune 
considération^»^  1^  désarme  ou  ne  la  fait 
dévier;  on  est  austère.  - 

^  he  Stytè^graçe  dmt  être  tranquille  ou 
au  moind  tempéré ,  el  également  éloigné 
de  toute  es{^ece  de  légèreté,  de  gaieté,  ou 
de  vivacité  ;  iltient  plus  communément 
à  la  diction ,  conmî^ie^tyle  sérieux  au 
sujet  ou  au  hntyle  Stjîé^érere  au  ca- 
ractère ou  à  la)  doctrine  /^i?K  le  Style 
austère  à  la /profession,  ou  à)  des  vues 
particulières.  Ges  divers  Styles  vont  quel- 
quefois jusqu'à  eniployer  le  coloris  sombre 
et  rembruni  ,  et  le  ton  lugubre  et  rmé-, 
.  lânçolique  :  mais  jamais  l'homme  de  talent 
et  de  goût  ne  porte  la  jé^'ériVé  jusqu'à  la 
sécheresse,  la  g^rûfiVé  jusqu'à  la  louMeur, 
«t  VauStériié  jusqu'au  péuantisme. 

On  peut  opposer  Thomme  riant  à  l'homme 
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«iKjiPr»    T'k  •  •""'^"*   »  1  nomme 

!'«!  i' hom«ne  cour/ow  est  celui  qui 

îh.    kP*'.'^»"  •**?  •*«  Pl«irea,u  autres,  li 

it  ^Ï!l-f^"r  "g'-^ïî««»  e'  qui  prend 

délier  '^'*  Pl"^^"•S«^"^  Aie»  Pl"« 
delK^fs  pour  satisfaire,  et  mémei^r^de- 

jmer^leurs  goûts/  et  prévenir  lenrsl^s. 
^M'feur.  dirigé  arec  plus  de  zde  qiie  de 
délicatesse;  la  courtoisie  qu'il  affecte*,  vers 
tout  ce  qu,  mteresse  l'amour-propre,  au 
la  passion  favorite  dç  ceux  à  quTil  ieut 
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<^uels  ^oht 
procuré 


\é^   avantages  qiie 
le  jbon  -^k  ? 


Le  reprocha  que  je  vdudf(|}d  mériter  le 
moins  endévelpppant  les  avàttta^es  attachas 
au  Style  ;  l«;Fep^he  ^  t%tt  me  fer^ 
peut-être  le  plû»^  màlg^^jÉttdn  attention  à 
lié  pas  lé  Hiëril#>  ^tf*éil  ^elttî  de  n  avoir 
TU  le  sujet  eue  |# Urtité  ,  qu'avec  les 
yeux  de  reitlliousiasmej  et  ensuite  d'en 
avoir  exagéré  rimportance;  J'aVoué  que  je 
6U1S  surpris  moî-mên^ ,  qti^uh  talent  qui 
<Rn  général  ne  passe  que  pour  accessoire , 
éii  une  si  grande  influence  ;  on  i^utdt, 
comme,  je  ne  puis  doùtigr  dé  là  réalité  des 
avantages  que  le  bon  Styte  procure  ,  je 
SUIS  surpris  qu'un  tafem  si  essentiel  ne 
passe  en  général,  que  pétir- un  talent 
accessoire. 

J'ose  nie  flatter  au  reMe ,  qtiêf  on  voudra 
bien  ne  rejetter  les  propositions  ^ne^  j*avan- 
çerài,  au'âprès  avoir  attentivement^  pedrf 
et  considéré  mt%  raisoilsf  ■^et  n)es  preuves. 
J  espère  qu'en  suivant  eéttè  méthode ,  la 
seule  qui  soit  équitabfé,  oli' finira  par 
penser  comme  moi.  Si  donc  l'oti  me  soup- 
Vonue  d'être  trdp  prévenu  en  faveur  de 
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mon  sujet  y  il  iie  faut  pas  pour  ce]à  6« 
prévenir  cotitre  :  ce  séroit  perdre  le  droit 
de  me  condamner,  et  même  de  me  juger. 
De  mon  côté  ,  je  dédare  que  mon  dessein 
n*est  p0hit  di  placer  le  pnilosophe  et  le 
savant ,  qiiî  découvrent  la  vérité ,  au-des-  - 
sous  du  bon  écrivain  qui  rembeHit  et  la 
fait  aimer  ;  et  je  saisis  cette  occasion  pour 
témoigner  que  personne  ne  resfiecte  plus 
que  i^oiloppviiais  philosophes;/  que  per- 
sonne ne  fecoiuçiolt  plus  smcé^èment  tout* 
le  pri^  de  leurs  recnerches  ,  et  n'admire 
avec  plus  de  reQonnoissance/^  les  fruits 
heuri^tik  4^  leurs  travaux  ;  mais  en  même* 
tenipaiVque  je,  suis  si  éloigné  d'affoiblir 
leur  mérite ,  je  >  puis  sans  doute  mettre 
dans  tout, son  jour  celui  dû  Style  ,  et 
montrer  lès  avantages  incontestables  qui 
sQnt  réservés  au  bon  écrivain.  Je  dois 
même  présumer  que  les  philosophes  son-^ 
geront  doutant  moins  à  me  contredire  / 
que  noXis  vivons  dans  un  siècle  oii  les  plus 
célèbres^  .d'enjtreux  sont  aussi  ceux  qui 
écrivent  le  mieux  ;  et  qu'en  effet ,  il  es|t 
difficile  d'avoir  toutes  les  qualités  que  le 
bon  Style  exige,  sans  posséder  la  plupart 
de  celles  quiçonstituent  te  ytfai  philosophl  ; 
cornue  il  es^t  difficile  d'être  vraiment  phi- 
losophe >  sai;is  donnée  une  attention  toute 
particulière  à  son  Style,  et  même  sans 
avoir  la  plupart  des  qualités  qu'il  demanda»  « 
Lé  vrai  pnilosophe  sent  mieux  que  per-î» 
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Combien  le  JbiA  Style  cotitnboe 
à   k  fortuiie^^ 


La 
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[  kifeiftuHss  cftks  ptaiyiiiniil  ^[^  et  lirt> 
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ln«  écwe  a'^ex]^  p^s  que 

la  jk^df^^.Or  e''«si  pdwoèbx  qpi  somt  du» 

-mem.  k  Baar  {Mnda»m«e  ,  le  iwtiiaie  d«  Jkmi 
Stirle  roe-  pifill  #<m  jpra  iii|ii.Mii1imiH<  > 
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plus  de  mérite  encore   qail  n^cÉi    maam^ 

tandis  J[^  le  aecoi»!  posera  poor  «ft  ii>ii' 
injoiW'^^iue  k  ïbrture  et  Tédifcicioci  ne  fut 

en  «uront  .donné.  •  •  •  ■  '^'*  -^^  .*^., .    •  '.  ' 
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Qoe  tnème  cduMi  «lil^'aiQ^»  odie 
de  £^  fonds,  ériirâf  |»eki  teôrai :i|%iiiijiié y 
^e  ocjnt-o  «Dit  plus  réAédii  <t  ftu» 
nrofond  :  qod  e|è  IlHinnbe^i  «xéhrmsmm^ 
fe  monde  ,  ficfii  lOMnicxnlié  n*9vwÉar  niVft 
ce  .ÉM 1^  le  pfi^iii|Csf^  dkNt  ^!taQfif^''MHI|'-|Kt' 
cours 'of(Gii»re  ifcis  tlupises  ^  fifti'»ctorii  ftHmé^ 
«ui  ctt^b  In  pkit  disti^^BiétV  ^ndte 

niwéinei  7  Jfb  jne  '  y^énr'pk^ÊÊ'-vMit^wt/Ê''^^^ 

uoh&,   piwfekey^;^ypr^<iir  ^O/JOÉiiÎMÉlLur 

ft» ,  '  lis  ^'nÉTflÉ^^' «Ir  *tÉ«firmer 

i^  è^j^irilëf  ei  iiétt  A^'m^  ^m 

du  wfétile  d\ni  Itomme;  wyr#^fifar 
dans  ie  secret  êé  son  cdSièfei  ',  ii/MÀ  et 
cakuler  seâs  ré^KaîoiftiûSi^'^  lie»  «inh- 
noiésances    piïjfGèKksB  ï    é#^^^^1^  ok» 

aaeme  k^  ffipqet,  <yiéiiif€!É  y-jmm  i 
^  rare  d^'  pqbvcar%iet^  tfp  liMHiW^ 

les  jij^  pau-^Jo^Tle^ 

choses;  <^dkiarrS  , 
ILjî^de.  I    dleé   i^MÉi 

frappe  et  ^[tiTséi)^  fc plas^ftiwÛ^^ 
«^  le  ultot  ai  im  S^  t'^«i 
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«eRtmaii  «Aaptëe  ;  dk  on  fi^cik  .et  peut- 
éU9  ifiiin  ffMapeut*-  ^*<».  m  le  comC  ; 

Eîms'MiNi  fe  it««i«e  €St  toul-à-U-^fois 
lieifivète^e  FéaMt^»  comme  Vëdiaii^ 
tiflott  dfe  tes  diTttiiiBi.  xfiMiiiéft.  Combien 
de  fcie  il'ÉiUetirs  ii'tmw-l-il  pas  tpie  le 
iÉkf^  eédiiciiew  et  l%ftc«)ie  m  plus  avan- 
trtpriir  ^pte  l4Mis  Itt  «ulrta  ^  dans  Tadaii^ 
■■ÉitlAn  ihi  if^' — p»i:i:^^e  aii|part]^ 
€irii«M^4joàlMen  de  fois  auâBi  les  places 
Iti  «bt  ^kittsemes  ne  sont-eUea  .^a  ac- 
«wdé»  d«  rfielWeooe  aux  pértooiiet  les 
jitM  igèétMBi  ;  ^  t|«i«t^çeiaN»aTœ)po^ 
ee«x  4|Ée  pràcutt  |t jio»  de  la  parcM«7 
.  iMHt  me  de  te«(i!&1^w  ^^  ie  Im»  Style 
léMBf  &l|t<âélë>  le^^^      des  tal<aus 

tatres.  S  fiHM^  ont  ^^^V^!^ 
.,1....  .^^  «^otages  à'eelai  4e  à^k  ^  w» 
serâiM»  féa^j.fA^  BMiMn^  a^^  c» 
taleitt»  ràeavr  rëeUtmeai  au-desnis  de 
aoM  ceiu:  ^*mi  pei^  loi  ^«fipater  ?  Ce 
tereil  le  regarder  cM^ii^cehii  de  âmis  <pù 
mA  le^^  mctmàjpêlSA^  arec  les  trairm^ 
les  ridiades  et  lea  défiili^  d^Miprk  ^ui 
«ans  perdent  daM  la  tock^  ,  par  le  désa-^ 
^pémtBi  mi^  tantettl  tua:  Jiiatres,*^.  . 
Mais  I  cMÉadè  la    nmmir  ^  V<^e^ve^ 

Barae  lidieié  le  saleÉit^ 
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première  considënitioii...  Jcn^ai  qQ*im  mot 
a  répondre^  je  ne  pense  pas  que  le  reproche 
qu^on  me  fera  soit  fondé  ;  peu^lre  siéine 
ne  sera-t-il  pas  tincere  :  on  n'a  pu  la»l  de 
philosophie  qu^on  veul  le  fiiire  croire  f  et 
d'ailleurs  celte  philosophie  n^  aeroit  paa 
bonne  :  f  ^parlé  des  avanta^  qiM  le  bon 
Siyfe  peut  nous  procurer  dana  la  aocîété^ 
paître  que  nous  sommes  £iits  pour  la- aociëlé  ; 
pai^e  que  noas  4evens  y  ^vre ,  «t  s*il  eat  ^ 
possible,  y  plaire  ;  parce  qoe  noua  ^i^on» 
une  existence  sociale,  aussi  précieuse  que 
Texistence  physique  ;  et  que  celte  exïatence 
Sociale  glt  toute  entière  dans  les  ^rd& 
dont  nous  iquisscâir,  et  dai»  l'opkHeo 
que  Ton  a  de  notrs...  Mai»  i'ameur  ne 
veut  être  qu'auteur?  Eh  bien  ,  >tt  finii  le 
satisfaire,  et  ne  le  considérer  <|uc  sous  ce 
point  de  rue  l  H  faut  pro«iYer  que  ffième  à 
cet  égard ,  le  bon  Style  Im  OBl  encofe  plus 
néoes^ire,  .     ^ 

En  efFet ,  c*est  presque  untqueffienl  du 
bon  3tyle  ,  que  vient  la  rëputatioB  des 
écrivains.  Pour  vèiis  en  convaincre  ,  pâr*- 
courez  Tbistoire  de  la  littérature  ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  présent  :  suivee-la  chez 
les  Grecs ,  cheït  les  Romainç  f  «t  voyea- 
la  autoar  de'  vous  î  t^uek  sont  les  auteurs 
anciens  qui  sont  parventte  jusqu'à  bous^^ 
et  qui  n'ont  rèeoeillir  q  né  des  éloges  sur 
tout  cet  espace  qtii  ;  sépare  le  temps  o^jils 
•^nt  ëcrît  V  tfe  tt4ui  où  ftous  vivons?  Qiaek 
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^Oot  les  atiieùrs  modernes  qui  nous  pa* 
V>issent  devoir  passer  à  la  posu^rité  la 
plus  reculée?  Par-lont ,  irons  verrai  aue 
^ceite  prérogative  est  foinlëe  sik*  le  Styïel 
L'harmonie  d'Homère  » ,  le  sublim»  de 
Pindare  ,  la  véhémence  de  Démosthene», 
la  tendre  utiélodie  d'Euripide,  la  lAAle  • 
énergie  de  Sophocle  ,Kélégance  de  rajni  de 
Scipipn ,.  le  naturel  noble  et  touchant  de 
Vii^ile ,  la  force  et  la  précisron  d'Horace, 
la  dignité  de  Tite-Live  ,  Tabondance  heu- 
reuse et  variée  de  Cicéron ,  les  grâces  de 
TibuUe ,   voilà  lemr»  titres  ;  ils  n'en  ont 

^as  d'ail  très  1  Tous  ces  écris^ins  ,  dit 
Bruyère  ,ne  sont  au  -  dessus-  des 
autres ,  que  par  leurs  expressions  et 
leirs  images.  Demèm«,  si  Bûilcau/étoit 
moins  judicieux^  Molière  moins  pitlorosquc, 
Bossuet  moins  sublime  et-  moins  grand', 
Fléchier  moins  harmonieux,  Bourdaloue 
moins  pressant  et  inotns  for^.  Racine  et 
Fénélon  ,  moins  tendres  et  moins  élégants  , 
Lafonuine  moins  délica^t  et  moins  Rai£, 
Chapelle  et  Chaulieu  moins  gracieux  et 
moins   lég^i^  ;    si   Fontenelle  étoit  moiâs- 

ingénieux  et  moins  brillant  ;  si  iousétoient 
moins  heureux  et  moins  variés,  seroient^ 
ils  distingués  de  la  foule  ?  seroient-ilsv 
regardés  comme  là  gloire  et  l'ornement 
de  l«ur  sieGle  ?  C'est  que  le  Style  lait  le 
m^ite  unique  des  ouvrages  ddpor  9gré- 
finent;,  et  que  dans  ceux  qu'on  appelle  pl^s 
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particutiërement    ouvrages   dû   goût  p  \b 
Siyle  couvre  les  plus  ^r^udes  fautes. 

La  preuve  en  est  «Impie  et  facile  :  que 
de  t-eproches  les  critiques  ne  font-jls  pas 
à  Zaïre  ?  triais  tous  les  vers  de  cette  pièce 
ponent  rempreintedeTiniagination  la  plus 
riche  ^  et  du  sentiment  le  plus  tendre  \  le 
Style  en  est  enchanteur;  «t  Zaïre  ne  le 
cède  pour  le  succès^  k  aucune  pièce  du 
même  genre  Demandez  aux  nommes 
éclairés»  quel  est  l'auteur   tragique  qu*iU 

Çréft  rent  ;  souvent  on  vous  nommera 
chaire;  plus  sou vexit  on  vous  nommera 
Bacine  :  Corneille  dont  le  génie  a  tant  de 
force  el  de  fécond  lié  ;  Corneille  qui  est 
si  grand  et  si  sublime  ^  aui^  bien  moins 
de  voix  :  son  Style  est  moins  pur  ^^^oins 
.soutenu  ^  moins  châtié  »  .moisis  priait. 
Demandez  quel  est  le  plus  grand  poète 
que  la  France  ait  eu  ;  souvent  on  vous 
nommera  J.  6.  Rousseau  :  rbarmonie  de 
son  Style  enlevé  s*:!S^  lecteurs ,  et  ne  manque 
le    sijfi'rage  d'aucim,  homme  de  goût. 

Pourquoi  Massillon  nVst-il  élevé  à  un  )û 
ha4)t  rang  parmi  les  orateurs*  chrétiens  ? 
Consultez  à  ce  sujet»  les  hommes  qui  se 
sont  le  plus  distingués  d«ins  la  même  car- 
rière :  ils  vous  diront  que  rien  n^est  plus 
aise  i^uii  de  faire  Fanalyse  d(*8  sermons  de 
ce  célèbre  prédicateur  ;  que  Ton  peut  la 
faire  très-courte  sans  omyettre  aucun  point 

essentiel  ;  qu'il  est  même  dUfieile  de  k 
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&ire  loneue  saxié  y  faire  entrer  des  dëtaik 
qui  tie  doivent  point  appartenir  à  une 
unalyse  ;  «11/ lieu  que  rien  n'est  plus  dif*- 
fieile  que.d^ânalyfter  Bouidaloye  »  cbe& 
lequel  on  ne  aait  jamais  ce  qu^on  peut 
omettre  :  que  si  l'on  a^occupe  de  ce  travail 
relativement  à  ce  dernier  ,  on  ne  peut 
éviter  ide  se  borner  à  un  plan  sec  et  dë- 
çbamé^^tt'en  se  jettant  dans  des  dëvelop- 

SememsJEÎeaiicoup  trop  étendus.  La  richesse 
u  premier  est  dans  la  peii^redesmceursi 
tous  ses  traits  sont  corrects  et  él4!gants  ;  €'ei4 
par-là  et  par  la  fraîcheur  de  ses  couleurs^ 
qu*il  pbk  à  tout  le  nvùtide;  il  nous  oiTre 
une  saforie  précieuse  ,  formée  depiecea 
détachées ,  que  tout  le  monde  peut  Sicile- 
ment  enlever  :  aussi  a-t-on  -  observé  que 
les  jeunes  prédicateurs  eprfehisseht  leurs 
discours  de  mille  passages  dérobés  à 
Massillon;  tandis,  que  cielui  qui  veut  en 
user  de  même  envere  Bourdaloue^  est  fort 
surpris  de  ne  pouif on*  s'arrêter «lu lie  part, 
et  d*être  entraîné  malgré  lui  jusqu'au  bout. 
Bourdal<»ue  est  donc  oien  supérieur  quant 
il  la  textxire  ,k  rentphain^ment  ^  à  la 
liaison  ;  9  psr  une  juste  conséquence  , 
quant  à  la  force,  k  l'énergie,  à  ce  carac- 
tère de  dighité  et  de  noblesse,  que  doitne 
toujours  une  grande  masse  :  Bourdaloue 
a  donc  de  grands  titres  pour  être  préféré; 
et  ce  nVst  pas  lui.  que  Toti  préfère  !  il 
lui  a  manqué  quelques*unes  des  qualités 
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agi*ëable8  d«  Style;  et  MasAillon  lès  armr 
presque  toutes. 

Combien  n^avons-nouspas^iavteurstrè^^ 
connus^  qui  se  sont  fait  une  réputation 
par  des  ouvrages  dont  on  peut  4ire,  que 
ce  sont  des  ouvrages  d*e&prit  qui  ne  nous- 
apprennent  rien?  (*)  S*iIssont  estimés^ 
c  est  que  leur  Style  est  brillant  et  léger  I 
Et  qu  est-ce  qui  fait  la  fortune  de  tant  de 
romans  qm  sont  dévorés  plut&fc  que  lus; 
tandis  qpe  Ton  néglige  une  foule  de  li^ 
vres  curieux  ,  utiles  »  et  nécessaires  par 
les  choses  qu'ils  contiennent  ?  C'€6t,  dit^ 
on  ,  que  Tesprit  du  siècle  est  tourné  tout: 
entier  du  côté  de  la  bagatelle  et  de  la 
frivolité  !  Cette  raison  qu'on  nous  livre 
et  que  nous  dai^dns  recevoir  pour  bonne  ^ 
est  également  fausse  et  injurieuse  :  dans 
tous  les  temps  on  préfère  ce.  qui  plalt  et 
ce  qur  amuse.  Ainsi  il  falloit  dire  :  c'est 
que  le  Style  des  roinaus  est  ordinairement 
agréable  et  soigné.  , 

Nous  avons  un  grand  nombr^.  d*auteufs 

Ï>Iein$  d'esprit  et  reconnus  pour  tels  ^  dont 
es  ouvrages  sont  néanmoins  peu  recher- 
chés. On  s'est  b&té  de  lire  les  œuvres  de 
Philothime;  (^^)  et  rôxtn'y  revienx  que 


(*)     C'e*f    ce   que    Cérutti  Hît    «h    la '{)oétiqiie    d»- 
"Mai DkOnlel    lorsqu'elle    parut. 


(  **  }     Le«    auteurs  cloat   on  ptrlc  ^nné  ctt  ttxiiûê  p 
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rarement  ;  on  a  senti  dans  le  Style  de  cet  ^^ 
auteur,  im  peu  de  gêne  et  d'elï'ort  ;  et"'^ 
.tout  son  esprit  n'a  pu  couvrir  ce  défaut.  % 
vCombien  d^autres  qui,  avec  de  grandes  ' 
çonnoissattces ,  beaucoup  de  facilité  et 
d'amour  pour  le  ^travail,  sont  oubliés  aussi- 
torque  morts  I  Leurs  ouvrages  sont  relégués 
dans  un  coin  de  bibliothèque;.^  dans  le 
<:oin  desimé  aux  livres  qu*on  ne  lit  plus. 
Leur  malheureuse  facilité  les  a  empêchés 
dé  limer  leur  Style.  Us  avoient  les  prin-^ 
cipes  du  bon  goût;  ils  po^doient  leur 
langue;  ils  étoient  rickes  de  leur  fonds  ; 
et  leurs  outrages  sont  tombés  avec  eux  ! 
Il  se  trouvera  au  bout  de  cinquante  ans., 
des  personnes,  qui  avec moins^de  recher- 
ches et.  plus  de  soin  dans  la  partie  du 
Style,  extrairont  ce  qu'il  y  aura  de  mieu;^ 
dans  ces  lÎYrea  poudreux  ,  et  se  feront  un 
nom  comme  sus  avaient  donné  quelque 
chose  de  neuf.  En  vaixi  voudra-t-on  les  ac- 
cuser de  plagiat  I  C'est  iVi^'e/i/^r,  répondront 
les  gens  de  goût ,  gue  de  rendre  agréq^ble 
ce  qui  n'étoit  pas  lisible  ;  et  ms^gré  les 
clameurs  de  la  critique,  on  tiendra  compte 
à  ces  prétendus    plagiaires  ,   même  de  ce 

3u'il  leur  en  abra  coûté  pour  puiser  dans 
es   sources  aussi   peu  attrayantes  :    leur 
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nom  se  soutiendra  >  quoiqu'ils  nVietti^/fait 
^e  des  copies  corrigées  €it  ej^bèllîes. 

Chaji^elain  ëtoit  un  homipe  savant  ^  d*un 
m^ni  jMiin  >  d'un  esprit  ëlendu  et  juste  , 
et  métne  p^^  g^  sur  :   il   avoit 

choisi  piS  sujet  heureux  ;  il  avoit  dressé 
}^aVec  i^è^igen^e  le  i>lan  de  s^n  poëme  ; 
^^S;,ëpb6€t^;^tOieîit'^^è^  imagines  et  bien 
-places  V"^^s- idées  ,*ifcnnes  ,  solide^,  et- 
convenables  :  Chapelain  travailla  long- 
temps à  son  poëme  épique  ;  et  c'est 
{>ar  cet  ouvrage  si  fameux  J  que  Chape» 
d.in  se  couvril^xl'un  ridicule  me^açablè. 
C'est  le  défaut  seul  de  son  Style ,  qui  a 
fait  son  malheur  :  la  chose  est  si  sensible^ 
que  plusieurs  personnes  de  goût  ont  pré- 
tendu qu'une,  plume  plus  agréable  feroit 
\\n  excellent  ouvrage  du  poëme  de  la 
Pucelle  y  en  le  traduisant  en  prose.     .  • 

«  Oui ,  me  dira-t-on  ,  on  convient  avec 
»  vous  que  dans  les  ouvrages  de  goût  et 
»  d'agrément ,  \la  réputation  et  le  succès 
»  dépendent  sur- tout  du  Style  :  mais 
»  dans  les  matières  qui  appartiennent  aux 
»  matiiëmatiques  ^  à  la  physique  >  à  la 
»  philosophie  ,  et  à  quelques  autres. 
»  sciences,  le  Style  est  certainement  la  , 
w  moindre  qualité,  d'un  auteur.    » 

J'admettMi  volontiers  l'exception  à  l'é- 
gard de  ces  ^hommes  peu  communs  ,  dont- 
le  génie  est  assez  grand  ,  assez  fëcoifid  » 
assez  heureux   pour  offrir  au  public  dçs 
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déeouTèrlei/  ▼faimeot  impartantes  ;  à  Té- 
gard^d'un  Newton^  par  exemple  :  mai» 
c^omhién  cotpp^e-i-on  de  N^wtpn  dans 
te*  ici^ncfas  ?  Jfeç]t-ce  être  js^iige  ^  otie  d^  ai^* 
liegai^er  soi^méo^  cQcç]çae|^  ?  J^e  doj^-. 
ùmlpfm.  craiiidrff  TUIm^î^  ^e  Vamour- 
propm?  Jfl^Ji^  bon  aiens  ne  dU-il  pas  que 
c*€i^KaToki<l'tM|pril  biep  p<çti^,  aue  d^  se 

de  11^  ^p^^në^ger;  4^  c^  qui  tient 

au.  ;Slgpïiic^|vv-^vr;  4tï:^^  ^  .  »  ■  '  ^■ 

-iQiiai|fti4M  iPfju]|;  m^  de®  clàrm^a; 

^mhê^MffM^  ^9jcha|iQ,ï4^  4^  Ijaur»  talents ^ 
^  pleint  ic|^^J^f|[Ç4^en^^^        le\n  mériie  ,: 

tt*yl  a  rijttit^lb*ît«  dwse  :  iil^  <mt  un  orgape 
derin4^i|r^#^i^^  aaue%  .^uofji^^  ^^S 
SàMaàomj^  4  ilî^.i^eaef  afis 

piilldpe$rt^^  4^^^  Ç^«c 

nousiy  i^^vai^éf^m^qvi^im  a  i|^ii  oç.  ^  peine 

Style  :  ;o^Miitieiit  <ionG;  pfsùt-Hpn  prd tendre 
<}u*on  pardcAïKe  une,  négligence  pamîUeJik 
ceux  (fui  n^  foiu  qvi^  >  fçssasser  l^e^  i^es 
de6;aiitres  ;  à  l^e^t  (jhI  ];îe  s^oiççupfsnt  qu'à 
recueillir  des  I  #àrit^  ëpa^r^a  dai^s  li^^  o^-^ 
Tiragea  i|tfie'noix^  poss^qn)^,  j(  '^c^ixx  qui  xi|^ 
foitiique)  se  tvaluierl^^t^nie;^  e^  gauche^ 
ment,  anr4ea  pas  derTç^rav^Kaalires?  Sans. 
éouHi.  ^ilfi  g^n^tre  ne  do^t  pa^.  empruntée 
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la  plume  de  l'auteur  épique  !  IVfais  quatldl 
on  dit  que  le  Style  fait  tout  le  mente -du. 
genre  épistôlaire^^  a-t-ôii  intenrion  de  dire* 
qu'une  lettrç  déire  étœ  écrite  du  mémo* 
Ion  qu'une  ortrîsôp  funèbre  ?  Chaque  genre 
a  un  Style  qiii  Ku  est  propre  j  la  géométrie 
a  le  sien  >  et^rce  Syle  est ,  on  né  tràint  pas: 
de  le  dire  ,-  le  plus  grand  mé^il^'-ile  ceux* 
qui  en  conratit  cette  carrière  Vue  fon|  ms: 
quelqoes   tlécouvertes    cdnsidérabtes.  ^'1ÉÉ. 
effet  quel  seroii  le  sort  d'un  outrage  de  ce 
genre,  oii  les   expressiojis  aeroientt  ëqui*<> 
Voques  ,  vagiies,  et  foiblès>  tei  mràimtrh^ 
propres  ou  rèchtôrçhési ,  lé$  tourif  IoacWr4' 
embarrasses  ;   et 'obè<5urs>  hd  pèraaes  ïrali*' 
ïiaiiteë  ,  lâches  ,    et  dif&ists^  46a  lîiai&onf 
fatrsses  ,   puériles  ,  ^u'  pl^îéusè»  ?  »Le«5 
livres  élénrentâires  de  géornéisrie  qui  «ont 
les  plus  rechëi^héé  ,  n'ont«ib  pa%  totis^ua 
Style  clair ,  coïitis ,  •nèrturéi^y «sittiplô  ^  tmi^ 
et  coulant  ?  We  ^p^Wroil-M^n  j)««'  d 
tin  des  pluseéfelfrès  g^ometr«s  de(«e «ièdb^» 
qui  a  dû  sa  grande  réputation  â  'son  Style 
noble,  agréable,  correct,  erchàtié';^ autant 
qu'à  ses  hautes  côïinoissances?     if   * 

Ce  que  nou^  disons  de  Ja/giforoélrie  / 
doit  à  plus  forte  raison  s'appliquer  à  tduteà 
les  autres  sciehces»  '  Je  «ti'en  Veux  peut 
preuve  que  le  sort  des  ouvrage»  de  Çléarque 
et  de  Crantôrrëttéf  prétendu  que  Cléarauè 
ôvoit  rejette  sur  de  foibtos  raisons  ,î  ae«. 
cyslêmes*  probables  ,   pouf  ertélëblir  un 
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%Ui ,  tout  neuf  et  plus  hardi ,  ëtônne  riina-' 
|;tViation  ,    et  manque   de  probabilité  ;   é» 

au^ensuite  pour  lé  prouver  par  les  faits  y* 
avoit  attribué  à  la  Nature  ce  qu*elle  nV 
jamais  produit^  tju'll  a?oi)t  donné  entière 
croyance ^  à  Û€i  iroyagepra  infidèles  f  et 
avoit  rapporté  côi»nic  vraies  qiMintité  d'ob- 
servations faussfss  :  «  Crantor  au  Contraire  ^. 
»  a-t-on  dit ,  étudie  la  Nature,  avec  cons- 
ï>  tance ,  la  suit  avec  attention^i.  rmierroge 
»  avec  finesse  ,  l'observe  sftns  prévention  ; 
»  et  parce  qu'il  |ne  songe  point  ii  bktir  un 
»  système  ,  il  se  trouve  4*  léÀn  avoir  dé- 
}}  couvert  celui  de  la  Natiire^v'»  Cependant 
les  ouvrages  dé  Grantor  ne>  se^  trouvant 
gueres  qu  entre  les  mains  d'^n  petit  nombre 
de  savants  :  c'est  un  savant  liomme^  si  l'on, 
veut  ;  mais  il;  est  encore  loin^.  d'être  un 
homme  célèbre  ;  tandtSi  que  les  ouvrages 
de  Ciéarque  so«ii  dans  teutes^  les  biblio^' 
tkeques  ,  f  tiCpj'on  les  metéu^pi'emier  rang» 
de  ceux  qui. passeront  à  lai  postérité  la  plu» 
reculée  y  de  Ceux  qui  seront  desr  monu-^ 
ménts  éterndis^âer  NI.  gloire  idé^iiotre  siècle^ 
C'est  que  le  Style  deCrantoif  «est  «ec ,.  dur  ^ 
néglige^  quelquefois  ^obscur  i,  e^  toujours^ 
dénué  d*agrëmem^  ;  au  lieu  /qt^e  le  Style» 
dé  Ciéarque  »  est  ;toulf  à4a-«fois  ' héhle  e« 
naturel^  ciair:^e^.  précis  ^  ,  harmonieux,  et 
simple^  conv^riable  et  varié,.  mafestueu3& 
et  éléeant,  éloquent., et  .pbilosi^hique  ;  il 
semble  qu'Uranie  lui  lut,  remis  son  plnr, 
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ceau  :  tout  devient  grand  dan^  aes  mains  } 
tout  s'embellit ^  ^  tout  8*anime  ^  tout  platt 
dès  qu'il  le  veut  :  on  dir^t  qu'il  crée  la 
Nature  plutôt  qu'iKne  la^^écrit. 

.  A  cet  exemple  oé^if  ,  èh  veut-on 
ifjoutigr  d'au trea  qui  levaient  égalero^^t  ? 
Ariste  est'hërissé  de  paradoxes  ;  on  se 
méfie  de  ce  qu'il  entrepre»^  de  prouver, 
et  même  de  ce  qu'il  prouve  réellement* 
Quel3  ouvrages  nëanntioma  sont  lus  comme 
les  siens  7  C'est  que  son  Style  est  vif; 
énergique ,  pressant  ,  et  plein  de  chaleur. 

(  Polëmisthe ,  à  £bree  de  voufoir  être  pro-* 
fond ,  est  souveE^  obscur  dans  ses  écrits  r 

^  ebl>ieny  on  en  a  la  plus  haïUe  idée);  on^ 
l'admire;  mais  a-t-il  neaucoi^  delecteura 
pour  qui  ses  ouvraj^s  soient  ce  qu'on  ap-^- 
pelle^dea  livres  favoris  ?  (!^\iÛK\\]^es  par- 
tisans enthousiastes  peut-être  :  car  le  mojea 
d'en  maïKfuer^  lorsqu'à vec  un  mérite  réel ,; 
on  a  de  plMS  de  temps  en  tempa  l'avan-^ 
t^e  d'être  inintelligible  ^  et  d'avoir  un  zèle 
hardi ^  brûlant^  et  opiniâtre? il  faut  coi|«- 
ibenir  ici  de^deux  choses  ;  l'une  que  Polé^ 
miMhe  a  eu  de  grandeè  conboissances  et 
une  ardeur  incroyable  pouîr  le  travail  ;^ 
«t  l'autre  qu^'on  lit  Ibrt  peu  les  écrits  dé 
Porémisthe  qu^oti  adpilre  itant# 

Vous  parkrai-^e  de  Prdtégilas  ?  Tout  le 
monderait  que  rarement^  il  pen^e  clr^u'il 
dit;  on  plùlÂt  qu*U  change  à  tous ifoomenty 
d'opinions  ^   que   toujours  guidé  par  une 
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imagination  prodigieuse  et  singulière  rvil 
admet  tout ,  rejette:  |Pil#^  révère  taut  , 
et  ridiculise  tout  :  la  vérité  et  le  mensonge^ 
^  rbistoire  et  la  fable  j  tout  çst  égal  à  se^ 
«  'jeux  :  chez  lui  tout  4tt  esprit  et  imagi-* 
nation  :  vèilà  le  prisme  4  travers  lequel  il 
voit  yiagt  fois  le  méni%vo}]^^  et  ne  le  voit 
jamais  deux  fois  so^s  l^s  mêmes  couleurs. 
Il  est  quelquefois  infideb  d^iis  ses  récits  , 
superficiel  dans  le^  dijçpsip'ns  ,  mais 
toujours  inimitable  daiis  M%irt  jQ&  qtit  tient 
à  Tagrément.  Et  quel  sstvaHI  ^^  quel  génig^ 
a  autant  4e  lecteurs^  de  pariiâans^  ^  et 
d'admirateurs  que  Proté^lsif  ?  G*estique 
•on  Stjrlç  réunit  au  plus  haut  degrés  les 
qualités  agréables  et  brillantes*  ,  t 

Dans  les  siècles  que  noi^s  appelloii» 
barbares ,  il  y  a  eu  des  sayants  et«  des 
hommes  de  génie  :  pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  eu  un  seul  auteur  digne  d'être  proposé 
/  pour  modèle  ,  et  qui  se  soit  soutenu  ? 
C'est  qu'ils  manquoient  de  Style.  Parmi 
ces  auteurs  ,  il  en  est  quelques--uns  qui 
d'abord  ont  eu  un  grand  succès  ;  leur» 
noms  même  sont  pcirvenus  jusqu'à  nous  ; 
et  leurs^yvrages  se  trouvent  encore  dans 
certaines?^  bibliothèques  bien  complettes. 
Mais  pourquoi  n'y  sont-ils  qu'à  titre  de 
pièces  curieuses?  Pourquoi  ne  sont-ils  pas 
à  côté  des  Démosthene ,  des  Cicéron  ,  des 
Homère ,  et  des  Virgile  ?  C'est  que  leur 
Style  est  trop  défectueux.  Essayez  de  lire 
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plaisent.  Cef»  agrcfttcnu  t»nsi&t^it  suiMoâC 
dans  un  cboijt  eonveniiblc  de  p<  »<»<?« , 
dWdre  ,  d<*  j4ifi  ,  dVxpressiOBS  ,  d<*  liai- 
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jb5|iérilë  tte  demaiTide 
1b  ëëcores  moitit 

4i%M^^  ca  les  lui ,  refusant. 

^î|Mit  le  dk^fMndoat 

fllMMMr  «aire  cboit 

S^Ai  f  ef^iai  b  'imfiiit»*  «sseoi  :  toute 
M;  WÊÊÊAt^  wm  %k  &t  ^rmr  qu'à  demi. 
[«  qu*etl-oe  qu'ion  amelle«rrémeiU 
9  <i  €e  SMeiK  ccliii  qm  ne  «accorde 
Il  «ëiilé  «  crtd  ^^eile  «r'approu^ 
éiff^  point  ?  El  quel  eM  ie  earac** 
1ère  <k!t  »egré»eiitt  Ciiix ,  «i  œ  n'est  de 
~  leb  .^*%  pefxneeeni  mux  e§^ 
niHiiaiLiLli  p  et  li^  ii*«¥oir  point  le 
4e  notti  f4em^iii  H^p^  peciieni 
n  mtqw»  «  mît  ^lA»  Msnt  k  d^ut 
i  ééfAmcé9  ?  Owc  |MM*;»loui)  dli  lo 
n  «A  pMtt  ^  le  «é^eUe  egrénien^ 
d^oaroll.  ' 

'  Eit*U  lieio^  de  iCBai^qpser  que  je  ne 
prends  fm  m  le  mc^  de  e^/Wlé  dans  le 
œns  étxTM  ^at  lui  4onnfflt  Fliîsiofkai  M 
le  dîalecùcwn  ?  Je  ne  mi^?i^  fies  sa«» 
doute  ifatm  récit  «>l  qo  un  raisonnemenc 
tte  puissent  être  bi^  ckrks  ,  quaulai»! 
qne  les  dmes  scma  réellement  nm^ées  > 
et  que  les  principes  som  inoonteslables^ 
Un  aut^ir  célebnt  par  sea  ouvrages  ,  ef 
plus  encore  par  aes  tsalenu  ,  a  dit  que  l» 
mférité  est  la  féalèté:^  réalité  ,  «joute-t-il  ^ 
dus  les  fiuts  ,  dans  les  maonneinenis  ^ 
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€t  dam  rineiîtation  ;  rëâlilé  dans  ler  (khêp 
lorsqu'ils  sont  présentés  tels  qu*ils  ont 
existé  y  ou  teb  qu'ils  existent ,  et  oui  fait 
la  vérité  de  l^bistoire  ;  réalité  dans  tes  rai- 
sonnemenis  ,  lorsqu'^m  n  y  marque  entre 
les  pensées  et  les  idées ,  qt»e  les  rapports^ 
qu'^es  ont ,  et  qui  &it  la  vérité  pailo- 
sophique  ;   enfin  réalité  dans  l'imitation  p 


que  le  Stjle  appartenant  tout  entier  aux 
beaux-arts  ,  ait^i  que  les  autres  objets/ 
soumis  à  Fempire  du  goût  ;  ce  n'est  prin^ 
cipaJement  que  de  la  dernière  de  €:es  trois 
sortes  de  vérités  ^  qu'il  4>eut  être  question 
dans  cet  ^article»  Ainsi  lorsq^ie  j%  dis  que 
pfar-tout  où  la  vérité  n'est  point ,  Tagré- 
roent  réel  dlsparott  ;.  je  parje  de  h.  vrai* 
semblance  des  faits  ,  c'est^à-4ire  ^  de 
l'accord  des  circonstances  et  des  détails 
dans  les  récits  ;  je  parle  de  Ia^vraisem^ 
blance  dans  les  discussions  ,  c^est-*à-dire  ^ 
de  l'accord  des  idées  dans  les  raisonne* 
ments  réels  ou  supposés  ;  je  parle  en  un 
mot  de  la  vérité  morale  ,  qui  se  retrouve 
encore  dans  les  romans  ,  dans  les  fables  p 
.dans  les  divers  genres  de  poésie^  et  qui 
même  peut  se  retrtniver  dans  les  systèmes 
philosophiques  qui  ne  sont  que  des  ro- 
mans. Pour  atteindre  la  vérité  dont  il 
s'agit  ici^  il  n'est  pas  nécessaire  de  copier 
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mçnïlemenl  tous  le»  traits  indivîdueb  que 
lious  présente  le  tableau  de  la  I^ature  : 
mais  il  faut^  en  saÎMr  la  numiére  ,  en  bien 
«uirre  les  procédés  :  Toilà  ce  qui  forme 
le  goût  du  Trai.  On  aura  donc  toujours^ 
plos  de  goût  pour  le  ¥.rai  en  général  j,  et 
de  quelque  nature  qu^il   soit  ,  4  mesure 

3u  on   s  atucbera   davantage  aux  qualités 
u  bon  Stjle  ;  puisque  ces,  qualités ,  que 
Ton.  peut  réduire  à  une  seu(e ,  à  la  con- 
venance p    sont  conamunès   et  propres    à 
loiite  vérité  :  car  rien  n*e$t  si  convenable 
que  ce  qui  est  irai.  On  a  dit  que  souvetit 
le  mensonge  se  pare  des   dehors,  ou  si 
Von    veut  ^  des   ornements  et  des  agré- 
ments de   la  vérité  :  mais  eètte^  maxime 
ne    signifie  que  ce    que   nousr  venons  de 
développer  ,  si  par  le  mot  menson^^ ,  o» 
entend    une    imitation  parfaite  ^  .cV«t-à- 
dire  .  la  vérité  morale  dont  nous  venons 
de   parler  ;  comme   au  contraire  ,    si  par 
wiensonge  on  entend  égalemeiH  le  mensonge 
historique  ,   le    mensonge  philosophique  p. 
et  le  mensonge  dans  les  beaux-arts  ;  cet 
adage   si  vanté  ne    présente  plus  qu'une 
idée  fausse  \  puisqu'alors  cet  empiismt  dé- 
natureroit    les  ornements   dont  il   s'agît  r 
ainsi  et  de  toute  manière  ,  cette  maxime 
même  prouve  que  ces  ornements ,  qui  ne 
peuvent  jamais  être  qu*e/7ipn//i/^  par  le 
mensonge  pris  dans  Iq  sens  le  plus  général^ 
et  que  même  ce   mensoDge   détruit    par 
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cet  emprunt  seul ,  conviepaent  parliculi^ 
reznént  et  exclusivement  à  la  yëritë  ^  ^ 
lui  appartiennent  de  droit.. 

Hien  n*est  be«a  qiie  k  vrai  ^  le  vrai  seul  e«t  mimable» 

a**.  S'il  est  faux  que  les  agrëmenls  attachés 
au  bon  Style  soient  étrangers  à  la  vérité  i 
il  est  encore  moins  vrai  qu'ils  bous  im^ 
portent  peu,  comme  j'ose  promettre  de  le 
démontrer,  du  moins  aux  personnes  at^ 
tentives.  ^  ^ 

Que  faiit-il  pour  nous  inspirer  le  goût 
des  sciences  et  des  arts  ?  •  .  Il  fiiut  lier 
Tétude  des  arts  et  des  sciences  à  Tajgrément  ; 
ne  nous  conduire  au  sanctuaire  des  muses 
que  par  un  chemin  semé  de  roses  ;  c'est- 
à-dire  ,  en  exerçant  celles  de  nos  facultés 
auxquelles  la  Nature  et  Thabitudç  attachent 
plus  de  plaisir^  et  qu'elles  développent  le 
plus  €n  nous  durant  le  cours  de  notre 
-vie.  Or  quelles  sont  les  facultés  que  la 
Nature  exerce  le  plus  en  nous  ,  même 
indépendamment  de  ce  que  Ton  appelle 
éducation  recherchée  ?  Quelles  sont  par 
conséquent  les  facultés  dont  il  faut  se  servir 
pour  assurer  et  augmenter  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts  parmi  les  hommes? 
Voilà  ce  que  nous  avons  maintenant  à 
examiner. 

1°.  Dès  l'enfance  et  dans  tout  le  coup» 
de  notre  vie,  la  Nature  porte  à  noirc^  ame 
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{>ar  le  canal  des  sens  ,  des  images  variées  à 
'infini  et  mille  fois  répétées  ;  des  couleurs  » 
dès  figures ,  des  dimensions  :  yoilà  le  premier 
germe  de  nos  connoissances  ,  la  oase  de 
nos  idées.  Uima^naiion  est  donc ,  après 
la  formation  de  nos  idées  et  de  nos  pen- 
sées>  la  première  des  facultés  que  la  Nature 
développe  le  plus  en  nous 

de  notre  vie  »  nous  avons  beaucoup  de 
besoins  à  satisfaire  :  la  variété  ^  le  graiid 
nombre  deè  objets  utiles  sont  donc  deuK  des 
choses  les  plus  essentielles  pour  nous  : 
or  cette  multiplicité  ,  cette  variété  d« 
besoins  et  d*ob]ets ,  produisent  en  nous  la 
curiosité p  la  sagacité,  Vactivité\  ou  du 
moins  les  développent  ;  seconde,  troisième 
et  <|uatriem^  facultés ,  c^e  la  Nature  seule 
nous  force  de  cultiver. 

5®.  Dès  Penfance  et  dans  tout  le  cours 
de*  notre  vie  ,  la  Nature  nous  offre  une 
infinité  d^objets  qui  doivent  nécessairement 
nous  intéresser  ;  rien  ,  ou  presque  rien 
n'est  indifférent  pour  nous  :  tout  nous 
sert,  ou  nous  nuit  ;  nous  satisfait  ,  ou 
nous  blesse  ;  nous  attire  par  quelque 
charme  ,  ou  nous  repousse  par  quelque 
côté  rebutant;  parce  que  tout  nous  pré- 
sente des  rapports  de  convenance  ou  de 
disconvenance.  La  sensibilité  est  donc  la 
cinquième  faculté  également  mise  en  exer- 
cice par  la  Nature. 
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4*^*  'Dès  Teniance  et    dans  tout  le  cour» 
de  notre  vie  ,   noua  sommes  environnés  el 
occupés  d'objets-,    qui  sans  cesse  se  suc- 
cèdent  et   se  reproauisent  devant  nous  t 
ies  traces  qu*ils   laissent   dans  noire   mé- 
moire ,    deviennent   toujours   plus    nom- 
breuses et  plus  profondes  ;   nous  sommes^ 
\    toujours  plus   frappés  et  plus  convaincus 
des  rapports  qu'iù  ont  entr*eux    ou   avec 
nous  :   ces  traces  et  ces  rapports  étendent 
_  et  fortifient  notire  mémoire  et  notre  raison. 
La    mémoire    et   la   raison  .    sixième  e 
septième  facidtés,    que  la  Nature  ne  nous 
/permet  point  de  négliger.  ^ 

<^^V  Telles  sont  les  principales  facultés  de 
'  Famé  que  la  Nature  seule,  quand  on  ne 
la  contrarie  pas,  exerce  ,  développe  ,  et 
met  en  action .  chez  tous  lès  hommes  : 
telles  sont  par  conséquent  celles  dont  l'exer- 
cice nous  procure  le  plus  de  plaisir.  Aussi 
chez  tous  les  peuples  et  daiis  tous  les  temps  » 
l'art  de  toucher  par  le  sentiment  ,  d'en- 
chanter par  les  images ,  de  nourrir  et  de 
satisfaire  Factiviié  de  Tame  par  une  Juste 
variété  d'objets  convenables,  d'éclairer  et 
d'étendre  la  raiison  par  des  connoissances^ 
nouvelles  ,  de  fortifier  et  de  meubler  la 
mémoire  par  des  faits  assortis,  a  toujours 
été  un  art  précieux,  et  placé  au-dessus  de 
tous  les  autres.  C'est  que  le  plus  grand  d^s 
besoins  moraux  de  Inomme  ,  est  d'être 
occupé  d'objets  qui  Tiatéressent  ^  qui  lui 
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prësenlent  des  images  nettes,  el  vires,  qui 
aient  le  mérite  de  la  variété  ,  et  qui  soient 
propres  à  Tinstruire  ;  puisqu'une  habitude 

Sue  la  Nature  même  nous  a  fait  contracter 
es  le  berceau,  et  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
crottre  à  tous  les  instants  de  notre  vie, 
devient  nécessairement  pour  nous  un  goût 
formée  un  penchant  involontaire,  un  besoin 
réel  ;  et  que  les  qualités  dont  il  s*agit  ici  , 
sont  plus  qu'aucune  autre,  dans  le  cas 
d'être  fortifiée  par  cette  sorte  d'habitude. 
Je  conclus  encore  de  tout  ce  qui  précède, 
que  le  plus  grand  agrément  Que  vous 
puissiez  procurera  mon  ame  >  cest  d'oc-^ 
cuper  tout-à-la-fois  ma  sensibilité  ,  mon 
imagination  ,  mon  activité  ,  ma  mémoire  , 
et  ma  raison;  ou  si  vous  voule» ,  c'est 
de  rendre  la  vérité  historique  qui  est  dà 
ressort  de  la  mémoire  ,  et  la  vérité  phi- 
losophique qui  est  du  ressort  de  la  raison  , 
intéressante  ,  sensible  tout-à-la-fdis  ,  et 
variée. 

Si  donc  vous  voulez  vous  emparer  de 
Tame  de  vos  auditeurs,  c'est  par-là  qu'il 
faut  que  vous  l'attaquiez  :  n'espérez  pas 
vous  en  rendre  maître  par  d'autres  moyens  ; 
Vous  ne  feriez  que  de  vains  efforts  :  quand 
vous  ne  prononceriez  que  des  oracles ,  vous 
nous  verriez  en'core  distraits,  et  toujours 
épiant  le  'moment  favorable  pour  vous 
échapper.  C'est  en  vain  que  vous  vous  en 
scandaliseriez  ,    puisque    c'est  vous    qui 
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auriez  tari  :  nous  avons  des  besoins  dont 
vous  ne  devez,  pas  espërer  d*^toufTer  la 
voix  ;   ils  crient  plus,  haui  que  vous  >  et 

Eouvez-vous  ignorer  Tenipire  du  besoin? 
déterminez-vous  dono  à  satisfaire  les 
nôtres  ,  ou  â  nous  voir  déserter  vos  le- 
çons pour  courir  à  ceux  qui  seront  plus 
adroits  !  Oui ,  nous  vous  aJbandonnerons^^ 
vous  et  vos  vérités  ;  ou  bien  vous  nous  les 
présenterez  de  manière  à  nourrir  notre 
cœur  y  à  occuper  agréabliMietit  notre  ima« 
gination^  et  k  nous  plaire  par  une  heu^ 
reuse  variété.  Voilà  1* homme  en  général  p 
rhomme  de  tous  les  lieux  ^  et  de  tous 
les  âges  !  \ 

Cependant  il  y  a  dans  TappUcation  de 
ce  principe^  dea  variations  et  des  excep- 
tions, qu*il   importe  de  faire  observer. 

Chez  les  sauvages^  par  une  suite  mal- 
heureuse des  entraves  où  les  retient  leur 
genre  de  vie  isolée,  et  tournée  vers  les 
seuls  besoins  du  corps  »  la  Nature  ne  peut 
pas  également  développer  toutes  les  facultés 
dont  nous  <^vons  parlé  plus  haut  ;  chez 
eux  la'^mémoire  est  plus  bornée ,  la  raison 
plus  négligée  ,  et  Tactivité  plus  concentrée. 
Chez  les  peuples  éclairés  et  policés  ,  les 
facultés  dont  nous  avons  parlé  ,  ne  sont 
pas  les  seules  dont  on  ait  acquis  le  goût 
parTexercice  etJ'habitude  ;  ou  plutôt  elles 
sont  beaucoup  plus  perfectionnées;  et  c'est 
pour  cela  qu'on  y  exige  €ur*toùt  là  clarté/ 
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Tordre^  une  convenance  plus  marquée ,  la 
noblesse  y  rharmotiie  .    et  la  délicatesse. 
Enfin ,   che»  les  peuples  corrompus ,  les  ^ 
cinq   premières  qualités  ,   et  sur-tout   l^ 
sensibilitë  et  la  raison,   se  trouvent  alté-^ 
rées ,  et  renit>lacée$  par  Tespri  t ,  c*est-  à- 
dire ,  par   le   goût  et  la   faculté  exercée 
d'employer   par-tout  et    de  préférence  à 
tout  autre  agrément  ,   ceux  qui  naissent 
des  rapports  fins  ,   déliés  ,    et   inopinés; 
d*où  résultent  ime  délicatesse  plus  recher- 
chée,   une  harmonie  plus  marquée^   un 
ordre  pliis  syramétrique,  et  une  correction 
,>^plus  soignée  ;   et  c'est   ainsi  que  chez  les 
peuples  corrompus  ,    Im  qualités  fonda* 
mentales  de  Fesprit  hiimam  sont  absolument 
défigurées  ,  méprisées,  et  bannies  ;  que 

Eour  oser  se  montrer  encore  ,  il  fàiit  que 
I  raiVon  se  déguise  sous  Tenveloppe  aes 
pointes  et  des  jeux  de  mots  ;  que  la  sens!-*- 
i^lité,  pour  se  communiquer,  ait  recours 
aux  antithèses  ;  que  ractiviié  ne  s'exerce  '' 
que  dans  les  détours  d*im  labyrinthe; 
que  les  images  ne  soient  plus  que  les 
phénomènes  d'un  prisme  magique  et  allé- 
gorique ;  et  enfin  que  les  cases  de  la  mé* 
moire  ne. s'ouvrent  qqe  pour  appuyer  des 
'paradoxes:  K 

On  leVvoit  j  il  n'est  qu*un  moyen  de 
nous  instruire  avec  succès  ,  et  avec  uh 
profit  réel  :  il  n'est  qu'une  voie  pour 
nous  conduire  avec  certitude  k  Ia  vérité. 
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comme  il  n'est  qu'un  bon  goût  ;  et  ce 
moyen ^  cette  voie,  c'est  le  bon  Style^ 
Les  agréments  qui  le  caractérisent  sont 
donc  pour  nous  de  la  plus  grande  im-^ 
portance.  Les  sauvages  et  les  peuples 
corrompus  ne  cherchent  et  ne  décou- 
vrent point  la  vérité  ,  parce  qu'ils  accor- 
dent tout  f  les  uns  au  gentiment  et  à 
l'imagination  ,  et  les  autres  au  bel-esprit  : 
la  Nature  ne  se-bo,rne  point  à  ces  systèraea 
exclusifs.  Si  nous  cultivons  nos  facultés 
seton  l'ordre  qu'elle-même  nous  prescrit, 
et  selon  la  direction  qu'elle  nous  doiiuie, 
nous  acquerrons  un  goût  qui  ne  s^accordera 
ni  avec  la  sécher^se  de  la  raison  dénuée 
de  tout,  ornement,  ni  avec  la  froideur  et 
le  belT€fsprit  des  peuples  corrompus.  Or  Ce 
goût  n'est  autre  chose  que  le, goût  naturel 

Î)erfectionné  d*après  le  modèle  même  de 
a  Nature  .•  il  est  te  seul  qui  réunisse  cer- 
tainement l'utile  et  l'agréable  ;  il  est  le 
seul  qui  sôit  assez  heureux  pour  s'accorder 
toujours  avec  la  raison  qui  en  est  la  base, 
mais  qui  sèche  et  toute  nue ,  ne  peut 
former  aucun  goût  ;  il  est  le  seul  qui^par 
sa  nâtupe  ,  s'amalgame  en  quelque  sorte 
avec  la  vérité  ,"  lui  prête  les  agrément» 
dont  elle  est  susceptible  ,  et  nous  la  rende 
aimable, et  précieuse...        -     \ 

Qii'estp-ce  qu'esprit  ?  Raison  assa^nnëe*.*      ? 
'«-      'Sel  saas-raison  n'est  solide  pâture  : 
'       liaison  saiis  sel   est  fade  nourriture*    : 
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Peut-être  se  dispoae-t-on  à  m^objecter 
tju'en  cet  endroit,  je  plaide  la  cause  du 
bon  goût,  plutôt  que  celle  du  bon  Style? 
Mais  par  où  le  bon  goût  se  manifeste-t-il 
tians  les  écrits  ,  dans  cette  portion  la  plus 
essentielle  et  la  plus  étendue  de  son  em- 
pire, si^ce  n'est  par  le  bon  Style  ?  C'est 
par  le  bon  Style  ,  que-^le  bon  goût  se 
communique  et  se  perfectionne.  Je  ne 
devois  donc  pas*  en  séparer  ici  les  intérêts  ; 

{puisque  ca. qui  prouve  pouHijpn,  est  éga- 
ement  favorable  à  Tau  ire. 

Après  tant  de  détours  qui  nous  ont  jettes 
dains  des  discussions  ,  à  la  vérité  un  peu 
métaphysiques  ,  mais  nécessaires  ,  re- 
venpns  sur  nos  pas  ,  et  en  résumant  les 
principes  que  nous  avons  établis ,  con- 
cluons, que  plus  il  nous  arrivera  de  trouver 
Fagrément  joint  à  la  recherche  delà  vérité, 
à  l'étude  des  sciences  et  des  arts  ;  plus 
aussi  nous  serons  portés  à  regarder  cette 
recherche ,  cette  étude  ,  et  cet  agrément 
comme  faisant  une  même  chose  ,  ou  du 
moins  comme  étant  entr'eux  dans  Tordre 
de  cause  et  d'effet  :  car  telle  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  souvent  observé,  l'as- 
sociation naturelle  de  nos  idées,  que  jde 
deux  choses  vues  ensemble  ,  Tune  doit 
nous  conduire  à  l'autre,  nous  la  rappeller, 
et  la  peindre  de  ses  traits,  lui  prêter  ses 
couleurs  ,  et  partager  avec  elle  le  droit  de 
Hous  intéresser  ou  de  nous  rebuter.  Or, 
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il  n'y  a   rien  qui  reunisse  d'une  manière 
plus  intime,  cette  étude  et  cet  agrément^ 

'que  le  bon  Style  ;  le  bon  Style  est  même 
le  seul  moyen  «de  les  réunir.  Il  est  donc 
f^^éTi  que  rien  ne  contribue  plus  que  le 
bon  Style,  à  former,  répandre,  et  nourrir 
l^goùt  des  arts  et  des  sciences,  le  goût  du 
vrai  et  du  bea.u. 

Cette  dernière  conséquence  est  d'autant 
plus  honorable  pour  le  bon  Style,  et  plus 
consolante  pour  nous ,  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  établir  les  heureux  effets  d'un  ex- 
cellent ouvrage  dans  un  seul  et  même  genre  ; 
qu'elle  prouve  au  contraire  une  influence 
très-étendue  et  réciproque." 

Les  scienôes  et  les  arts  ne  forment  qu'une 
même  et  grande  fanîtlle  ,  dans  laquelle 
tous  les  avantages  deviennent  communs. 
Homère  inspire  les  philosophes  et  les  his- 
toriens ,  aussi-bien  que  les  poètes.  On 
dira  la   même    chose    de    tous  les    autres 

-  grands  hommes  :  nous  sommes  nés  pour 
rirtîitation  :  ainsi  tout  dépond  des  mo- 
dèles qu'on  nous  propose^  et  de  la  vé- 
nération qu'ils  obtiennent  de  nous  ,  autant 
que  de  nos  propjres  talents.  C'est  ainsi 
que  le  génie  enfanie  Je.  génie  ;  c'est  ainsi 
que  j^  sur-tout  depuis  Tinvention  de  Tlm- 
primerie,  on  peut  comparer  lesCicéroil, 
les  Horace,  les  Virgile,  et  tous  les  au- 
teurs d'une  mérite  supérieur,  à  autant 
d'iubr^s  impérissables  et  féconds,  des- 
tinés 
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tîtiës  à  rfourrîr  de  leurs  fruits  les  peuples 
et  les  siècles.  C*est  ainsi  <^'un  nomme 
de  génie  détermine  le  goût  particulier  , 
et  dëcide  du  ton  général  de   ses  contem- 

foraîns  ;  c'est  ainsi  enfin  que ,  selon, 
observation  de  Velléïus-Paterculus  ,  on 
voit  chez;  un  même,  peuple ,  les  hommes 
du  plus  grand, mérite  dans  tous  les  genres, 
exister  en  même-temps  /  et  s'éleyer  à  un 
degré  de  perfection  k  peu  prés  égal.  (* 

(*)  Eminenti^sima  cujasque  profestionii  iûgcnui 
in  eandem  formam  et  in  idem  arctati  temporit  «on- 
grunni  •patinm.     Lib,  L     Cap,  16. 
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^pe  le  km  ^iit:*  ^«i  si  T^a  veui ,  }e  boa 
Sr^le  ài  II— I  igenéral »  à  rësntmer  lef>  ^c»ti^ 
XD^  «  le   éamotmr ,  à  la  paiîicwe  ,   à  la 

Su  HOU*  fioniiDes  daxifi  «d  «rèck  plijs  t^é» 
raiH  ei  |^iv«   kumaoi  iji»e  oeuiL  quj  Toitt 
précédé;   (^î  €*««,  Wn  a>oims  rdffet  des 
^loick  iraaBcxBBeB^eDts  de  Bas  pli3osoplie§  ^ 
^t»c  4^  leur  manière  rf'ëcrw-  liai  ccaavaiii- 
içuiEnl  moB  «prit  *q»r   ^feowîefi  les   gmaîites 
^m  •coxistiloexii  la  polk^esaé  des   iDGc^urs  ^ 
me  «erereiu  ëgaleiDeBl  utiles  ex  iKKXioraLle&^ 
i^ous  »e  &iies  nieG^  ^(wa  prefi(|oe  tmsi  p0ur 
ma  «CKïdDdt}^    ::    voiis   ne    d^juisez.    poJsÂ 
«n  moi  ies  Iw^itodes  contrèures  :  c^esi  que 
pâor  •DdA  9  iii  ike  su£ëlx   pas  de  doniier  âc 
iKiimes    rai«om  ~-    si   ^4!KEts  n'^avca.   que   c« 
ix»oyf^  ^  ^  ne  serAi  de  votre  avis  que  dans 
ces  j»»a»6iâ!S  «d'exisiexiDe  tOQte  sj:»ëc£ilative  ^ 
iBm  ,    s^aivf   de    zDCMHmême    en    guelgi» 
BCMite  ,    ^   paîTbDiirs  un  «non de  qui  m^esH 
^étranger,  Dès  q^^e  ^  <peviefi«  à  moi  4  c^esl- 
*-dîjTf  ,  dès  que  la  Satune  «e  révetUe  ,  qoe 
îe  piaistma^f^^jelk  ^eî  que  rtabitode  bq'cth 
tra^e  ,  qnç  devkaineia  vos  rais^iHidDeiits  ? 
Es  sont  à  mon  '^«rd  comme  s^^ils  n  ei»- 
Ixxiezii  pona.*.  Mon  indoclilé  vocts  révolte 

f^)  On   ^gahe  .n^  ^   ton  ^âiiénd  en  «Âècic  ,  «t   soa 
la»  |i7inc^MK  étaifaii». 
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peut-être  ?  Ignom-vcpus  donc  <jnt  rien 
n^est  plus  fréquent  que  de  \oir  des  pcr- 
sonrnt>s  Ni  en  CDU  vaincu  es  des  matimeè 
qu'elles  suivent  le  moins  ?  Prenez  donc 
une  iiutre  route  !  ]Ve  roc  parlez,  s'il  le 
faut,  ni  de  vertus  ni  de  mœurs  :  mais  en 
m 'occupant  de  choses  qui  paroi  ssent  n^a- 
t'oir  d'autre  but  que  de  satisfaite  ma  eu-» 
rjosité  ,  de  pei^ectionner  mes  talents ,  ou 
d^amcrser  mon  loisir  ,  «yei  soin  que  vos 
ouvrages  me  présentent  réunis  comme  en 
un  taMeau  ,  lordi-e  et  la  convenance  dans 
Itrs  choses  ,  le    choix  et  la  force  dans  les 

Î  censées,  la  chaleur  et   la   précision  dan» 
es  termes,   la  netteté   et   la   variété  dan» 
les  tours  ;    que    sur^tout   votre    ton   soit 
honnête  ,  noble ,  et  décent  ;  que  vos  sen- 
limenls  soient  francs   et  délicats  ;   que   le 
Tout  sd^it  naturel    ;  vous  ferez  germer   en 
in 01  le  goût  de  ces  mêmes  qualités  ,  sani 
nue  vous  m'en  parliez  ;  vous  les  infuserea 
dans  mon    ame  ;  vous  en  ferez  chez  îtîoi 
dos  vertuç  pratiques  ,   et  cela  par  un  effet 
irrltnanquable    du    plaisir    q«ie    vous    m'y 
aurez  fait  trouver.   Vous  ne  m'aurez  p'^int 
défini  la  vertu  ,   m   tontes  les  qualités  so- 
ciales :    vous  n'aurez  point  accabl'é  mon 
esprit  sous  le   poids  et  le  nombre   de  vos 
prçu%'es  ;  vous  ne  m'aurez  pomj  convaincu  ; 
mais  vous  lu'awrez   «éduit  ;    et   le  succès 
de  cette  heureuse  séduction  sera  bien  plu* 
a^uré  que   celui  d'une    conviction  él&uf-* 
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djssante,  dure^  et  «eciiCy  qui  m'étoni2«r«^ 
iD€  révollcn  ,  aigrira  mon  esprit  peut-être, 
et  ne  me  changera  certainement  pas.  Si  vou» 
voulez  absolument  me  précber  morale  ^  je 
ne  m^y  refuse  point  ;  mais  erobeilit»sezr  vos 
préceptes  de  tous  les  agréments  <jne  le  bon 
Style  vous  offre  ;  et  vos  leçons  produiront 
dneureux  effets,  qui  seront  tien  moins 
les  fruits  de  vos  préceptes  mêmes  ,  que 
ceur  de  la  manière  dont  vous  me  les  auréx 
présentés.  Vos  préceptes  deviendront  ai- 
mables à  mes  yeux  ,  par  le  plaisir  qut 
f  au  rai  eu  à  les  entendre  ;  et  dès-lors, 
vous  êtes  assuré  qu^ils  influeront,  sur  ma 
conduiîte. 

Pour  vous  convaincre  encore  plus  de 
cette  vérité  intéressante ,  que  les  agréments 
du  bon  Style  contribuent  plus  que  toute 
aujj'e  cbose  à  polir  fes  mœurs  ;  remontons 
aux  principes,  si  vous  le  voulex  :  qu'est- 
er que  poRr  un  ouvrage  ,  sinoi^  lui  ôter 
ce  qu"*]!  a  de  rude  et  d'ingrat  ,  remplacer 
ces  défauts  par  le  lustre  et  la  douceur 
dont  cet  ouvrage  est  susceptible  ,  en  «n 
mot ,  )e  perfectionner  et  le  finir.  Polir 
les  mœurs  ,  c'est  donc  rendre  le  caractère 
social  d*une  nation  moins  rebutant,  mointf 
dur,  moins  cruel,  moins  inégal,  moins 
sauvage,    et  moins  isolé  :    c^est  y   tnettre 

Quelque   chose    de  :  liant  ,    d'agréable  ,   de 
oux  ,   de    modéré  ,   de  bienfaisant  ,    de 
décent  ,^  et  d^attrayant;  ce  qui  ne  peut  se 
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faire  qu'en  inspirant  aux  homntes  de. la 
sensibilité  ,  de  la  douceur  ,  de  la  bienfai- 
sance ,  de  la  générosité,  de  la  noblesse, 
et  sur- tout  d«  la  délicatesse  :  c'est  ta  déli- 
catesse des  vertus,  qui  fait  la  politesse 
des  mœurs;  c'est  aussi  ce  qui  en  «fait  Ifc 
charme  et   le   prix. 

Mais  ces  vertus  ,  cette  délicatesse  , 
comment  y  parvenir  ?  E|i  donnant  à 
l'ame  une  inclination  particulière  ,  dont 
ces  mêmes  vertus  soient  l'objet  ;  une  in- 
clination fortifiée  par  le;  fréquent  exercice. 
L'on  sent  que  tout  ceci  nous  paroene 
aux  habitudes,  et  nous  prouve,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit ,  que  toute  vertu  , 
tout  penchant  ,  tout  ce  qui  tient  aux 
mœurs,  n'est  qu'habitude,  et  ne  dépend 
que  de  là.  Or  il  s'agit  de  faire  contracter 
Itfs  bonnes  habitudes,  .bien  plus  que  d'en 
montrer  la  nécessité  :  mais  pour  nous  les 
faire  contracter  ,  il  faut  nous  gagner  par 
l'attrait  du  plaisir.  C'est  donc  toujours  la 
voie  qu'il  faut  prendre  pour  nous  donner 
des  mœurs,  tt  les  perfectionner  par  la 
politesse.  Si  les  applaudissements  et  l'ap- 
probation des  autres  s'y  joignent  ;  si  cette 
politesse  devient  le  ton  général  ;  alors 
notre  satisfaction  augmentera;  le  plaisir 
deviendra  délice  ,  et  fera  naître  en  nous 
un  grand  gentiment  ,  qui  remplira  toute 
notre  a  me  ,  et  dominera  sur  tout  notre 
être.  C'est  ainsi,  pour  le  dire  en  passant. 
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que  Ton  peut  facilement  concevoir  com-- 
ment  la  Vertu,  même  au   sein  des  tribu- 
lations ,    est    inséparable    d'une    sorte   de 
€onteutefiient ,  au   prix    duquel    tous   les- 
«fforts  qu'elle  demande  lie  sont'  rien. 

Mais  conftnent  lé  bon  Style  peut-il 
avoir  un  rapport  si  intime  avec  ces  heu- 
reuses dispositions  ?  Pour  répondre  à  cette 
question  ,  rappelions-nous  que ,  quand  on 
a  développé  en  nous  ceruines  t'acultés  , 
Texercice  de  ces  mémies  facultés  nous  de- 
vient nécessaire  ;  et  que  nous  profitons 
•de  toutes  les  occasions  pour  y  revenir  : 
nous  cherchons  à  répandre  et  à  retrouver 
fes  agréments  qui  en  naissent  ,  sur  tous 
tes  objets  qui  nous  eaviroimenr ,  et  sur 
toutes  nos  actions  :  voilà  le  besoin  de 
rhabitude  et  rinflu€ncé"d'tjin  goût  formé. 
Or  quelles  sont  les  facultés  que  le  bon 
Style  exerce  et  perfectionne  dans  Tame 
des  lecteurs  \  Ce  sont  sans  doute  les 
mêmes  quî  sont  nécessaires  pour  bien 
écrire  ,  et  dont  les  ouvrages  bien  écrits 
portent  Tem^preiiite.  Ici  ,  je  ne  puis  que 
renvoyer  aux  deux  preftiieres  questions  de 
ce  Traité  :  on  y  verra  que  le  bon  Style-, 
si  nous  Usons  des  ouvrages  bien  écrits  , 
doit  nous  accoutumer  à  cbnnokre  ,  à 
chérir,  à  chercher  l'ordre  dans  tout  ee 
qui  nous  occupe  ;  Qull  doit  nous  accou- 
tumer de  même  à  faire  eh  tout  un  thoix 
sage  et  convenable  ;  qu'il  doit  développer 
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en  nous  ,  diriger ,  et  adoucir  la  sensibilîlë; 
qu'il  doit  nous  faire  discerner  Tutile , 
1  agréable  ,  et  le  vrai ,  de  ce  qui  est  faux  , 
déplaisant  ,  et  nuisible^  ou  superflu;  et 
nous  rendre  l'esprit  plus  net ,  plus  juste, 
plus  précis  ;  qu'il  doit  nous,  donner  le 
goût  du  beau  et  de  la  décence;  nous 
attacher  à  ce  qui  peut  ennoblir  notre 
ame ,  élever  et  épurer  nos  sentiments  ; 
nous  inspirer  du  mépris  ,  de  Taversioa 
pour  tout  ce  qui  est  bas,  au  déplacé  ;  et 
perfectionner  tous  ces  goûts  jusqu'^à  les 
rendre  également  prorapts  et  délicats.  Je 
dis  que  dans  les  deux  premières  questions 
de  ce  Traité,  on  verra  que  le  l)bn  Style 
doit  former  touteis  ces  qualités  dans  lame 
du  lecteur,  parce  que  dans  ces  mêmes 
questions  ,  il  est  prouvé  que  le  bon  Style 
les  exige  dans  l'auteur. 

Or,  quelles  doivent  être  les  suites  dé 
ce  développement  devenu  général?  C'est 
d'abord  de  fortifier  en  nous  le  sentiment 
de  la  liberté  ,  et  de  l'ennoblir  en  la  diri- 
geant toujours  vers  les  objets  utiles  et 
convenables.  En  effet  ,  si  on  veut  nous 
contraindre  ,  si  pour  cela  on  a  recours  à 
la  force  ;  on  contrarie  nos  goûts ,  ou  les 
étouffe,  on  en  détruit  jusqu'à  la  cause  ; 
notre  ame  est  énervée  ;  et  l'on  dessecLe 
jusqu'à  la  source  des  arts  et  des  sciences^ 
Le  choix  que  demande  le  Style  pour  être* 
bon,  présuppose  l'habitude  de   la  liberté 
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et  la  fortifie  :  le  sentiment  de  la  libeil^ 
est  donc  tout-à-la-fojs  ,  une  des  causes  et 
un  des  fruits  4u  bon  Style;  et  ce  senti- 
ment doit  sails  doute  prodigieusement 
influer  sur  toute  notre  conduite  »  puisque 
notre  manière  naturelle  et  ,  pour  ainsi 
dire,  favorite  de  juger  et  d'agir  ,  cVst 
l'analogie.  Ainsi  la  première  cause  et  le 
premier  effet  du,  bon  Style  tournent  déjà 
d'une  manière  directe  au  profit  des  bonnes 
mœurs  y  que  les  esclaves  ne  connurent 
jamais^ 

Plus  on  y  réfléchira  ,  plus  on  sera 
convaincu  que  la  suite  la  plus  nécessaire 
du(^  développement  dont  nous  parlons, 
c'eàt  que  nos  mœurs  soient  teintes  des 
couleurs  de  toutes  les  qualités  que  le 
bon  Style  exerce.  Le  plaisir  que  procure 
à  nôtre  ame  ,  la  vue  de  tant  dé  facultés 
perfectionnées  ,  nous  attache  au  tableau 
qui  nous  les  retrace ,  et  nous  y  fait  souvent 
revenir  ;  ce  plaisir  se  fortifie  ;  il  devient 
un  sentiment  fort  et  profond  ;  il  nous 
inspire  du  goût  et  de  l'admiration  pour 
la  perfection  qui  en  est  l'objet ,  et  pour 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  colie 
même  perfection  ;  il  nous  porte  cpmme 
malgré  nous  ^  les  désirer ,  à  les  recher- 
cher, à  nous  les  approprier,  à  les  trans- 
porter enfin  jusques  dans  nos  actions  , 
dans  notre  conduite  ,  dans  nos  mœurs.  Ce 
plaisif  est  un  effet  immanquable  du  bon 
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Style,   parce  qii'il  est  fonde  tout-i4a-foî^ 
sur  notre   constitution  ,   et   sur  la  nature 
des  choses.   L'eflet  que  nous  attribuons  à 
ce  plaisir,   est  encore    lui-même  certain,, 
au     moins     en    général    el    dans    Tordre 
ordinaire  des  choses  ,   parce  que  de  tous^ 
les   mobiles  propres  à    nous    déterminer  y 
et  à  nous   faire  agir  ^le  plaisir  est  le  pre- 
mier,  le  plus  univerM,  et  le  plus  puissant. 
Il  paroit  donc  im^sible  que  par  le  dé- 
veloppement des    principales    facultés   de 
notre  ame ,  nos    mœurs  ne  soient  pas  di- 
rigées vers  rhonnêle  et  le  beau  ;  puisque 
ce  sont   nos    habitudes  et  nos  goûts  qui 
forment  nos  mœurs  :  nos  mfpurs  porteront 
donc  Tempreinte    de  celte  noble  et  ingé- 
nieuse délicatesse  ,    qui   fait  la  perfection 
du  goût,    et   qui  acquérant  toujours    de 
nouveaux  charmes  à    nos    yeux,   étendra 
toujours  plus  son  empire  :  dans  toutes  les 
circonstances  de  la    vie  ,  où    nous  auront ^ 
la  liberté  du  choix  ,   nous  ne  consulterons 
que  la    convenance  et   Tà-propos  :  la  con-- 
noissance  et  le    goût    de  Tordre  se  mani- 
festeront dans    nos  sentiments  ,  dans  nos 
actions,  et  jusques  dans  notre  extérieur^ 
et  nous   retiendront  dans  les  bornes   de  la 
justice  ,  et   du  devoir  envers  nous-mêmes 
et  envers  les  autres  :  on  retrouvera  même 
dans    les  plus   petites  choses,    le  Jour   le 
plus  naturel  et  le  plus  agréable  ,   et  le  tort 
le  mieux  approprié  et  le  plus  sôuU^nu  :  te 
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raison  toufôUrs  plus  pure  et  plus  belle, 
aura  beaucoup  plus  de  pouvoir  sur  nous  : 
l'imagination  toujours  plus  sage  et  plus 
riche  ,  nous  égarera  moins  ,  et  nous  pro- 
curera des  plaisirs  plus  virais  :  la  sensibilité 
toujours  plus  adoucie  ,  paf  la  manière 
même  dont  ejle  sera  exercée  ,  toujours 
tournée  vers  des  objets  plus  relevés  ,  par 
la  nature  même  des  choses  sur  lesquelles 
elle  s'exercera ,  produira  en  nous  la  bien- 
faisance ,  et  nous  attachera  pour  jamais 
aux  sentiments  délicieux  que  les  vertus 
^  sociales  font  naître.  / 

Ainsi  y  non-seulement  l'on  verra  plus 
d'aisance,  plus  d«  douceur,  plus  d?  sim- 
plicité, plus  de  convenance  dàils  nos  ma- 
nières et  dans  nos  propos  ;  non-seûlement 
lafFectation  nous  paroitra  un  ridicule  et 
une  petitesse  ;  non-seulement  nous  de- 
viendrons, plus  scrupuleux  è  n'avoir  que 
de  bons  procédés  ,  et  plus  attentifs  à  ne 
jamais  maiiquer  aux  égards  réciproques 
que  les  hommes  se  dorvent  ;  mais  nous 
apprendrons  encore  à  porter  l'élévation  ou 
la  délicatesse  ,  jusqu'à  nous  oublier  nous- 
mêmes  en  certaines  occasions,  et  jusqu'à 
nous  sacrifier  à  Tagrément  ou  à  l'avantage 
des  autres  ;  il  y  aura  toujours  plus  de  so- 
ciabilité dans  le  caractère  ;  les  devoirs  qui 
résultent  de  notre  union  en  un  corps  de 
société,  nous  en  deviendront  plus  chers, 
plus  sacrés  ^  et  plus  précicui  j  l'idée  d'hu^ 
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nianitë  se  développera  de   plus  en  plus  ; 
ejlé  commandera  inipérieusement  à  notre 
ame  ;  et  nous  ne  pourrons  ni  en  mëcoûr- 
noître  la  ypix^  ni   l'entendre  avec  indiffé- 
rence, sans^ devenir  pour  nous-mêmes,  un 
objet  d'horreur.  Tous  ces  heureux  effets 
parroissent    devoir    nécessairement   dériver 
de  la  cause  à  laquelle  nous  les  attribuons^ 
pourvu  que  cette  cause  agisse  avec  conti- 
nuité ;  nous  Tavons  suffisamment  prouvé  ; 
et  si  Ton  en  veut    une  preuve  nouvelle  ^ 
nous  croyons  pouvoir  la  fournir,    en  ob- 
servant que   les  qualités    qui  forment    le 
bon  goût  et  le  bon  Style  ,  sont  les  seules* 
qui  rendant  les  vérités^pratiques  ,   et  qu'il 
est  bien    diflicile   qu'elles  ne  lés   rendent 
pa<s    telles.  A vouons^donc    avec    Horace, 
que  (*)  Chrysippè  et  Crantor  sont   bien 
moins  propres  à.nous  domier  des  mceurs 
et  à  les  polir  ,  que  le  chantre  de  la  guerre 
de  Troye  !  Disons  avec  Rousseau  le  ly* 
rique  ,  (**)  qu'Homère  adoucit  nos  mœurs 
par  ses  riantes  images  ,  tandis  que  Séneque 
nous  aigrit  par  ses  préceptes  durs  ;  et  que 
la  sagesse  fuit  d'un   faux  savant  la  sombre 
mélancolie  ,  pour  se  sauver  dans  les  bras 
du  plaisir. 

11  semblera  peut-être  que  j'ai  rassemblé 

(*)  Qu'  >  V^^  **^  pulrhruni ,  quiâ  turpe.  quûl  utile  ,  quià  «on ,      , 
PUom*  àt  meïitts  Chrysippo  et  Crantore  dicit. 

Ho&AT.  Epist,  Lib,  /.  Epist,  %^ 
C*}  ^qr«?  Odci*  Liv.  U,  Ode  %. 
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tous  les  avantages  attachés  au  bon  Style  !  Ce-* 
pendant  je  n'ai  rien  dit  de  plusieurs  effets 
heureux  que  ce  talent  produit  toujours* 
11  enrichit,  perfectionne,  et  fixe  la  langue^ 
il  rend  la  nation  célèbre,  et  la  fait  regarder 
comme  le  modèle  des  autres  nations  :  cette 
opinion  une  fois  établie  ,  attire  les  étran- 
gers ,  et  leur  fait  adopter  les  usages  ,  Jes 
goûts,  les  modes  de  cette  nation  privilé- 
giée. C'est  par  le  bon  Stylex,  que  l'on 
célèbre  dignement  les  héros  de  la  patrie  : 
le  magisjtrat ,  le  guerrier  ,  tous  les  ordres 
^e  citoyens  distingués  puisent  dans  les  ou- 
vrages bien  écrits,  les  sentîmems  d'inté- 
grité ,  de  courage ,  d'honneur  ,  et  de 
générosité,  qui  les  animent  et  les  soutien- 
nent. Si  vous  n'avez  que  des  sujete  peu 
intéressams  à  traiter,  le  bon  Style  en  fera 
entre  vos  mains ,  des  sujets  piquants  ,  et 
nous  les  rendra  utiles  par  l'agrément  qu'il* 
sèmeront  sur  nos  jours  d'ennui  et  d'afflîo- 
tion.  Mais  quand  vous  aurez  à  venger 
le  genre  humain  ,  à  tracer  le  caractère 
d'un  homme  public  et  criminel  >  d'un 
homme  vendu  à  l'intérêt  et  à  l'ambition, 

Îrui  prend  la  duplicité  pour  habileté,  la 
ausseté  pour  adresse  ,  la  fourberie  p*^ur 
politique  ,  la  lâcheté  pouf  prudence  j 
quand  vous  aurez  à  punir  l'insensé  ,  qui 
se  flatte  de  recueillir  tout-à-l^-fois  le* 
fruits  de  l'iniquité  ,  et  ceux  de  la  vertu  ; 
qui    se  croit   assez  habile  pour  tromper 
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ceux   qui   le    vovent  ^  et  paroitre  à  leurs 
yeux  tout   autre  qu*il  n'est  ;   quand  vous 
aurez  à    poursuivre   ces  nuées    de    saule-^ 
relies  ,  qui  bourdonnent  trqp  souvent  au- 
tour de  ceux  qui  gouvernen^  et  s'étendent 
sur   les    carti pagnes   qu'elle  dévorent  ;   et 
ces  demi-grands  hommes  ,   ou  plutôt  ces 
prétendus  grands   qui   sont  si  petits  et   &i 
voraces  ;    ces  ennemis  des   gens  de   bien  , 
qui  ont  déshonoré  pour   toujours  et  avili 
le  nom  de  courtisans  ;   qui  Jorsqu'ils  ont 
la  puissance,  deviennent  Tépouvantail  des 
simples,  les»  tyrans  des  petits,  Topprobre 
des  cours,   et  le  fléau   des  nations;  alors 
le  bon   Style  rassemblera    les  foudres,  de 
Téloquence  dans  vos  mains  ;  vous  pulvé- 
riserez    tous    ceux    qui    abusent   de    leur 
pouvoir  ;    vous   épouvanterez    leurs» suc- 
cesseurs ;    et    vous    consolerez    ceux  qui 
auront  été  leurs   victimes   !    C'est   par  le 
bon  Style,  que  Ton  poursuit  le  vice  avec 
succès  ,     et    qu'on    le    perce    des    traits 
de   la  victoire  ,  -iusques  daris    TavSyle   de 
impunité  î 
Les  h6ns  écrivains  forment  Tesprit  de 
leur   niation  .*  une  seule    idée,    dit  -  ori  , 
change    quelquefois    tout    un   siècle.    Les 
bons   écrivains   influent  même  sur  le  gé- 
nie,  les  mœurs  ,  et  le  caractère  des  étran- 
gers ,    et  de    la   postérité  :    et  qui   oseroit 
assurer   que  Ténergie  de  Montesquieu   ne 
vaudra    pa$  à  Thumanité. plusieurs  siècles 
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de  bonheur  ?  Enfin  les  bom  ëcrivaii|S 
8ont  vraiment  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain  !  ^. 

M  Eh  quoi ,  me  dira-t-on ,  est-ce  bien 
y  sérieusement ,  que  vous  attribuez  de  sj 
»  grands  effets  au  bon  Style  ?  Ne  devons- 
))  nous  pas  nous  méfier  de  vos  preuves  ? 
»  Et  pour  vous  réfuter  ,  ne  suffit- il  pas 
»  de  vous  rappeller  que  selon  vous-même , 
»  le  Style  ne  consiste  que  dans  des  nuances 
»  fines  ,  légères  ,  délicates  ^  et  à  peine 
»  perceptibles  ;  qu'il  ne  consiste  que  dans 
))  des  infiniment  pelits  ?  •  . .  »  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  la  Nature  ,  n'est 
composé  que  d'infiniment  petits  :  léè  plus 
grandes  forces^  ne  sont  que  des  résultats 
de  forcée  infiniment  pethi^s^  et  réunies 
ensemble  ;  les  plus  grandes  masses  ne 
sont  composées  que  aaiom,es  ;  pourquoi 
en  seroit-il^  autrement  de  la  nature  des 
choses  lés  plus  importantes  ,  dans  le 
système  moral  et  dans  la  métaphysique? 
(Qu'est-ce  que  l'action  la  plus  grande^ 
amon  une  action  très-petite  ,  faite  àath 
im  concours  de  circonsjtances  particu- 
lières ,  qui  prises  une  à  une  ,  font  irèfls- 
peu'de  chose  ;  mais  qui  réunies^enseroble"", 
impriment  à  cette  action  ,  le  caractère  de 
grandeur  qui  nous  étonne  ,  et  que  nous 
admirons  avec  Justice  ?  Une  eri-eur  donc 
très-funeste,  c'est  de  négliger  ces  infini- 
ment petits^  qu'ori  ne  considère  que  d^ns 
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Vm  ëtat  isole;  au  *iieu  qu'il  faudrolt  tlU 
les  voir"  que- dans  leur  ensemble  ,  pour 
bien  sentir  tout  ce  qu'ils  valent^"  Oui  ,  je 
Je  rq^ete  ,  c'est  peu  de  chose,  saps  doute, 
qu'une  de  ces  particules  imperceptible^ 
qui  concourent  à  former  l'univers  ;  c'est' 
peu  de  chose ,  et  pa-r  l'espace  qu'elle  oc- 
cupe,  et  par  les  effets  qu'elle  produiroit« 
si  elle  ëtoit  seule  :  mais  retranchez-la, 
ainsi  que  1-0 u tes  cdles  qui  lui  ressemblent; 
et  l'univers  entier  disparôît  !  C'est  peu  dé  . 
ehpse  que  l'une  de  ces  cirçonstan(*^s  par- 
ticulières ,  qui  Se  sont  trouvées  réunies 
lorsque  le  héros  s'est  .fait  le  plus  àdniirQr  : 
mais  ôtez,  toutes  les  circonstances  sem- 
blables ,  et  le  héros  n'est  pliis  rien  !  C'est 
peu^de  chose  au^si  que  l'un  de  ces  agré- 
ments délicats  que  tious  demandons  dans 
les  ouvrages  de  l'art  :  mais  l'art  s'anéantît 
si  vous  les  négligez  !  Et  quel  effet  au 
contraire  y  ne  produira  pas  la  réunion  et 
l'accord  d'un  nombre  infini  d'agrémenté 
semblables  ?.  Quel  génie  ne  faut-il  pas 
pour  les  discerner  tous,  et  les  accumuler? 
((  L'on  vous  accordera  sans  peine  ,  re- 
»  prend  mon  censeur  ,  que  le  bon  gipùt 
»  est  inlimement  lié  à  la  politesse  des 
»  mœurs  ;  mais  il  ne  l'est  que  (îommé. 
))  un  effet  l'est  à  sa  cause  ;  et  vous  pré- 
»  tendez  nous  persuader  le  contraire?  » 
Sans  doute,  la  politesse  des  mœurs  con- 
tribue infiniment   à  épurer    le   goût  ,    et 
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à  ie  màîntehir  ,;  je  conviens  donc  qiïe  l'itt* 

ifliiencé  que  l'^cpiïn'obj         ici  est  réelle  t 

tnàis  f  eapere  que  l'on  ne  votrdra  pas  me 

nier  qo'tîle  i|é  âoitrééîproquev- Ainsi,  il 

ne  ^  reste  igii*à  décider  laquelle   précède' 

Fautre  ,  poUr  ^savoir  iacjcreim  dpit  sur-tout 

attirer  notre  attentioii  :  pour  cela  >  obser-^ 

vons  quejedmoeurjs  dés  autres  n'ont  d*ia- 

fluenôe  sur  nous,  que  lorsque,  nous  vivons 

KJjans la  société  :  avani  cette  époque /nous 

ne  led  Cohnoissons  pas  mêind-:   resserré» 

dansée    cerrfe   étroit   d'uiie   famille^  ou 

d'une  pi^ipn  >  nous  ne  pouvons  ^guére» 

^  cléeouvirir  <jue  la  x^ilance  sérieuse  et 

sévère  de  <!ieux  à  qui  nous,  somiiies  sou*^ 

mis  :  Cependant  ^  c'est  alors  que  se  forme 

en  notre  ame  /  le  goût  que'  nous  consens 

vérons  durant  toute  notre  vie  2  c'est  alord 

que  les  çcrrttes^  se»  développent ,  ^ue  I^s 

opinions  S'établissent  y  que  les  sentunenté 

cifercbeht  à  éçlore  ,  (|ué  les  idées  naissent 

.et  s'enchaîtient  >   que  toutes  mos' facultés 

acquièrent  de.  ^exercice  >   qu'elles^  crois^ 

sent,  se  prêtent  un  secours  mutuel  ,   se 

rapprochent,  se  lient  les  unes  aux  autres^ 

prennent  une  :  forme   durable  ,  deë  traits 

caractéristiques,  et   font  un  tout  que  la 

suite  peut  bien  altérer  quelquefois^  mais 

qui ,  pour  l'ordinaire ,  détermine  le  ton  que 

nos  mœurs  conserveront  jusqu' à  la  ttiort. 

Or  dans  cette  première  époque  ,   si  essen* 

tielle  j>oUr  nouS|  queU#6  sont  les^  sources 
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^^ftni  «B  <ài<!?^cè)ie  i  mmÊm  Ammtesr  li   pîLii» 

%?^£isr«'trn«ii  Ift  n^TJié   cft  le  fafflttttfiar  ;  «de» 
Iri'T^ef  ^pe  T^im  mtemm  «Ara  «onmiBe  nytvaft 

«»£ii»  iDmniBr  ^  «m  nets»  juisua  ^   4»  imo» 
B*«ii  fomt^am^  fus   ::  ^mi  «Ruf  imotairu^  ^ 

iiMMnii  À  watt  ayifinfipi'jer  €k  ^lâs  om* 
MsHisiâ  ::'  €&  <otib  ^km»  ut)  1^  m  r<iiiiic'  m% 

AtBumsr  iszie  7  Oâsxr  ^ekoup  est  p^raie^  «x^ 
IKVQ^  ^^sm^xA  ÛBistii  it  suffliée  :  Tmmt  «2 
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»  le§  «iite-un»  qui   jécrivenî   hitm  ,   réuiù- 
9>  TMfiUt  êeutes  \tA  vtiruiit  1  *)  Puisque  Ton 
revieui  «oicore  à.   ct^tte  éjection  ^   qu'cm 
me  senutiièe  iie  mjf^Kdler  Ia  réponse  que 
if  m  éé'i^fa^^  «t  *  4e  dbnEu..,  Oizi ,  ik 
rëimîrfîieM   t&tftes  les  ^«rtari  ,    s^ik  réu- 
tititfiotem  «B  fâufi   iiaui  4k^pé  ,  toutes  les 
kftnmefe  qualtiefi  que  k  St vie  iieaiiaTide  pour 
être  jMtnkit  ^  Or,  fiutfiq£>e   k  Style  par* 
£ik^  «dflpis  1b  i^^iitair  àes  teriDes  ,  ne  p^*  t 
ccifiler  9   «jm    ipie    iukiis   Tnvons  oitâervé 
aOl&iirs  ;  est-l  «iOBumi  i^iie  les  ^ons  vu* 
tewm  'aient    escaife    ées    d^uts   ?  {^uÂ 
su&BC  4e    dire  tqiilis  esi  «uroient    eti  de 
lufiii  jiiiis  grands 9  fiais  ie'a^otefxii  pas  cul- 
%îvé  le  itftieuiifiaBi  sous  panioxis  ;   et  qu'^na 
se  TOpyritLe  la  ^répesiae  tire»Hi^eritee  et  très^ . 
j^HSIe    qui  9  4iais   ]^  d^emps  ,   &rt  lEaite  aa 
|>reBÛer  paradoxe  de  J«   J^   iioufSBeati  ,   à 
Booa  tr(D^  oeiekre  di«coin%  sur  T  ciril»l^  àes 
sciences  en    des    arts  ,    irelatTveaieiit    aux 
ZDfiDici^....  .  fi  Mon  ddm^stiiqiae  ^    dri-*iiii  à 
&Du«f)eftfi  ,  iem  «cb    fanges    ik*ttr^    de 
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cfa^ot^er"  que  ,    s^il  eai   quelque  exemple 
q^ie  quielqiQ^iia  sdi^  à  mo^o^r 
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en  cptf  e  oTîCasioiJ ,  je  prouverois  uien  qnr  p 
dans  le  Style  iDerne  des  auteur^  ,gu'oii 
pourroit  me  Dominer  ,  iJ  y  a  des  faute» 
analogues  aui  vices  de  caractère  <ju'on 
auroit  à  leur  reprocher. 

«  Enfin  ,  pourquoi  y  a~t-îl  des  clirpats , 
»  des  gouvernements  ,  et  des  siècles  où 
j)  le  bon  goût  et  le  ton  Style  ^mblcnl  ne 
f)  pouvoir  s'établir  ,  et  produire  les  effets 
•t   que  vous  leur  attribuez  !  »  • 

Cette  objection  n^'a  qu'un  raj^ort  indi- 
rect à  roon  sujet  :  cependant  je  ne  puis 
me  disj>en»er  d'y  répondre  par  trois  conf- 
ies observations  ,  pitr  lesquelles  je  finirai 
ce   Traité, 

l^.'-Oiî&ERVATiojf .  S'il  est  des  climats 
oti  les  bommes  soient  toujours  environnes 
de  frima ts  ,  «igourdis  par  le  froid  ,  et 
concentres  dans  le  «oin  de  «eprociirer  une 
cbetive  nourriture  ;  s'il  est"  d'autres  pays 
oii  les\  habitants  y  par  un  effet  cteia  cha- 
leur constante  qu'ils  éproùvem  ^  passent 
continuellement  de  T  effervescence  la  plus 
violente  ,  à  répuisement  le  plus  univei^cl  ; 
sans  doute  rengourdissement  stupide  des 
uns ,  et  les  écarts  toujours  extrêmes  des 
autres  >  les  excluent  pour  jamais  de  l'em- 
pire du  bon  goût,  MiAS  aussi,  ces  climats 
n 'et oient  pas  faits  pour  être  liabilés  par 
des  bomraes  I 

H^.    Observattow»  Si    le  gouverneront 
tient  à  quelque  principe  oppoaé  aux  qw»- 
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lites  morales  que  le  bon  Stj^le  demande 
et  perfectionoe  ;  comment  voulez-vous^ 
les  ùire  prospéré^  ?  Allez  en  Asie,  et 
cbercbez.  à  donner  des  mœurs  à  ces  ]>eu- 
pies  y  qui  gémisseni  dans  Tesclavage  le 
plus  abrutissant  y  et  végètent  sous^e  des- 
potisme le  plus  dur  I  ▲  chaque  pas  que 
vous  y  ferez  vers  la  liber*  c  de  penser  , 
Ters  la  noblesse  et  la  d^icatesse  des  sen- 
timents ^  vous  vous  sentirez  repoussé  de 
toutes  les  forces  de  Tenipire  !  C'est  en 
Tain'qu^on  voudroit  établir  dans  les  mœurs 
publiques  y  deux  principes  qui  se  cboquent 
et  se  aétruiseiu  :  tout  au  plus ,  parvien- 
droit--on  avec  de  ]a  constance ,  du  génie, 
et  de  grands  efibrts  ,  à  donner  les  pre- 
mières apparences  des  vertus  que  ron 
ToudroU  inspirer  :  <m  n'auroit  jamais  que 
Técorcc  de  ces  vertus  ,  ëcorce  secfe  et 
sans  sève  !  Comigsent  pourroit— on  donner 
le  tact  im  de  la  délicatesse  ,  à  des  hommes 
à  qui  il  n^est  pas  permis  davoir  des  sen- 
timents ;  du  goût  à  des  hommes  quij 
n'ont  plus  ée  volonté  ;  du  talent  k.  des 
bom.mes  qui  n'ont  plus  de  ressort  dans 
lame  ;  des  jnœurs  enfin  à  des  hommes 
qui  ignorent  jusquaux.  noms  de  lib^té, 
d^humanité  ;,  et  de  vertu  ?  La  douceur  ne 
s'allie  point  ainsi  avec  la  cruauté  ^  ni  la 
politesse  avec  la  dureté  ! 

III*.  OBSEnVATioN,    Voyez   dans  quelle 
^ogression  ^  le  goût  s'est  forme  chez  les 
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nations  où  il  a  produit  les  plus  lieurrox 
effets  !  On  a  coitnmencé  p^r  y  poser  une 
base  solide.  On  n'y  a  avancé  que  lente- 
xnent  et  peu  à  peu  :  chaque  principe 
nouveau  a  eu  le  temps  de  s'y  établir  , 
avant  qu*on  en  découvrit  un  second  : 
toutes  les  qualités  du  Style  n'y  ont  été 
cqnnues  et  cultivées  que  dans  une  juste 
proportion ,  et  dans  une  succession  con- 
venable :  on  y  a  vu  des  auteurs  nerveux^, 
4on6 ,  véhéments  ,  et  pathétiques  ^  avant 
lîy  en  voir  de  corrects  ,  de  châtiés  ,  et 
d'élégants  !  S'il  est  facile  d^abuser  de  ces 
»^  dernières  qualités  ^  en  les  portant  à  Tex- 
ces ,  et  en  leur  donnant  trop  d'importance  ; 
c^  danger  est  bien  moindre  cbez  nne  na- 
tion nourrie  et  imprégm^  Aet  autres 
?ua]ités  plus  solides  qui  les  ont  précédées  ! 
i  donc  vous  ne  suivez  pas  la  nsème  mar- 
che ;  si  vous  courei  après  le  bel-esprit  , 
avant  d'avoir  formé  le  génie  et  fortiné  la 
raison  ;  si  vous  cberchex>  le  délicat  avant 
d'avoir  acquis  le  solide  ;  ce  sera  en  vain 
que  vous  croirez  avoir  atteint  vdfe  modèles  : 
vos  progrès  ne  seront  qu*apparents  !  C'est 
qu'il  est  un  ordre  analogue  au  système  de 
la  Nature  ,  et  que  vous  TariiseE  interverti  : 
cet  ordre  demande  que  ,  pour  former  u^e 
nation ,  on  «uive  la  même  route  qi^  potir 
former  un  particulier  ;  avec  cette  eiffé- 
r^ce  pourtant  ,  que  votre  marche  doit 
toujours  être   {4i2S  iente  ^  à  »esiire  que 
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Yotre  peuple  est  plus  nombreux.  C'est  donc 
en  vain  que  vous  espérez  de  faire  en 
vingt  ans  y  ce  que  les  autres  n'ont  pu  (aire 
qu*en  plusieurs  siècles  !  Celte  espérance  ne 
porte  que  sur  une  illusion  fausse  »  sur 
une  erreur  funeste  :  ce  qui  en  résultera  , 
c'ect  que  vous  seres  sopnistes  plutôt  que 
philosophes  ,  et  corrompus  plutôt  que 
policés  ;  paVce .  que  votre  goût  sera  gâté 
avant  d'être  formé  ;  et  votre  Style  précieux 
et  recherché  ,  avant  d'être,  bon  ;  ou  bien 
il  restera  toujours  sans  force  ,  sans  éner- 
gie^ sans  ame  ^  et  sans  agrément  solide 
et  durable  !  Tel  est  nécessairem^  le  firui^ 
d'une  maturité  précoce  ! 
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PREMIER    TRAITE 
SUPPLÉMENTAIRE. 


QuïLQu'ïTENp  vs  (jue  soient  le» 
développementf  où  nous  sommes  entrca 
dans  notre  Traité ,  sur  ce  ({ui  concerne 
les  c^rpre^sions  ,  ce  tie  seroit  pas  faire 
suffisamment  connoltr^  cette  partie  du 
$tyle  ,  que  de  iU>us  borner  à  ce  que  nous 
en  avons  dit  :  pour  n*y  pas  laisser  un  vide 
trop  sensible  ^  il  faut  encore  parcourir 
quatre  points  importants^  qui  y  tiennent 
qe  la  manière  la  plus  étroite ,  et  qui  sont 
les  synonymes  ,  les  épiihetes  ,  tes  tvopes  ^ 
et  les  Unàgos.  Nous  allons  <lonc  reprendre 
successivement  ces  quafre  objets  plus  es- 
sentiels les.  uns  que  les  autres,  lVIai3  noua 
chercherons >    selon-    notre    n>élhode ,    à 

Îoser  tes  principes ,   plutô|  qu'à  épuiser 
îs  détailau  '  . 

1^  Des  Synpnjmes* 

On  appelle  ^^/lojsyr/iiej' ,  des  mots  qui 
semblent  n'exprimer  qu'une  seule  et 
même  idée*,  quoique  néanmoins  ils  dif^ 
ferent  les  uns  des  autres  ,  par  les  .%ox\%. 
qui  les  composent.  Ces  mots  sopit  précî- 
460^9^  le  ciomraice  de  cfeux  qu  ouappelW 
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/tomonjrmes  ,    c'est-à-dire  ,   de  ceux  qui 


ctant    malériellemenl   les  mêmes  ,   ex 


pri- 


ment des  choses  entièrement  différentes. 
Demeure  et  habitation ,  fort  et  nerveux  ^ 
foible  et  débile  ,  peuvent  être  considérés 
comme  synonymes  :  et  quant  aux  homo^ 
nymes ,  on  en  peut  voir  un  exemple  dans 
ces  phrases...  w  Celte  petite  terre  est  tout 
»  son  bien.  11  livre  le  son  et  garde  la 
»  farine.  Le  son  perçant  de  la  trompette 
»  s'adoucit    dans  le   lointain.  » 

Les  homonymes  sont  en  général  un 
défaut  très-incommode  dans^  Ta  langue  ; 
ils  exposent  à  des  équivoques  ,  à  des  obs- 
curités ,  €t  à  une  répétition  désagréable 
des  mêmes  syllabes  ,  ou  à  de  pénibles 
soins  pour  échapper  à  ces  inconvénients. 
Le  seul  avantage  que  Ton  puisse  en  retirer, 
est  de  favoriser  quelques  jeux  de  mots  ; 
mais  un  avantage  aussi  frivole  peut-il 
contre -balancer  de$  inconvénients  aussi 
graves  ?  L'écrivain  doit  donc  bien  con^ 
noître  les  homonymes  établis  dans  sa 
langue ,  afin  que  ,  s'il  est  obligé  de  les 
employer  ,  il  puisse  prendre  les  précaution» 
nécessaires  pour  ne  pas  jetter  ses  auditeurs 
dans  des  erreurs  toujours  irès-désagréables  , 
et  dont  il  ne  se  seroit  pas  douté  liii-méme  : 
car  dans  la  chaleur  de  la  composition,  on 
est  pour  l'ordinaire  tellement  occupé  de 
ses  idées,  que  l'on  ne  peut  que  dimciler 
ment  s'en   distraire  ,    pour   éplucher  les 
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mots  dont  on  veut  se  serrlr  ;    et  c'est  ce 
qui  expose  à  tant  de  négligences,  les  écri- 
tains  les  plus  féconds ,  ou  les  plus  éner- 
giques :  cest  aussi  pourquoi    les  auteurs 
ont  un  si  grand  besoin  de  relire  plusieurs 
fois  leurs  «compositions  ,  de  les  relire  sur- 
tout à  tête  froide ,  s'il  est  perinis  de  parler 
ainsi  ,  de  s'arrêter   à    tous   les  mots ,  de 
s'en  rendre  à  soi-même  un  compte  rigou- 
reux ;    travail  pénible  et  minutieux.,  mais 
iudispensable ,    sur    lequel    Horace   nous 
condamne   à  consulter  l'oreille  des  juges 
les  plus  sévères ,  et  auquel  il  nous  rappelle 
encore  après  de  longs  intervalles. .. 

il  •••Carmen  reprel|en<)ite  quod  noa 
»  Md!ta  dies    et  mtiita    litura  coercuil  ,    atque 
M  Praesectum  decies  non  castigavit  ad  ungUem...  » 
ix  —In  mctii  descendat   judicis  aures, 
:■  >iEtpatriset  nostras,  nonumque  prematurin  annutu.» 

:^  ■  '  (  De  Art*  poi-t.  J 

Après  celte  courte  digression  qui  m'a 
parue  nécessaire  ,  je  reviens  ai^  syno- 
njrmes.  J^ entends  souvent  dire  qu'il  n'y 
en  a  point  de  parfaits;  et  Je  remarque  que 
pour  le  prouver,  on  s'appuie  des  même^t 
observations  que  j'ai  faites  en  parlant  de 
la  décomposition  de  nos  idées.  Plus  l'étude  , 
le  goût ,  et  les  talents  développent  chez  un 
peuple ,  les  idées  et  les  seniiments ,  plus 
on  établit^  ou  l'on  découvre  de  différences 
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de  significations  entre  les  mots  qui  parois^ 
sent  ks  plus  semblables  entr'eux  ;  mai» 
ces  sortes  de  différences  ou  de  nuances 
d'idées  existent-elles,  ou  sont-elles  apper- 
çues  dans  toutes  les  langues  et  chez  tous  les 
peuples  ?  Quel  est  TAraDe  qui  seroit  en  état 
de  nous  montrer  avec  précision  en  Quoi  les 
mille  mots  qui  dans  sa  langue  signifient  un 
lion,  différent  les  uns  des  autres?  Pour  at- 
tribuer un  certain  degré  de  perspicacité  et 
de  finesse  à  une  nation^  il  faut  attendre 
qu'elle  Tait  acquis. 

Si  parmi  les  langues  modernes  ,  il  en 
est  oii  il  n'y  ait  plus  de  mots  qui  n'aieut 
chacun  leur  nuance  particulière,  et  propre 
à  les  distinguer  les  uns  des  autres  ,  ce 
sont  sans  doute  la  langue  françoise  et  Fi- 
talienne  ;  dans  ces  deux  langues,  les  mots 
qui  se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre,, 
différent  ou  par  le  fonds  de  leur  expression  , 
ou  par  le  caractère  que  l'usage  y  attache, 
ou  par  l'un  et  l'autre  en  même-temps. 

Ainsi  :  i".  outre  les  idées  communes ,. 
qui  sont  sans  doute  les  plus  sensibles-, 
vous  verrez  dans  le  mot  domicile  un  rap^ 
port  particulier  à  la  maison  que  Tua 
occupe  ;  dans  le  mot  demeure  ,  Tidée 
spéciale  du  lieu  oii  Ton  a  placé  son  repos  ; 
et  dans  habitation  ,  l'idée  du  lieu  où  l'oa 
a  fixe  son  existence  :  /ort  a  plus  de 
rîippvji t  à  l'effet  que  l'on  peut  produire,, 
pu.r  quelque  cause  quç  ce  soit;  et  nerveujç 


V    s 


T    Y    L   E. 


ii85 


&  la  cause  physique  la  plus  ordinaire  de 
notre  folrce  ifoibie  est  Topposé  de  fort ,  et 
débiieXtîX  de  nerveua:.  3^.  A  ne  considéi-er 
que  le  caractère  des  mots^  vous  rangerez 
parmi  les  expressions  nobles^  fantoine^ 
sp^trCf  trépas  ,  balancer,  et^ace  quand 
on  parle'  de  Dieu  ;  et  lutin  ,  revenant , 
trépassé  f  gauchir,  figure  ou  minois , 
parmi  lés  expressions  familières* 

U  est  aisé  de  s'appeccevoir  que  les  sy- 
nonymes peuvent  procurer  de  précieux 
avantages  y  et  exposer  à  de  graves  incon- 
vénienis.  En   elret,    ils    contribuent  sin- 

fjuliérement  à  la  ricfaçsse  de  la  langue, 
ors(|u*on  sait  distinguer  Içs  nuances  qui 
l^r  sont  propres  :  car  non-seulement 
alors  ils  fournissent  un  moyen  de  varier 
le  Style  ;  mais  ils  nous  mettent  â  même 
d'écrire  avec  plus  de  justesse,  de  préci- 
$ion ,  et  de  finesse  d'esprit  ;  avantages 
inestimables  ^lorsque  Ton  discute  quelque 
affaire  ou  question  délicate,  iraportajue, 
et  compliauée  ;  lorsque  Ton,  traite  de 
matières  abstraites  ,  philosopUiques  ,  et 
profondes  ;  ou  lorsqu'on  s^occupé  d'ou- 
vrages consacrés  à  Tamusement  des  hommes 
de  goût.  Quelquefois  même  l'éloquence  y 
trouve  des  secours  utiles  ,  et  '  sur- tout 
Idrsqy'ir  s*agît  de  graver  plus  profondé- 
ment ,  et  pour  ainsi  dire,  à  coups  redour 
blés  ,  •  ce  que  l'on  veut  faire  comj3Mldre  ; 
comme  ;  /  assure  ,  f  atteste  ,^.f^^ertifie 
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que  le   fait    esh-faux, . . .    0   rtige  ,   d 
désespoir  !  Aussi    les  rhéteurs  en   ont^iU 
fait    une   figure    particulière  ,     la    sj[no^  . 
njrmie ,   qu'ils  ont  séparée  de  la  paridias^ 
tôle 9  autre  figure,  où    Ton  Histingue  do$ 
choses  ou  des  mots  que   l'on  prend  l*uiï 
pour  l'autre  au    premier  aspejct ,  comme 
émulation  et  ris^alité  ,  sagesse  et  vertu. 
Le   recueil   si  justement  vqnté  des  j^/io- 
nymes    de    l'abbé    Girard  ,    tout    ce  que 
Beauzée  y  a  réuni  dans  l'ëdilion  qu'il  en 
a  donnée,  Fouvrage  plus  considérable  en- 
core   de    l'abbé    Roubaud    sur   le«  même 
sujet,  et  une  infinité  d'à riiclés  épars  dans 
les    ouvrages    des  meilleurs    littérateurs  , 
sont    d'excellents    modèles    de    paridias^ 
tôle,  et  prouvent  combien  cette  figure,, 
ou   plutôt^  tout   ce  qui  concerne  le  bon' 
emploi  des  synonj^mes  ;  exige  de  talent: 
et  les  livres  de  nos  célèbres  philosophes, 
ceux  de  nos  auteurs  didactiques  les  plus 
renommés  ,    et    la  foule  innombrable  de. 
ceux  qu'on  appelle  ouvrages  d'esprit ,  au- 
roient-ils  obtenu  un  si  brillant  succès  en 
Europe  ,  si   notre  gangue  n'eût  pas  joint 
à  plusieurs  autres  avantages,  celi^i  de  nous 
offrir    un    grand   nombre    de   mots   assez 
proches  voisins  les  uns  dès  autres,  quant 
à   leur  signification  ,   pour  ne  différer  en- 
tr'eux  que  par  des  traits  délicats  et  légers; 
ou    si    nos    auteurs    n'en    a  voient   pas  su 
profiter  ,  pour  perfectionner  en  nous,  par; 


r 


^ 


D    U 


T    V    L    K. 


a»7 

un*  fréquent^  exercice  ,  les  plus  belles  fa- 
cultés de  Tame  ?  Et  n'est-ce  ^as  encore  , 
du  moins  en  partie^  à  cette  sorte  de  ri- 
chesse '^,  que  Ton  doit  attribuer  la  prérp- 
_  .v^    _-_._j^^    r    notre    laqgue  ,   d*étre 

^  pour  les  négociationé 
politiques  ?  Mais  n'oublions  pas 
qu'ici  les  dangers  sont  à  cdté  des  avan- 
tages et  les  égalëni  :  on  peut  abuser  des 
synonymes  de  deux  manières  ;  lorsqu*on 
en  fait  un;  trop  fréquent  emploi^  et  lors- 
qu'on les  admet  hors  de  propos.  Si  un 
auteur  les  multiplie  ,  sans  faire  sentir  les 
traits  qui  les  distinguent  ,  il  tombe  dans 
la  battologie  ^  et  n'est  que  traînant  ou 
diffus^et  enflé  ou  verbeux  :  on  ne  devroit 
cil  général  y  avoir  recours  >  que  lorsque 
la  matière  est  abstraite  ^  difikile  à  saisir  ^ 
où  que  l'ame  est  fortement  frappée  de  sqii 
objet  :  mais  il  y  a  nialheureusêixient  des 
écrits  qui  trouvent  par-tout  de  l'obscu- 
rité et  des  é(juiyoques  ;  comme  il  ^n. est 
d'autres  quelles  plus  petits  objets  occu- 
pent aussi  vivement  qu^  les  grandes  choses. 
&i  donc  réçrivain  toujours  attentif  à  re- 
cueillir les  synonymes  qui  sont  à  sa  portée  ^ 
les  semé,  pour  ainsi  dire  ^  sûr  loua  ses 
pas ,  en  preûant  k  soin  d'en  bien  fixer 
la  valeur ,  il  piétine  plutôt  qu'il  ne  mar- 
che ;  il  nous.iatigue  au  lieu  de  nous  oc- 
cuper ,  et  nous  jette  dans  un  dédale  infini 
de  pointes  épigrammatiques^  de  jeux  de 
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iiîots  souvent  puérils^  d  antithèses  rccKet^ 
chées  et  nwnotones  y  qui  rebuté!^  toud 
1rs  lecteurs  ;  si  ce  goût  vient  à  dominei^ 
parmi  les  hommes  dé  lettries ,  jusqu*à 
régner  dans  là  poésie  pathétique  et  su- 
blime ^  dans  la  haute  éloquence  >  en  un 
mot  dans  les  ouvrages  sérieux  et  nobles  ^ 
oii  Ton  veut  nous  retracer  en  grand  tout 
ce  que  la  Nature,  la  philosophie  ,  et  le$ 
sciences  renferment  de  plus  important  et  * 
de  plus  majestueux  ;  rame  alors  ,  toute 
occupée  .du  soin  de  dépecer ,  pour  ainsi 
dire  ,  les  objets,  et  de  les  ajuster ,(M1  peli la 
compartiments*,  ti'a  plus  de  chaleur ,  plus 
de  passion ,  plus  d'élans  ,  plus  de  grandes, 
vues,  ni  de  grandes  vertus  :  car  le  com-* 
pas  du  bel -esprit  rapetisse  toutes  les 
Incultes  de  rhomrae  i  il  amoindrit  celles 
qui  sont  morales  ,  aussi-bien  que  celles 
qui  sont  intellectuelles ,  et  fait  disparoitre 
1  énergie  avec  le  bon  goût  et  la  faisons 
Malheur  au  peuple  chez  qui  Thabitude 
des  conceptions  alambiquées  tend  à  rendre 
la  raison  fade  et  insipide  !  C'est  aux  bons 
écrivains  s^tils ,  qu'il  appartient  de  pré-* 
venir  ou  de  réparer  ce  malheur  !.  Il  n'ap- 
partient qu'à  eux  de  maintenii*  ou  de 
ramener  le  goût  des  convenances ,  à  force 
de  génie  et  de  talents  ,  et  de  faire  reléguer 
les  Pline  et  les  Séneque ,  loin  des  Cicéron 
et  des  Platon  !  Combien  ne  doiveht-lls 
donc  pas  avoir  à    cœur,  s'ils  aiment   la 
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gloire  et  la  patrie  ,  de  sauver  les  lelired 
des  dangers  du  fiel-èsprit ,  et  par  consé- 
quent (Tune  funeste  dëcaderice  ;  et  pour 
tîela  de  ne  se  jamais  pertnettre  les  petits 
agréments  de  la  synonfmh ,  au  delà  de 
la  ligne,  qui  sépare  les  ouvrages  de  mar** 
queterié  dfe  ceux  où  Ion  *  embrasse  de 
grande  objets  ,  et  oii  Ton  discute  del 
intérêts  importants. 
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\Je6  épithetes  sont  des  'expressions  que 
i'on  joint  aux  noms  9  pour  exprimer  quel- 
ques qualités  particulières  d(^  objets  que 
ces  noms  ^nous  rappellent  :  ce  mot  est 
rec  d'origine  ,  et  sigm&e  mis  par^dessus^ 

ne  épithete ,  dit  Marmontel  >  est  ua 
adjectif  qui  donne -a4.}  nom,  plus  de  force, 
on  plus  de  nçblesse  ,  ou  plus  d^élévation, 
oii  quelque  chos^  de  plus  fin  ,  de  plus 
délicfatj,  ou  de  plus  touchant^  ou  quelque 
singulairit^  pjqyanle  ,  ou  ud'e  couleur  plus 
riante,  et  |pl|is  S'ive  ,  ou  quelque  trait  de 
caraèlere  plus  sensible.  Dans  ces  mots  t 
«  L*homirfe^sage  est  libre  dans  le§  fers  ;  >> 
il  y  a  des  adjectifs  et  points  d'épithetes..» 
Mais  la  prjeuve  que  te^mêoie  auteur  re* 
connoît  qu*U  peut  y. avoir  des  épitheies 
qui    ne    soient  .pas    des    £^ctjectifs  ,    c'est 

ue    dans    ces-  afeux    vers    dii    récit    de 

'bejramenjB.».     ^    ^      -''■■[': 

Tome  IL  •  T       ' 


ï 


^ 


F 


^«' 


•■*■ 


< 


■\ 


^ 


f 


I 


»  ,1'iïîi.    mnmf    luujiuf.iuin:  t!i  %    irUr  jNinMnr  ^ 
»  ^uuiiJfux!iii  mt,    rriuiijrnnicî  ^   «^    rrx^ir  ^.nsoe. 

tf'5q}'ir»fM»iiffi»  ^.  i'rgpJI  wuffmtÈe  ^  lu  Mte  Sm&w*- 

m^i^scm^  ^jm  iinna&fm  ^  «rat  Smâiic  ^  qm 
Hi^itm  ou^;  ikmp  iffifif;  |imziuxiif'<fkm&  '|X£  ^^eû» 

t  T'fciiif  h   :r»Jàui:  Diwni"  tî^unr.  alcrvvr  mïfimiîce  .,    • 

»  >  l'.ipvi   ui   il:  m  ^piuniî   x  ^ran^  feaff  ûiiiaMF* -: 

-»  (jûiu^i   riux:aiî^  ^n^îîui    "paT  ul.  xii>uhir  r.niitour^ 

)  îx  xkiîîîtuifîu:  '  jeurreî.  x  k  dartt  iiL  ituiv-..  > 

î  fô»jH:  ^    in    cuminF    il    fsa    rmpnnHTrt    de 
cxic lit) t  u  îDixuvijiDxiiu  ;  Gii  iïfiiïî  -  Ifiieiiâtte 


>ï,i 


d!-. 


"W 


D   T 


T  T    1    E. 


at)î 


^ 


-«noi/vrineiil  âefe  rj^)j»tîlir  louu^f;  diiTi«  un 
fircirf  «ucceflfiirf^ ^  bihwi  efil-il  liorR  de  dauie,, 
mut  'la  T^'pe  nai»  la«st  de»  imugeis  jaIuc 
VfJi'eR  ^  J>^itt  dlaireK;  qu'^tilk  a«80cif  j^lufi 
fie&B&lciRextl  les  iâees  eBttr'eBi»  ;  outre 
i'avi«iiaf;t  ga^^dBe  a  df»  jmndpt  les  formes 
«t  4tî»i  ^©uletiT«   à  Tfililei. 

lacfi  prinn^ales  refjks  que  d'après  hfS 
mêmes    aif leurs  ,     OB   Jmîiû   ajouler  à   lia. 

1^^  Q^c^  Damme  HâB  aàisms  commiiiis  ou 
«ppellatlfe  cmt  imç  signification  re^ttremu: 
«Il    tme  esiension  Bgmitdie  ^  d'oii  il  réBuH^ 

Î[u^à  Ik  &D  ^fîf  Be  «ml  pT'esque  j^us  guedefi 
ormules  ^>lwciireB  et  sans  obfett^   ©n  çuc 
'du  mdiiMr  &  uni  itrà^jjeu  de  profoîideùr, 
|iarce  qu'ils   mit  l^earQ^^up  A^  «uf^^riicie  «; 
i  l    CDD  V  ieirt  •  d V   jf) indre    d es  épi tbeles  qui 
rfveîîlfînî  des  sensations  dé  terminées  ,   pe- 
ntîiren:    dans    la  nature     des    choses  ,    et 
d(»nnent   a    ces    noms   communs   un    sens 
jiins  précis  ,    et  aux    ol>iets    une   existence 
IIJOlnf^  fmjitive.    Ce  soin    ttst  le  iDoven    k 
j>kif   siiî  ,d^  ^omdre  ail  terme  général   qui 
oLMTe-  devant  nous  uiie  plus  grande  «cène  , 
def^    idées    déterminantes  qui    nous    fixent 
par  des  sensations  vives  ei  profondes. 

J2*.  Qu'aux  noms  propres  qui  désignent 
des  ol)iiîts  isoles  ^  il  faut  ajouter  des  qua- 
Trtes  piissagepes  ,  qui  t^  indiquant  rirsage  ^. 
la  natise  ,  ou  Piïfiei  des  cliescs  ^  fortifient 
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riinpn^ssion   que  ces  noms  peuvent  faliv^ 

doniieni  une  plus  gnandt  sphère  à  J'objel, 

eî   ouvrent  à  notre  esprit,    une  plus  vaste 

carrière.    Quant    aux  termes    techniques  ^ 

dont  les  idées  trop   éloignées  ont  presque 

toujours  besoin  de   cainroentaires ,    parce 

que  les  formes   ou  modèles  «n   ftont  trop 

rarement   iixes  ou  connus,  il    est  difjGcile 

quL  les  epitbetcs  les  nsieux  cboisies,  suf- 

ihheni  pour  les  rendre  supportables  ,  dans 

1(*  ouvrages  où  Ton  veut  plaire  et  persuadift*, 

^' .    Que  si  le  discours  roule  ^ëciale- 

ment  sur  une  qualité    déjà  comprise  dans 

le  nom  ,   il  n'en  est  pas  nnoins  à  propos  i^ 

rexprin:>er    séparément    par    une    épitbetç 

jointe  à  ce  nom  ^  afin   de    rentorcer  ridée 

frincipale  ,  et  de  la  diriger  verS'  1^  but  que 
on  se  propose  ;  mais  que  dans  tout  autre 
cas  ,  on  ne  doit  en  faire  le  sujet  d'une 
épiLhete  que  très-rarement  ,  et  lorsqu'elle 
peut  donner  plus  d'hartnonie  au  vers  ; 
qu'en  général  ,  et  sauf  les  eayceptions  ci- 
dessus  ,  il  ne  faut  choisir  pour  ses  épitbetes, 
que  les  qualités  que  le  nom  ne  renferme 
pa*;  ^  et  sur-  tout  celles  qui  sont  plus  utiles 
au  bût ,  moins  fe  m  ilieres  ,  plus  grandes^ 
plu«  fortes,  et  plus  sensibles  ,  en  rejettaitt 
avec  sévérité  celles  qui  sont  uniformes  et 
trop  apparentes.  C'est  ainsi  que  ,  selon 
Beccaria  ,  on  dira  plutôt  neige  froide  que 
neige  blanche^  parce  que  froide  tient  a 
un  autre  sens  que  neige,  tandis  que  neige 
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«t  blanche  appartieniient  égalernwit  au  sens 
de  la  vu^;  mais  que  si  la  blancheur  est 
Vidée  piincipale,  on  pourra  dire  :  •«  celte 
11  femme  est  plus  blanche  que  la  neige  la 
»  plus  blancne  ;  »  parce  que  l'iclëe  de 
àmncheur  est  alors  ceâe  que  Ton  doit 
chercher  à  prolonger, 

4**  "Q"^  ^^*  meifteures  épkhcfcs  en 
|!;^ëral ,  sont  celles  qui  expriment  laclion  , 
la  passion  ,  Tusage  des  choses  ,  leurs 
caxises ,  «1  leurs  e^ets  ,  parce  qu'elh^  nous 
transportent  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  un 
atmosphère  de  sensations  plus  dense  ,  et 
sous  rappéllcnl  des  idées  plus  foiblement 
Hldiquëes  par  le  nom  ;  avantage  plus  grand^ 
encore ,  quand  ces  épithetes  nous  dispen- 
sent d  autant  de  phrases  incidentes;  pourvu- 
néanmoins  qu'elles  ne  forment  pas  un  cor- 
tège uniforme  à  chaque  substantif,  ce  qui 
produiroit  une^symmëtrie  monotone  ,  et 
devieiKlroit  une  source  d'ennui  et  de  distrac- 
tion :  il  faut  donc  que  les  épithetes  soient 
justes  et  utiles  ,  rien  n'affoiblissant  et  ne 
rompant  Puni  on  et  la  force  des  autres  sen- 
sations ,  rien  ne  rendant  le  Style  Ifiche  et 
prosaïque,  autant  que  raboridance  stérile  des 
sensations  de  lïi  vi^e  et  de  rouie.  Ija  froideur 
du  Style  vient  sur-tout  ^  selon  Long  in  , 
des  épithetes  foibles  et  communes  ;  et 
quant  à  celles  qui  sont  plus  énergiques  , 
ou  plus  piquantes  ,  ce  sont  Tà-propos  et 
\t&  convenances  qui   en  fom  la    beautés 
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la  poésie  pathétique  en  admet  moîss  qw? 
la  poésie  épique  ou  lyrique  ;  plu«  on  veut 
se  rapprocner  du  Style  simple  et  naturel  p 
lus  on  doit  avoir  soin  de  s'en  interdire 
e  trop  fréquent  usagew  Horace  et  Boileau 
sont  à  cet  égard  ,  ricbes  ,  pleins  ,  et  précis  ; 
Racine  et  Virgile  les  cnciiàssent  si  arlis- 
tement ,  qu'on  ne  voit  ,  pour  ainsi  dire  p 
pas  celles  qu'ils  emploient  :  ce  sont  nos 
modèles  les  plus  admirables  pour  cette 
partie  du  Style.  Corseille  a  cent  beaux 
vers  de  suite  où  il  n'y  en  a  pas;  Voltaire 
11  en  a  presque  j^amais  qae  d  heureuses  ; 
2,  h.  Rousseau  en  a  souvent  d'oisives  et 
<r importunes  ;  Lamotte  s'étudie  en  vain^'à 
<''tre  naïf  par  celles  qu'il  emploie  dans  ses 
iables  ;  cet  auteur  ,  qui  dans  ses  ouvrageft 
en  prose  ,  a  plusieurs  titres  à  notre  estime  , 
n'est  dans  cette  partie  ,  que*  recbercbé  ^ 
déplaisant,  et  ridiciile  ;  plus  il  veut  imiter 
le  bon  Lafontaine  ,  plus  il  s'en  éloigne  : 
voycx  son  grcffieT  solaire  ^  et  Bfi^damc 
mémo  ire  ,  demoiselle  imagimition  ^  et 
dom  juge^nent...  Aux  exemples  de  belles 
éj)ithetes  que  nous  avons  défa  cités,  et 
que  roTD  peut  multiplier  à  nnfini  ^  nous 
n'ajouterons  que  les  vers  suivants.^* 

V  Et  des  fleuves  franrt>is    les  eaux  ensanglantées-, 

^^  ^c  portoicnt  que  des  morts  omLraenépouwantécs*  » 

V  •-îft  soacwps  rainasse  dans  »  courte ^ro^seur  , 

Xk  Fait  gémir  ks  coussiiiiî  ^ous  &&  mûUç_  épaisseui**  i» 
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5*^,    Des   Tropes. 

Une  ^gune  ,  dit  Dumarsais  ,  est  une 
expression  qut^  outre  la  qualité  commune 
de  ftigniâer  ce  que  Taci  pense ,  a  encore  une 
autre  propriété  particulière,  qui  la  distint- 
gue  des  autres  eitpressions  ,  en  ce  qu'elle 
exprime  son  objet  d'une  manière  singulière 
et  remarqutUe.  Oh  appelle  ^figures  ,  dit 
Beccaria  ,  louties  le$  formes  qu'on  peut 
donner  k  une  série  d^idëes^  pu  aux  termes 
par  où  on  Texprime.  Delà  les  figures  de 
phrases  ou  de  t6urs  •  ou  de  pensées  dont 
BOUS  parlerons  bientôt^  et  les  figures  de$ 
Biots  «  ^ui  ae  soAis^diviaeni  en  ^ures  de 
diction  et  de  construction  qui  n^  concer- 
nent que  la  grammaire  ^  et  en  ^figures  de 
signification  qu^pn  appelle  tropes  ^  et  dont 
nous  avons  â  nous  occuper  i<ci  :  nous  ob- 
serverons seulement  en  passant  y  et  pour 
n  j  pas  revenir  ,  que  les  ^gpres  de  dicCiom 
consistent  k  petrancber^  ajouter  >  ou  chan- 
ger quelques  lettres  dans  les  mots  ;  et  )es 
ngures  de  construction  ,%.  s'écarter  plus 
^u  moins  des  règles  de  la  sjptaxe  r  les 
unes  et  les  autres  appartiennent  J*  la  gram- 
xnaire  y  à  laquelle  nous  en  renvojpns 
Texamen. 

Les  tr&pei  soiit  des  expressions  oii  Ton 
emploie  les  mots  dans  un  sens  différent 
de  leur  sehs  primitif  ,  et  que  ppur  cela 
^n  dj^çell^  sens  figuré.  Le  sens  primitif^ 
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ou  propre  d'un  root,  «est  celui  pour  lequel 
ce  mot  a  été  établi  et  reçu  dans  la  langue  ^ 
celui  qui  est  le  premier  de  ce  mot ,  ou 
du  moins  celui  que  ce  mot  présente  d'a- 
bord à  Tesprit ,  quand  on  le  prononce  seul. 
Le  sens  nguré  ou  dérivé  est  celui  qui 
diffère  du  primitif ,. et  qui  est  fondé  sur 
quelque  rapport  de  dépendance  ,  de  res- 
semblance ,  DU  d'opposition  entre  les  deux 
idées  ^  dont  Tune  emprunte  le  nom  de 
Tautre.  Ces  trois  sortes  de  rapports  four- 
nissent d'abord  trois  espèces  lie  tropes , 
auxquelles  on  en  ajoute  une  quatrieine^ 
que  nous  ferons  connoître  ensuite. 

Celte  sous-division  indique  ta  différence 
la  plus  essentielle  qu'il  y^  ait  entre  mon 
travail  spr  les  tropes  ,  et  le  traité  si  estimé 
et  si  estimable,  que  Dumarsais  nous  a 
donuë  sur  le  même  sujet  :  je  me  hâte 
d  antionctfr  ici  ,  que  nott  -  seulement  j'ai 
profité  de  son  livre  ;  mais  qu'en  général  , 

i'en  ai  même  employé  les  définitions  et 
es  exemples  ,  lorsque  je  n'ai  pas  trouvé' 
mieux.  Qui  oseroit  m'en  blâmer  ?  Ce 
n't'vSt  pas  celui  qui  s'est  long-temps  oc- 
cupé de  rinslruction  de  la  jeunesse  :  car 
celfii-là  sait  bien  qu'on  ne  perfectionne 
les  livres  élémentaires  qu'en  s'appuyant 
snr  les  recherches  de  ses  devanciers ,  et 
même  qu'en  s'apprôpriant  ce  qu'ils  ont 
laissé  de  plus  parfait  :  mais  Dumarsais 
n  placé,  pour  ainsi    dire,    pêle-mêle' ci 
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"^  comme  %ù  hasard  ,  les  tropes .  qu*il  a  si 
bien  distingués  et  définis  ;  et  je  les  ai 
soumis  à  un  ordre  qui  m'a  pdru  devoir  en 
faciliter  l'étude.  Ort  a  tort  d'attacher  un 
si  grand  prix  à  tout  ce  qui  tient  à  l'ordre; 
ou  bien  je  puis  espérer  que  je  n'ai  pas 
retouché  ce  sujet  c^n  vain.  Cependant  je 
n'aurois  pas  eu  là  téip^rité  ,  malgré  cet 
avantage 9  «d'oifrir  mon  travail  au  public, 
et  de  Te  proposer  aux  instituteurs  ,  si  je 
n'avois  été  convaincu  qu'il  est  iippossible 
de  traiter  convenablement  du  Strie  y  sans 
parler  des  tràpes*  Comment  développer 
les  éléments  de.  l'art  d'écrire  ,  et  ne  pas 
£aiire  connoitreles  figures  des  mots,  aussi- 
bien  que  les  figures  des  pensées  ?  N'en 
résuîteroit-il  pas  un  vide  aussi  nuisible  que 
désagréable  ?  Tout  ce  que  j'ai  pu  faii-e  de 
mieux ,  a  été  de  chercher  oe  qui  pouvoit 
manquer  encore  au  traité  de  Dumarsais ,  et 
détacher  d*en  faire  au   moinis   disparoitre 

^  quelques  imperfections  ;  c'est  dans  cette 
vue^  que  j'ai  rassemblé  tous  les  tropes  sous 
Quatre  rapports  principaux  ^  qui  les  dis^ 
tinguent  notamment  les  uns  des  autres  ^^ 
en  font  mieux  reconnoître  les  bcautés^^  et 
en  fixent  l'emploi  avec  plus  de  précision. 
La  première  espèce  de  tropes  que  nous 
offre  cette  division ,  est  celle  qui  est  fondée 
-sur  un  rapport  d'union ,  de  Jiaison  ,  ou 
de  dépendance  ,  en  un  mot  de  proximité 
entre  les  Mées  dont  l'une  prend  le  nom  j 
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ou  rexpression  de  Tautre.  Cette  première 
classe  nous  fournil  cinq  tropes ,  non-* 
compris  la  Utote  et  V fiyperbole ,  que  nous^ 
renvoyons  à  Tarticle  des  tours  :  ce  sont  la 
métonymie ,  la  métalepse  ,  la  synecdoque  , 
Tantonomase  ,  et  la.  communication  dans 
les  paroles. 

La  métonymie  y  qui  donne  ^  i^.  le  nomi 
de  la  cause  à  Teffet  ;  comme  ,  Bûcçhus 
pour  le  vin  ,  lire  Cicéran  ,  pour  lire  les 
ouvrages  de  Cicéron  ,  un  beau  Téniefe  , 
pour  un  beau  tableau  peint  par  Téniere  i 
2^,  le  nom  de  Teffetpourla  cause;  comme ^ 
le  mont  Pélion  n*a  plus  d'ombre ,  pour 
na  plus  d'arbres  ;  la  triste  vieillesse , 
pour  la  vieillesse  qui  rend  triste/  ,5^.  le^ 
nom  de  ce  qui  contient  pour  ce  qui  es| 
contenu  ;  comme  ,  aimer  la^outeille  , 
pour  aimer  le  vin  ;  et  pleno  se  proluii 
auro  ;  la  terre  se  tut  ,  pour  les  peuples 
se  turent;  Rome  devint  la  matlresse  du 
inonde  ,  pour  les  Romains  devinrent  les 
maîtres  du  monde  t 

4*.  Le  nom  du  lieu  où  la  chose  se  fait  ^ 
pour  la  chose  elle-même  ;  comme ,  un& 
Perse  y  pour  une  toile  peinte  qui  vient 
de  Perse  ;  le  lycée  ,  pour  la  doctrine: 
qu'Aristote  enseignoit  au  Lycée  ;  l& 
portique  pour  la  Moctrine  que  Zenon 
enseignoit  au  Portique;  ï  Académie  pour 
la  doctrine  que  Platon  enseignoit  aU 
jardin  d'Académus.  b^.  Le  nom  du  sign^ 
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pour  la  chose  aîgHÎfiée  ;  comme,  il  n*y 
a  plus  de  Pyrénées,  pour  il  n'y  a  plus  de 
séparation  ou  de  décision  entre  tEspagnç 
et  la  France 1 1 épée  pour  t état  militaire^ 
la  robe  pour  la  magistrature  t  lestais^ 
ceaux  pour  la  dignité  consulaire  ;  i aigle 
germanique  pour  t  empire  ;  le  trident 
pour  Neptune;  t  olivier  pour  la  paix  ;  IS 
laurier  pour  la  'victoire.  6^.  Le  non» 
abstrait  pour  le  nom  concret  ;  comme,  la 
'vivacité  de  vos  yeux  pour  vos  yeux 
vifs.  7°,  La  partie  du  corps  qui  est  le 
si^e  de  raffectiôn  de  Tame,  pour  cette 
amction  elle-même  ;  comme|  le  coeur  poui^' 
le  courage,  8^.  Le  nom  du  maître  pour 
laxhosequi  lui  appartient;  connue,  cet 
homme  a  été  incendié,  pour  sa  niaison  a 
été  incendiée^  g*.  Le  nom  de  n:elui  dont 
la  monnoie  porte  l'empreinte  ,  pour  celle 
monnoie  ;  comme  ,  un  louis  d'or  ,  un 
carolus  ,   etc. 

La  métalepse  ,  où  Ton  exprime  ce  qui 
précède  pour  ce  qui  suit  ;"  comme  ^  if  0, 
vécu  pour  il  est  mort  ;  ou  ce  qui  suit 
pouf  ce  qui  précède;  comme,  pendant  la 
moisson ,  pour  pendant  le  tems  où,  Ton 
moissonne. 

La  synecdoque ,  dans  laquelle  on  prend  , 
Ji®.  le  nom  du  genre  pour  le  nom  d'une 
espèce  qui  s'y  trouve  comprise  ;  comme*", 
les  mortels  pour  les  homhtes  ;  a**.  le 
nom  individuel  pour,  le  nom  de  Tespece  à 
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la^uc'Ik  il  appartient  ;  comme,  la  plain& 
de  Jcnipé y  pour  une  plaine  agréable;' 
y^,  un  nombre  pour  un  autre  ;  comme  ^ 
r  ennemi  vient  pout  les  ennemis  viennent; 
il  nous  plaù  pour  il  me  plaît  ;  la  version 
des  septante  pour  la  version  des  sep- 
tante-deux  ;  /\\  le  nom  de  la  partie  pour 
le  tout,  ou  du  t^utpourla  partie  ;  comme  > 
cent  voiles  pour  cent  vaisseaux  ;  vaincre 
urtê  nation  pour  vaincre  t armée  de  cette 
nation  ;  5^.  le  nom  de  Ja  matière  pour  la 
chose  qui  en  est  faite  j  comme  ,  le /Jer 
pour  tépée ,  lairam  pour  le  canton  ; 
6**.  un  temps  pour  un  autre  ;  comnie  ,  // 
paroit  ,  pour  il  parut  ;  q^.  une  personne 
pour  une  autre  ;  comme  : 

«  A^t-^lle  d'un  regard  flatté  mon  amitié...  n/ 

pour   avez-vous/,  etc.  / 

U antonomase ,  qui  emploie  leyhom 
commun  pour  le  tiom  propre  ;  comme  ,  le 
philosophe  pour  Aristote  ;  V orateur  pour 
Cicéron  ;  et  le  nonji  propre  pour  le  nom 
commun  ;  comme  ,  une  Xantippe  pour 
une  méchante  femme  ;  un  Mécène  pour 
un  protecteur  des   talents, 

L^  comipunication  dans  les  paroles  y 
où  Ton  reporte  sur  les  uns  une  partie  de 
ce  que  Ton  dit  des  autres  ;  comme ,  nous 
perdons  notre  temps  ,  pour  vous  perdez 
votre  temps,  l^ous  aidons  remporté  la 
victoire  y  pour  notre  armée  a  remporté 
ta  victoire* 
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Les  qiiatre  premiers  tropes  de  cette  pre- 
mière classe ,  appaniennent  plus  particû' 
liërenieni;  au  Style  poétique  ;  maié  on 
peut  rarement  les  employer  dans  les  oc- 
casions où  Tusage  ne  les  autorise  pas 
d'une  manière  spéciale.  Du  reste  ils  peu- 
vent également  être  nobles  ou  familiers , 
sérieux  ou  badins  ,  èelon  les  circonstances. 

Les  Iropes  de  la  seconde  espèce  ,  ceux 
qui  portent  sur  un  rapport  de  ressem- 
blance ^  Ou  Sur  une  comparaison  qui  existe 
dans  la  pensée  de  celui  qui  parle^  sont 
la  métapoore  ,  la  catachrese ,  la  sjllepse 
oratoire  ,  Tallégorie  ,  et  ^allusion. 

ha  rnélaphore  y  comparaison  rédu;ite  à 
un  seul  terme»  >  comme.,  duo  fulmina ., 
belli  ^cipiadàs  ;  la  lumière  de  tesprit  , 
la  clef  dèSjfjciences  ,  la>  fleur  de  la 
jeunesse  >  tècorce  de  la  politesse ,  don- 
ner un  frein  à  ses  passions  ,  le  faîte 
du  bonheur  ,  enter  fart  sur  la  Nature , 
là  fil  du  discours  ,  une  maison  riante*. • 
Il  faut  que  le  mot  métaphorique  soit  as- 
socié à  un  ipot  pris  dans  le  sens  prirpitif  ^ 
san^  quoi  il  he  sera  pas  compris ,  ou  n« 
fera  qu'un  commencement  d'allégorie. 

La  catachrese  ,  emploi  d'un  tnot  con- 
sacré à  une  idée  particulière  ,  que  l'on 
choisit  pour  exprimer  d'autres  idées  ren- 
fermées dans  la  même  idée  générale  , 
comme ,,  feuilles  de  papier,  glaces  de 
carrosse  ,  ferrer  d'argent  :  hœç  te  la-* 
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cerat ,  hœc  te  cruentat  oratio  :  on  tî*y 
a  gueres  recours  que  pour  les  objets  qui 
n*ont  point  de  nom  propre  qui  leur 
appartienne, 

La  syllepse  oratoire  f  moi  qui  exprimé 
une  leule  fois  ,  est  successivement  pris 
dans  ta  même  phrase  ,  au  sens  primitif 
et  au  sens  figuré  ;  comme... 

c(  Brûlé  cie  plus  de  /eux  que  je  n*en   allumai  ;  » 

« 

Galathée  plus  douce  que  fe  thym  du 
mont  Ilibla  ;  humeur  plus  aigre  qu'un 
citron  vert. 

U allégorie  ,  métaphore  continuée ,  ou 
discours. qui  ne  sert  que  de  comparaison 
pour  faire  entendre  ce  quon  n  exprime 
point  ^   comme...     *  .^ 

cr  Ce   colosse  eflfrajant  , • 

»  En   pressant  Tunivers  ,  est  lui-même  «ébranlé  t' 
»  Il  penche  vers   sa  chute  }  et  'contre  la  temrp^c  ^ 
M  II  demande   mon  bras   pour  soute'iir  sa  tête,  n 
'  C  César  dans    yotuitt ,   r«  yarUni   de   /toJiM.  J 

Tu  allusion  ,  espèce  d^allégorié  qui  ré- 
veille des  idées  que  Tauteur  semble  n'avoir 
Îoint  eu  V4»€  ;  comme ,  le  mot  de  M"**. 
>esloges  à  Voiture  ,  fils  d'un  marchand 
de  vin  ,  percez^nous  en  d'un  autre ,  en 
parlant  de  proverbes. 

La  poésie  permet  de  plus  grandes  har- 
diesses que  la  prose  ,  dans  l'emploi  de  cet 
figures  : 
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'    n  Des  BOns  que  ma  lyre   et\fanté , 
n  Ots  arbres  sôpt  réjouis,  w 
La  niëtaphôre  et  la  çatachrese  convien- 
nem  à  tous  les  Styles  ;  mais  la   seconde 
m  spécialement  besoin  d'être  autorisée  par 

ïS^^orie  aime  trop  à  yoîlef  les  objets, 
pour  convenir  dans  les  ouvrages  destines 
à  rinstruction  :  comme  elleta  en  meme- 
temds  deux,  sens  complets,  ^\fKf^: 
vent   ennuyeuse  ,   froide  ,    et   difficile   a 

€ntèndie.  .  #, 

La  syllepse  oratoire  et  1  allusion  tou-^ 
chent  de  trop  près  aux  jeux  de  mots, 
pour  pouvoir  devenir  vtaimeiit  nobles  et 
pathétiques  ;  mais  on  peu^  les  j:etrouyer 
avec  plaisir  dans  les  ouvrages  Mgénieux  et 
dëlîcats*  C'est  principalemetit  le  besotn  qui 
a  fait  naître  la  çatachrese;  les  .autres  ne 
doivent  gueres  la  naissance  qu'à  Tàgrément, 
Les  tropés  Aé  la  troisième  espèce  sont 
ceux  qui  ont  pour  fondertïéttt,  ûH:^  rapport 
d'opposition:  on  n'en  compte  que  deux  ^ 
l'ironie  et  l'antiphrase,  ,      ,    ,. 

V ironie,  par  laquelle    on  4*1  le  bien 
pour  faire  entendre  le  mal;  comme.*, 

if  Cetin  à  ses  scrmoas  trainaut  toj|^e  la  terre, 

y>  Fend  des  flots  d'auditeurs  pour  iller  à  sa  chaire*  » 

«  Je  le  déclare  donc  :  Quinaiih  est  un  Virale.  ^ 

On  distingue   l'ironie   qui   se    renfermé 
dans  un  trait  rapide  ^  mordant  ^   et  jnat- 
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tendu ,  comme  dans. les  exemples  cir-dessllS  ) 
et  Tironje  qui  regrte  dans  tout  un  discours  ^ 
ou  dans  lin  morceau  plus  ou  moins  kmgi 
Tune  et  Tautre  peuvent  être  le  fruit  d'une 
raillerie  fine  ,  légère,  et  délicate,  ou  d*uiie 
indignation  envenimée  ,  qui  ne  se  modère 
plus.  Dans  ce  dernier  cas,  on  Tappelle 
sarcasme  ;  dans  le  premier  cas  ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  persifjlage  ,  lorsqu*il  y  â 
plus  de  jargon  et  de  jeu  de  mpts  ,  que 
de  sens  et  cU  raispn.  Socrale  et  Montesquieu 
ont  emplo}'é  l'ironie  :  nous  avons  même 
des  ouvrages  estimés  ,  tout  en  ironie  ; 
comme  ,  Vart  de  ramper  en  poésie  ,  par 
Popo  ,  etc.  Le  persifïlage  n'est  point  sus- 
ceptible de  noblesse  ,  et  n'est  d'àiiUeurs 
bon  à  rien 'J  mais  le  sarcasme  peut  être 
admis  dans  les  ouvrages  '  les  plus  nobles  : 
on  j>eut  en  juger  par  la  réponse  d'Hermione 
à  Pyrrhus,  dans  Andrômaque  ,  act.  4> 
scène  5... 

«  Est-iljuste,  après  tout ,  qu'un  conquérant  s'abaisse 
i)  Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 
»  Non  ,  nou  _,  la  perfidie  a,  de  quoi  vous  tenter  j 
1)  Et  vous  ne  me  cherchez,  que  pour  vous  en  vaiiter.  )> 

\}antiphrase  y  ou  contre-vérité,  pat* 
laquelle  on  dit  le  contraire  de  ce  qu  on 
Veut  faire  entendre  ,  mais  uniquement 
dans  le  Style  sérieux  ,  et  sans  vouloir^ 
offenser  ;  comme  ,  les  eumét^dcs  (  douces 
et  bienfaisantes)  pour  les  furies. 

La 
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La  quatriértje  espèce  gue  nqins  n'avond 
fait  qu'annoncer,  ne  renferme  qu'un  seul 
trope ,  Vpuphémisme  ,  qui  sert  à  déguiser 
des.  idées/ désagréables  ou  mal-honnétes  ^ 
sous    des  jioms  <jui    leur  sont   étrangers. 

'  Çette.fîgure  ^  qui  est  le  fruit  de  la  politesse, 
et^la  marque  des  égards  que  nous  avons 
pour  les  autres,  est  un  voile  (|ui  couvre^ 
autant  que  Ton  peut,  des  objets  qui  de^ 
plairoient  ei  qu'on  est  néanmoins  forcé 
de  produire  ;  comme  dans  :  t)ieu  'vous 
assiste,  poiip  je  ne  vous  donnerai  rien  ; 
voilà  aui  est  bien ,  pour  alle^^vous  en* 
Cette  ngure  se  fonde  également  sur  les 
trois  rapports  de  dépendance ,  de  ressem** 

fiance,   et  d'opposition^ 

Les  tropes  ont:  et  doivent  avjoir  pour 
objet,  i'^.  de  déguiser  les  idées  tristes, 
dures ,  désagréables  ,  et  mal-honnétes  ;  ou 
bied,  a°.  d'etirîchir  la  langue  ae.i pressions 
qui  lut  sont  nécessaires;  ou  bien ,  5*.  de 
mettre  de  la  variété  dans  ie  discours  ;  ou 
bien  enfin  ,  4***  d'exprimer  nos  idées  avec 
plus  d'énergie,  plus  dé  force ^,  plus  de 
noblesse,  plus  d'agrément  ,  ou  plus  dé 
variété. 

Lorsque   les   termes  propres  expriment 

.  des  sensations  unifprmes  et  indéterminées^ 
on  ttait  cherche»^ à  y  joindre  des  figures 
qui  augmentent  la  somme  des  idées  :  si 
les.  premiers  expriment  des  parties  variées 
et   compliquées  ,    il    faut  y-  j'oindi/e   des 
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ti»  iBUvagfiB  osa  âefi  figures  |îlii«  liarrTten 
ueiniuiSy  parce  igif  ik  wveni  moins  ie» 
^Iffiîrffliocs  oui  détriiwpm  1  efiiii  dt«  bouk 
yiBniiÙBO|S*4  c<i9Bt  «oitfi  §ei£  ^  langage  figuré 
É9Q  celui  j[e3*isi&ncè  JRS  finci^'lés^  cfaumm 
filitt  §ue  âaitt  set»  jrremjereK  epogwes  ^ 
i'bfinniiL  ifa  fèan  jftncôn  les  tcrroeR  aiie- 
Tfanïta^  ,   gui  né'moiK  Vïtninôiu  qut  àxi  clè- 

«enninui^e^  tCfSui  ^i  <xi£  3#  r^uge^ue  :par 
rdfe   M^liilfc  jw?^^  ,ijr    ^«ait    Jii*^* 

.çuliffîe  ^isyresfiioii  jirogrpc  :  â  Bet  ^gard^ 
«ceoui  iFm  sidàimie  ^em  ^  sièdk^  ^petni^re 

jimit  iR^ëler  masm  sai^ske  t,  ^se  ^mit  î*vEed  sfa 

81  m •ângénieuge  «zdiez.  le  OTcmier  p^fiJe 
S'eir^klp^a  ^   mais  jieul-êtFe   ïtrm)  liardfe ,, 
mlétaifi  goffi  M  %k,.;pEn^m  ^  ^sixH  Ife  auonde  9 

«exCine  4ss»a:  'fptt  ÏÏmn  jatéunk^  l'incobérmioe 
m  S'&j&Br^  ^f^M  iç  iwloit  que  &tBi|é  sur 
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^(  £t  woD   £eii   dqiourvii   àt   acm  et  àt  IcttxÊÊ^  ^ 
^  S'ëteini  à  chaque  pas  &ut€   de   nouiriturD.  n 

D'autres  bous  ont  |>arlé  àt  tarremg  ma 
Bubju^ueni  ,  «ou  même  qui  embrasent. 
L'accorâ  entre  1^  idées  qu'on  BMOcîe  ^ 
est  3'artîcle  .qui  ^rinea.  le  moiiifi  àe  dt6«^ 
traction  ;  inai«  c'est  ausm  cehii  qui  r^mnd 
le  fiijm  de  diarmes  ^ne  un  ouvn^.  Qmi 
^lentendf  pas  «Bvec  plAisir  iittfantaiÉi;é ,  quand 
il  dit.*.  ^ 

»  Se  •peuvent  T^wrpr  *   que  h^^k 
n)  pour  les  mines  du 

Ou  î^ufisean  ,  lorsqu^il  ;ak*«^ 

f(  l.Hi^'pacrite  -fin  instàe  iinrtile^ 
m  Hès  rsn&nce  «tt  |iëm  ée  teâ^ 
1)  îl  sait  cdiorer  avec   «ft 
)>  X<e  iiè]  que  «a  ^uucbe  diâxSki^ 
1)  ]&  la  nanrnirc   du  «egiextt 
ut  iEtt  moins  «igue    et  moins  «uiitib  ^ 
9^   Que  le  venin  que  «a  langue  r^woid.  «    • 

Du  autre  danger  ^on  xdshds  ^nma  ^ 
tfiMt  S'-emplcyer  «fc»  figure»  trop  tccIhs^ 
cbëes  ,  et  qui  è  force  œ  «**âoigner  de  Ik 
iP^Bture  .,  tombait  idasB  ^  ^irofrtbkfi  on 
le  iui*k»que  t  il'âfîectotkm  d^xuk  ^fnéme 
3'isHet  du  Jbien  ,  mmato^  on  pem  slon  ois»* 
^«ÎBicre  isKtie  lafiaage  des  PrécieiaséB  xidi- 
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àe  feifi  cités  »  et  que  nëanm^na  oi^ 

pciû,  pa«  tnoifK'  remeure  encore  ^maê  les^ 

veux  àfii  pulilic  ,  tel  que  ce;  partage  <le 
làaMiasar  Gratian.^  <c  Lteg  penftées  partent 
B  AsB  vastes  côtes  de  k  laéinoire  ^  ^^mÊÈm- 
D  Larquem  aux  la  mer  de  riouigîxiation  ^. 
m  arrivent  au  -port  de  J'eaprit ,  pour  être 
#>  enregistrées  à  la  douaxA  'de  re9XleB|k&^ 
m  xniSBS.  »  delà  est-U  xnoiifB  ridicule  ^pie^ 
«la  Italie  de  vos  commandements  ».  qia* 
»  Telnmdit  sur  la  raquette  de  mon  obéis-^ 
99  sance  ?  »  £k  que  dirons-^ous  des  më-^ 
l^lion»  «emblfiâdei  «gne  Tmt  ^«tjiploie 
xnème  dans  les  ttlfei  NSffii  ^fswcagvs  »  telles^ 
4}uf  /a  Seringue  spirituelk  ^  les  Mar^ 
guérites  de  la  Marguerite  ées  jmn^ 
cesses  ^  6t  les  tdiumettes  ^dut^JSeu  dmnru. 
Ce  qui  déshoBore  les  auteurs  de  ces  sartea. 
td'ta^ireBsions^  clssl;  j|ue^  ar^^Ssibileffl^itltt» 
«onvemances  |Ha*  la  BaraeSBe  on  la  tri^ialirë 
4eB  im^es^  qu^lk  lîetracejït  4  jè?^  «ft  .iqu'% 
Ideasent  les  prrincq)»  de  la  isiaon  ^  ^à^ 
wte  nous  autiH'iaQit  à.  m^ikttiitUÊsr  inné  a- 
|ireffsi  I  mb\  Ti^urée  l^F^fiB^paieBaiaSL  juiapre^ 
^"kutant  que  le  ledei^  jr  ^npir:;  lumdi-» 
tiianqm  jaTa^ddemmem  poÎBS  lien  lersq 
fexpresaîbn  aiimi  recbercbee 
d'objets-  peu  connus^  ou  làisq 
^our  ainsi  dii^  ,  mu  siotns 
aussi  temfô^  aussi  ^u  jnniiiii^ ^V^P^» 
Inmimw, ^9^  tént^mie',  qacffamriÊÊmm 
ÀkqueSe  on  la  j^rWBb»  Cet^  oenuM 

■■     \  ■■         ■  ■  ■'  *     •  ■  .  ■ 


■^*  ■  "t 


■'         ■    .•     ,    -  :. 


N 


"> 


5j^ 


AIT* 


règle  est  «  gf^nérdlement  scntifî  ,  ijoe 
[oelques  personnes  cmt  cru  que  le  seti» 
\ré  ne  devait  consister  cpe  dans  Fap* 
pitcation  faite  à  un  objet  intellectuel ,  ti^tm 
zDot  qui  eiprkBe  tm  objet  sensible  :  c^ël&it 
transtonmer  le  eus  particulier  le  |^s  or* 
dmaire  ^ kjdus frappant^  en rc^legéBerale 
«  «Eclosive. 

MT:  iusti ,  fntifeflsetir  au  collège  ThfW- 
«ien  à  Vien»e  ,  m  commis  une  autre  erreur 
jnr  une  cause  4  peu  près  semblable  :  il  a 
éi^rvé  que  les  idées  Sont  Traimenl  unies 
fttrlé  nature  des  cboses^  on  que  Te^rit 
les  rapproche  en  les  comparant  entr  tîlies  ; 
et  il  ièn  a  conclu  qu^il  fauoit  les  réduire  à 
deux  classes  caractérisées^  rune*  par  le 
changement  des  idées  qui  ont  quelque 
ccrnnexité  entr'elles  ,  e*  Tautre  par  ie 
cbaagèment  des  idées  entre  lesquelles  on 
^appèrçoft  quelque  ressemblance  :  il  Ji  de 
cette  sorte  oublia  qu'il  y  a  des  tropes  fon- 
dés sur  tm  rapport  d'6pposition  ,  et  que 
même  il  y  ^i  a  un  qui  se  fonde  également 
.«air  tous  les  rapports. 

M*.  d'Alembert  a  cm  devijir  diî^mgoer 
trois  sens  dififérents  dans  'un  iRèwtfi  mot; 
le  sens  primitif,  cm  pro^^i^  comme ^ 
éclat  de  la  lumière;  Iç'^^ns  figuré,  comme^ 
éclat  de  lam^ertii^^it  sens  par eïlensio» ^ 
conrâié^  ^Isf  Jë(  swê  Me  m  trùmpeftte* 
C^m  par  ectensioii^  ^-il ,  ^e  MF,  J» 
Bdion  a  àM  que  le  diicti  voit  de Tf^basTS^^ 
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Cette  àttthicftîoTi  wt^'pHiê  recKercbëe  que 
fiolide  ou  utile  :  «lie  ne  conduit  à  aucu»^ 
résultat  important  pour  la  pratique  du-: 
%cAt^  et  comme  toute  extension  détourne 
le  moi  éit  son  nens  propre^  il  est  évident, 
gue  toute  extension  forme  un  sens  figuné» 

^.   Des  Images» 

Us»  image  est  use  représentation  seir-^ 
sîble  4i''«li  «m^t.  En  littëratorey  on  appelle 
images  ,  les  expressions  qui  peignent  les 
objets^  et  les  mettent  comme  sous  le& 
yeux  du  lecteur.  Si  roWet  est  physique, 
«t  de  tunure  à.  frapper  les  sens  ,  il  fairt-^ 
pour  qu^ij  y  ait  im^^ ,  <iue  la  peinture 
qn*on  en  fera^  çanswse  <£a  «iicniis  aussi 
sensible  que  m  chose  elle-'mênie  ;  ce  qui 
peut  quelqudTois  se  faire  sans  que  Ton  mt 
recours  aux  expressions  figurées  ,  sur-tout 
quand  on  ne  laisse  rien  à  ilesi{;er  ^ur 
IsuTOfidissenïent  «t  la  ^:^cisira"^  la 
pensée  9  la  proprî^é  «I  la  darté  des  Ha:^ 
mes  ^  ^  la  marche  àîsée  et  natureikrvde 
la  phrase  :  «îT^}èt  que  fan  veut  peindre 
est  inteUectuel  ,  ou  s  il  se  dérobe  à  nos 
sens  y  quoiquUl  soit  physique  ,  il  &ut  pour 

Îu*il  y  mt  imaffp.^  iptt  iMms  donnions  4 
€3LpreB8im^:,VmmmÉbÊ»  ,  que  n^a  pas  Kobjel 
lat-méme^  de  farrenram  notre  esprit ,  une 
impression  toute  semblable  à,4^e  que 
"^    '^  uaa  ^«ibbt   phmmm  Jbden'' scsiaible* 
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Dans  ce  cas^  on  est  toujours  oLIigë  ^e 
recourir  aux  tropes  ,  puisque  l«t  ternieA 
propres  n^expriment  que  des  qualité  qui. 
ne  peuvent  frapper  nos  sens.  Mais  s*»i  est 
vrai  que  les  images  de  cette  seconde  classe  , 
}a  plus  imp04"Unie  en  général ,  ne  peuvent 
exister  sans  figures,  et  le  plus  ardinàir^- 
inent  sans  métaphores  ;  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  tous  les  tropes  et  toutes  lea 
métaphores  font  image  :  cai*  toutes  les 
métaphores,  ou  tous  les  tropes  ne  peignent 
pas  leur  objet  d't>ne  manière  aussi  nette, 
aussi  vive,  et  aussi  sensible  que  Timage 
J'exige.  Il  faat  donc  en  ce  cas  pkis  qu*en 
tout  autre  ,  cl:K)îsir  les  figures  avec  beau* 
coup  d'adresse  et  délaient,  ou  de  bonheur* 
Les  ii/ïflge^-  proprement  dites,  consistent 
dans  un  seul  mot ,  ou  dans  une  courte 
périphrase»..  «  L'œil  du  jour;  i'or  des 
V  moissons;  Témail  des  prés  ;  la  dame  au 
w  nez  pointu  ;  la  cigogne  au  long  bec  ^ 
ik  emmanché  d'un  Ipag  col  ;  6  belles  ^ 
»  évitez  le  fond  des  bois,  et  leur  "vaste 
M  silence  ;  Jh  alloient  (  l^s  hommes) 
»  s* enfonçant  dî^ns  riniquité-  »  Quelque- 
fois r  image  résulte  du  chcMX  ,  des  dcve- 
lopperaents  ,  et  sur- tout  du  tcwr  des 
pensées  ,  et  de  la  vivacité  dt»  sentinaènts  ; 
et  eue  devient  description  hu  lijrpotj^^ 
poi'e  ,  figt^res  dont  nous  parlertos  ailleurs^  ' 
Lorsque  les  images  se  font  par  méta-^ 
ùres   ^    et' (|ue    par   conséquent    eUttS 
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porlent  «ur  urne  reisemblance  ;  celle  rc»4 
fiembUnce  ,  du ,  M^  Maf oiontel ,  esi  oi^  ! 
une  parilë  cf effet  ^  bu  une  parilë  de  inou4f 
ireinent  ,  quant  à  U  dupëé  ,  ou  à  ^ 
succession  ^  ou  à  la  rapidité  :  il  t>ublie  lài 
f estemblances  qui  ne  portent  que  sur  tiiiis 
parilë  de  qualités  inhérentes^  ou  de  iralts 
propres  à  chaque  objet ,  comme  lor$qu*il 
ne  s*agit  que  du  volume  ,  du  nombre  des 
parties  y  de  leur  forme,  de  leur  disposition, 
de  leursproportioRS,de  leurs  couleurs,  elc. 
Cet  auteur  cite  à  Tappui  de 'Sa  distinction  ^ 
i^.  le  mot  de  Marius  à  ceux  qui  lui  re^ 
|>ro€hoi(»iit  d'avoir  donné  le  droit  de  bour- 
geoisie à  des  étrangers...  ce  Le  bruit  des 
m  armes  m*a voit  empêché  d'c/i/endre  t^e 
i>  que  .disoient  les  Ioixd.  y  y  ajouterai  la 
réponse  d'un  aveugle-në  ,  à  qui  Ton  de- 
mandoit  ce  que  c  est  que  la  couleur  du 
feu  ;  et  qui  répondit  que  c'étoit  lexon  d*une 
trompette.  :i^.  Uexp!  ession  de  Montaigne  , 

3ui ,  étudiant  le  passe  et  songeant  à  Tavenir  , 
it,  «les  ans  peuvent  m'efi/ra//2er,  mais 
à  reculons  ».  On  peut  y  joindre  le  mot 
d'un  içpjrageur  :  «  Nous  n'avons  vu  dans 
»  là:^  Grèce ,  que  le  temps  qui  démùUssoit 
1»  en  silenùe,  »  ' 

Los  langues,  ajoute  Marmontel^  ne  sont 
PFes(|ueque  des  recueils  d'images. dey enues 
lamilieres  :  il  en  est  d'abandonnées  au 
Pf^P\^  :  4*a.utres  $o0t  Préservées  au  langage 
n'oble  t  d'adiré»  $o^t  coaununes  à  mx&  hk 
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Styles.  II  faut  dans  Tusage  que  Ton  veuf- 
fa  ire  des  unes  et  des  autres  ,  étudier  at- 
lenlivement ,  et  soigneusement  observer  les 
convenances.  Les  images  nouvelles,  que 
Ton  veut  hasarder,  doivent  être  sidj^ulié» 
rement  claires ,  sensibles  ,  et  d'accord  avec 
elles-mêmes.  Faste  siknce  ^Bt  une  iimà^e 
plus  juste  que  siience  ffro/bmi ,  qui  estsî* 
usité.  La  mer  prend  une  fctçe  riante  p. 
fe^st  une  image  confuse  ,  qui  ne  peint  rien»^ 
Je  ne  vois  le  tout  de  rien  ,  est ,  dans. 
Montaigne  ,  une  imiige  vague,  mais  d'une ^ 
grande    force. 

Si  ,  parmi  les  qualités  ique  l'image  renrf 
sensibles ,   il  n*en  est  point  q«i  n'appar- 
tienne   à    rofcjel  ,    l'image    est  juste  :    sî 
ri  mage   se    fait  par   méfaphofe  ,    et   que^ 
l'analogie  eùtre  les  deux  oiijets  soit  faci- 
lement  apperçue    par   tour  lês^  lecteurs  ,. 
l'image  est  naturelle  :  si  ^)m   qu'alités  de 
l'objet  sont   rendues  de  inaniere  à  saisir 
Tesprit,  elle  est  a)ive  .--«i  la  justesse  et  la 
vivacité  y  sont   réuni ei  avec   le  naturel  , 
de  manière  à  causer  une  surprise  ,  l'image    . 
est  frappante  :  si  elle  est  en  méme-temp$ 
conforme  au  génie  de  la  iangue  et  aii  ton? 
de    l'ouvrage  ,    elle  est^heureuse  y  si  elle  . 
peint  ou  réveillCytoui-à-k^fois  «n  gnincfc 
nombre    de    dualités    c«ractérrstiq;i;^s    .et ., 
mtéressantc»  ae  l'objet  I  elle  est  ncAa  •'V^i 
aucun  auieuf  ne  Vk  encore  eftpicî^ée,  ^Éy^^-   / 
est  neuve  :  Si  $^nx  préc^^  «ÎA    o 
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ajoute  îa  lîoWeslïe  et  Vëlégance ,  elle  €$t 
brillantes  6ortc  de   perfection   qui  n^est 

£a$  ÀaM  doute  admissible  dans  tous  les 
^4ès  i  ipiis  qui  produit  le  plus  grand 
emt  dàna  les  ouvrages  ou  elle  convient. 
Les  imifi!^  f«»ideii t  Je^_Styl<i  pittoresque 
quand  mies  sont  fréquentes  ;  précieuac 
quand  elles  sont  déplacées  ;  recherché 
quand  elles  sont  le  fruit  du  travail  plutôt 
que  du  talent  ;  affecté  quand  le  principe 
qui  en  dirige  la  ri^cherche^  \  décelé  les 
prétentions  de  ramour^propre  ,  et  éloigne 
du  bon  goût  \ forcé  quand  elles  ne  s'ac- 
cordent avec  la  vérité  et  lé  Nature  que 
de  loin  et  avec  peine  V  ^eWé  quand  elles 
sembleiit  vouloir  élever  robjet  beaucoup 
au-dessus  de  fa  sphère  qui  lut  est  propre  ; 
et  éblouissant^  qumd  ^es  semblent  avoir 
au  premier  coup-d'œilVpl^^^î^urs  bonnes 
qulifi  u^s  qu'elles  n'ont  pas  p  et  qu'cît 
mém^^« temps  il  j  ^p  ^  py<»fuaiim  plut«k 
qu'abondanceé  '.  '•"-V^-.  *   .  ■        .■  * 

Les  îinagèè  etniéremeiit  j^iii^esT  ne  prà^ 
dj^îsen^  que  dû  galitnalhiàs.       :  :  -" 

11  nous  reste  encore „ii  observer  que,  plu* 
les  images  sont  belles  ,  plius  on  doit  pour 
rordinairc^ en  uèer  sobrement)  et  que  pluft 
etiés  sc^i  vives  et  briilantésf  y  p^s  nn  doit. 
|viter  de4e8  développer  î  êè  tnémè  ^e  l*on 
d<^|^  ^  général  recourir  t|iu|0Uf^4*aut&nt 
inoiéis  à  eesdèrhierçs^  que  tott  se  i^f^lH^é^^ 
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On  ne  peut  donner  une  certaine  éîen^ 
due  à  ce  qui  concerne  les  iiriages  ,  éan% 
avoir  à  parler  des  compara isc^s  ou  simi- 
litudes ,  des  descriptions  ,.  des  portraits 
ou  caractères  ^  des  parallèles  ^.  études- 
compensations,  A 

I®.  Rapproctuer  l'un  de  ^autre  deux  job- 
jets  ,  sous  le  point  ^e  vue  par  où  ils, 
se  r^ssemjblent  ,  c'est  faire  une  compct^ 
raison 
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(f  Dieu  laissà-t-îl  jamais  ses  enfants  au  besoin  7 
»  Aux  petits  des  oiseaux^    il  donne   là   pâture  !  i*> 

Oh  distingue  deux  sortes  de  comparoir 
sons  ;  Yoratoire  ,  qui  fait  sentence  ,  et 
devient  iine  preuve  du  plus  au  moins ^  ou. 
du  moins  au  plua,  ou  sans  gradation... 

«  Celui  qui    met   un  frein  à  la  fureur  des  flois  , 
»  Sait  aussi  è^s   méclrants  arrëtjèr  les  complots  :  nr 

Xt  la  poétique  qui  n'est  dibnnëè  ni  pour 
exemple,  ui^pour  preuve  ;  mais  qui  éclaire^ 
colore ,  embellit ,  él^ve ,  agrandit  son  objet  ; 
<(  Ainsi  que  deux  vigoureux  taureaux^ 
»  attelés  au  même  joug ,  traînant  la  char- 
>)  rue  avec  une  ardeur  <5gale  ,  déchirenft 
»  le  sein  d'une  terrç  durcie  par  un  long 
^  repos, -sillonnent  profondément  la  càrn-* 
%)  pagne  ;.  la  sueur  coule  de  leur  front  r 
»  ainsi  les  deux  guerriers ,  dans  le  champ  d^ 
>i  Mars  ,.  partagent  leurs  nobles  travaux,,  a- 

(IL4.1ADB ,.  en  parlant  d'Ajax  Oîlé«  ^  et  d'Ajâx  T^lbmonieii^^ 
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T)n  d^itiiigue  également  deux  :  sortes  d 


principal  n*y  parolt  que  le  second ,  eUc 
en  detieiil  plus  hardie ,  plu3  noble ,  plus 
irtiposanté  t^  pl»»  poétique.  . 

^  Dàm  l^ti^  ferme^,  à  peine  a-rt-oîifprë- 
èehté  tés  detii  ofeîets  sépâîrémetit  ^  quVn  les 
unit  ^ttséitoW«>^^méla^  tes  termes  de 
l*un  avec  ïe^Jt^roèi  de  l'àtiirê  :  on  tombe 
alors   de    ld:^j|ioUip^  l'allégorie. 

«  :Quelqui^^^  ^^Dfi^  re^ 

w  pttéopi^  l^éiat  f  comine  un 

>  vaisseau  q^i^  fl^  glié  èé  don  rtiaUre  ; 

w  jsi  la  navigation  est  heureuse  ^  pOQS  dor- 
»  mons^sui^lifif-i^jdiJMrp^^  \.  '".. 

'  '  Les  '  ço/jQÉ^^^^i^^'^^^  ^  sur  les 

knîés  taÉf^^^t^aé^l^^^^  mai$ 

KW  l*owfoftià^ 
5p|îit  |f  él  defles-<^ /liais)^^ 
sioti  :  la  qUa^^fe  M  à  une* 

comparaison^  ^-Whr^Mj^f^j^ 
datiB  le  poilit  de  me^^us|lequei;on  cbmr 
p^#içs  deùi  «oi^e^^r  çâtr^l  n*ésè>pa^^ 
^  «èssakfe   bue  Pâiriàg^é   plante ft#i^r   * 
f  faces  de  robjet^direçt^   il   suffît  gu^^^ 
^de  ï^eu  te^^ 

i^éM^^ét^ve'r  sam/^e  rien  y-^manque ,  et 
'$jM^qu*ir  de  iuper^  :>aiaMi  «^ 

«liaii  ir|m||^     oti  ae  bçrne%cét^iipect , 
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ne  nous  révolte  plus  qu'une  comparaison 
établie  sur  un  rapport  faux  :  un  rapport 
ambigu  ou  douteujç  est  déjà  insoutenable. 

A  cette  première  règle ,  nous  ajouterons^ 
pour  seconde  règle,  qu'il  faut  que  Tobjet 
qui  n*e6t  que  secondaire  dans  la  compas* 
raison  ^  soit  le  plus  counp  et  le  plus  facile 
è  apperrevoir  des  deux ,  et  qu|e  le  rapport 
de  ressemblance  ,  qui  le  rabproche  de 
Tobjet  principal  pu  direct ,  ^oit  sensible 
et  facile  à  saisir  :  il  fiuit  ai^  moins  que 
Tima^e  de  Tobjet  èecond^ire  soit  plus 
agréable  que  celle  d^  Tobj^st  principal  : 
car  on  ne  se  propose  dajos  te^  iiimilitudes  » 
quf  de  Ê^ire  mieux  conc^ydir  , ce  queT^jn 
veut  dire  ,  ou  de  prouver  et^4'a|ïermir 
quelque  proposition  importante  ,  ou  da 
jetter  de  ^  T^grëm^t  dans  sim  ouvrage  en 
plaçant.des  tableaiix  ^u  p}i»i  abbles y  ^u 
plus  gracieux.  Or  on  ne  proi^uira  aucun 
de  ces  elfets ^  si  cënformén)etit  au  toitij^ 
au  but  de  l'ouvrage ,  et  auK  cir^nstances  ^ 
le  second  objet  n'est  pas  pluis  près  de  nos 
conceptions  que  le  pre.mier  ,  plulif  i  porté<g 
de  nos  sens  ou  de  notre  esprit  *  en  un  mot 
plus  net  et  plus  frappant;  ou  é'il  !n*y  a 
|3as  pluS/  d«  noblesse  dan^  les  traits  ^  et 
plus  d/  vivacité  dans  les  couleurs  ;  0i% 
«ncor^  si  le  rapport  qui  l'unît  â  l'objiBt 
principal ,  n'est  pas  ingénieux  /  délicat^ 
ou  propre  à  émouvoir.      ;         •  i    ^ 

La  troisième  règle,  c'jpst  que  le  rapf^jTl 
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cuî  doit  lîerié«> -deux  objet$^  soit  présenté 
tout  entier  >  et  que  néanmoins  la  compa* 
raison  ne  ^mbe  ni  dans  les  longueurs  , 
ni  dans  les  hors-d'œuvreç.  La  plénitude  de 
J'idéfe  est  jiëcesèaire  pour  la  beaut^  de 
rexpression  ;  xtiais  il  foui  1^  circonèèrire 
dans  ses  justes  bornes,  ^jue  jamais  il  n'est 
permis  dWcëdfer-' Le»  comparaisons  tron-^ 
quées  rendent  l'ouvrage  olîjcur,  au  lieu 
d'en  éclairicîr  les  pensées  ;  ^lles  indiquent 
un  défaut  de  talent  :  les  cpmpâWisons  qui 
vont  au  delà  dii  rappprt  q«i  se  trouve 
entre  les  deu«  objets ,  rendent  le  Style 
diffus  et  traltiattt  ;  elies  embarrassent  l'es- 
prit, et  confondentles  idées  r  elles  indiquent 
lin  dé^mt  de  goût  e4  une  intenipératice 
d'esprit  î  le  ditm  Homère  a.  quelquefois, 
oublié  l'objet  principal  ^  et  contiiiué  de 
çindre  l'objet  secondaire ,  lors  même  qu'il 
n'étoit  plus  relatif  au  premier  ,  et  comme 
s'il  étoit  devenu  l'objet  direéltr  la  ressem* 
blance  n'exrstoit  plus  /  i^m  l'auteur  >3e 
laissant  emporter  k  la  fëcotidit^  ,  ou  i  4a 
ébaleur  de  son  génie,  tsbntinu oit  encore 
ces  comparaisons  ,  auxquelles  i^rrauU  a 
donné  le  nom  de  comparaisons  A  longue 
^ueue.  Si  roi\  nous  objectoit  les;  écarts 
d'Homère  ,  et  qa'on  voulût  s'en  faire  une 
aiitoritë,  tiou»  répondrions  que  le  bon  sens 
est  U  prenliere  loi  qtie  1^  génie  doive 
e'inipoaer  ,;ei  que  r&jprO|>oa  est  la  première 


î   ■■■ 


f» 


fè" 


X -.%■::  ^^ 


Bao 


T  R  À  1  >r  ^ 


>  La  quatrième  règle  concerne  rem |plof> 
l'usage,  elle  placement  des  comparaisons  * 
jDans  les  genres  historique  ,  pastoral^  et 
philosophiquey  dans  tous  les  ouvragés  ou 
morceaux  qui  laissent  à  Tatne,  ufne  cer*' 
taine  ,iranquillité|  et  ,oii  il  y  a  plus  de 
calme  ou  de  dignité  que  de  pas^tôQ  ;  feij 
comparaisons  peuvent  être  pl^s^fi^élieiité^^^ 
plus  développées ,  et  prises  dé  plus  loin* 
'a  mesure  q»e  l'on  suppose  lai^^, j^usi 
agitée,  les  coiiiparais(ttto  doivent  èti^e  plu^ 
rares,  plus  concises  ;  et  moins  reoherGhéei| 
ou  prises  de  plus  près  :  dans  les  m^rcea^ 
pathétiques  ,  oh  ne  doit  lés  mdiqjiier  Aq[ù^ 
pai*  des  -traits  rapides  ;  on  les  réduit 
à^  des  métaphores  ,  parce  que  l^ame  plus 
vivement  occupée  de  son  objet  direct ,  peut 
moins  regarder  autour  d'elle  ,  ou  moins 
souffrir  les  obstacles  et  les  détours  :  plus 
le  sentii^nt  à  d^  chaleur  et  de  Çotoft  ^ 
moins  l'imagination  peut  s'égarer,  ou  i^^ 
lentir  sa  marche.  *  ^     -     ,^.  -     f 

•  La  comparaison  qui  sert  à  mieux  faire 
concevoir  une  idée,  <;onvient  aux  ouvrages 
destinés  à  l'enseigtiemept ,  pourvu  qu'elle 
se  produise  sans  appareil  :  eUe(  convient 
encore  dans  les  récits  noblee^^t  pompeux; 
mais  alors  elle  demanda  .^df^lVpprét,  La 
comparaison  qui  a  p(^f^j).ut  la  force  et 
l'énergie ,  se  place  trèja^liien  dans  tous  l^ 
genres  élevés  et  soutenus  .•  mais  pour  l'^iî^ 
dinaire  alors  elle  se  change  bientôt  #%j|Jl|fÉ^ 
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gorfe>  ]|Wr  p^  qu'^^^  longue^  et 

i(|ue  ie  yi0FCjB^^  d^  dijgaite  ou  de 

^#l«t^  i#^43i^^  ^«x  ouvrage» 


^11 

prësenlettl^lèlquêcondp^  cm 

ne  doii  jàfll|î$  is^eh  perttiy^  Jbaâses  et 

tie  tririipi,!^  rapport , 


fâiisiC'^^' 


méat:  8^  Pl^ll^i^^  iaire.. 

des^in#i#^œP^  lè^-. 

'by*^l^||Wpm  t!an$ 

les,de^Mi^^i^e^>,i^  ;, 

r^l^ii^lf  r^  et  i^      1^  ¥a«ip  dans  leur 
ordirf  liuaitarel  iW^^  im^î^  riea 

r^éoduiâer  ti^^         «fifet >  !r.   qu'on,  -  jB*y 
;^uffire  rien  d'rnutile>  ot^dV|i  }r  obser^ 
gi*aduatîott'^v<|ui  fortifie  toujours  plus  l*im« 
-'    pression' dominante  :  teb  sont  ceè  passages. 

>  tu  nia  graves  oculos  coilata  attoUere^  rursut     w 
)i  Déficit  :  u^x^m  airidét  «ub  pectore  vulauSt 
»  Ter  stse  auolleiis'  cubi toque  adniia  Içvayti  j 
»'  f  èr  fetoliità  toro  est  ;  oculisi^é  errantibtia/alta 
il  ^iildlivii  ^qœlo  lûcem^  ingemuitqiie  repertÀ.*.  ji  ^ 
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r<  Je  les  peins  dans  te  meurtre  à  l'eavl  tlriom|||[pii1»> 
;i>^  Rome  entière  ncyce  au  sang  dé'  «^  eiffcutt  f 

V  Les  uns Hsàalrtilrfs  4a««  *M  l**^«»  pôbliqws, 

r^  tts  autres  dim b ^^  de Uurt |feù1t*aiM^siîc|ttt^J 
»  I^  inechant  paifU  pm  ftu  crittié  eifGôèWj^ 

V  Le  to^llpw  iii  ieinws  #»  so^i'  ^g^^^M^  / 

^  i;t,  sa  tête  à  ïa  »aiA#.^«><^wifç^.«^^       » 
I»  Deâ  Âtrrt  ^wc  la  HiWIfttê  **vii(*'i  •      , 

»  Des  oicriw  |)âlés>t  san^n^  »     ^  i  i' 


L«  rf^Acnjprio/w  ,    à  mesurer  quMles 
^étit^Ius longues,  tMppoieat  toufimi^ ,plti6 

tfttrlie  1^  admet  plus  fa)cileineiil^il^«te^^^^ 
1  pèui  guépes^ue  lès  inéigtita?  déft*  l«*Style 
"^    pathétique.  ;      nt  •       r„ 

^       y  opposition  de^s  images  y  ^^  un  lïier- 

'  ^eiïleux  «fiet. 
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ivec  tant  de  vëritë^  ^i^i  des  couleurs  ]|i 
viveS:^,  1^  dans  un  <^dre  si  convenable  > 
qu'il  semble  que  c'est  l'objet  iMi-méme 
qdi  s'oflPre  à ^ nos  jeuir  :  loisque  cet  objet 
esc  un  événement  ^  tel  c[U^utte  bataille ,  une 
i!ernpé^  ,4>^  au4re  s^etilbhiblé ,  la  descrip- 
tion':é^appelle  déifions tration  ,  et  peut 
ciHtveriir  dans  lea  getires  leé  plus  familiers  , 
aussi-l>iên  que  dans  les  genres  nobles  ; 
comfne  r*. 

w  Le  chevalier  de  Nantouillet  .  ëtdit 
»)  tombé  de  cheval  :  il  va  au  fond  de  l'eau  ; 
»  il  i^vîent ,  il  retourne  ;  il  revient  encore  .* 
»  enfin  y  il  trouve  la  t^ucuè  d'un  cheval > 

\Ti>:  il  s'y  attache  ;  ce  tcKeval  le  mené  à  boi*d  ; 

,  ^7  il  monte  sur  lé  cheval  y  «e  trouve  à  la 
»  méléè^  reçoit  deuï  coups  dans  son 
»  chapeau ,  et  revient  gaillard/  » 

3^.  Sivkt  description  a  pour  objet  ,   la 

.  figure  ou  1^  caractère  d'une  personne  ,  ou 
les  deux  ensemble^  on  lui  donné  le  nom 
de  portrait  oul  d'étopée.    Si  on  c^eint 


non 


des  individus  p  mais  une  espèce 
d'hommes,  telle  que  celle  des  avares ,  des 
hypocrites'  ',  des  jaloux  ^  des  coqujBltes  , 
les  portràité  s'appellent  des  caractèfes. 
La  Bruyère  n'avoit  fait  qqe  des  caractères  ; 
le  publié  s'obstina  à  croire  qu'il  avoit  fait 
des  portraits  :  voyez  le  portrait  dé  l'elivi^ 
dans   Ovide.*. 

«  Paîlor  ixk  ore  sedet  :  méciW  in  <:«>rptiw  totoî 
»  ^asqmLm  recta  |Lcie«  :  iiyent  rubigiiie  dentés  i 
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»  Peciorft  ièllc  Vitrent  i  liogua  est  âuffuia  ics«eB^ 
«  Hisiu  abesi  ;  msi  quem  tiii  movere  dolorei.-  9 

•       ■       , 

•»^  Voyez  Je  ^orlrait  plus  admirable  encore 
^e  Tibère  à   la  fin  ae  son  regue^   tel  que 
IQOUS  Ta  tracé  Tache.. • 

f<  Morum  quoque,  tempora  illi  diversa  ; 
H)  egre^ium  vit4  &niàque  ,  quoad  privatu»^ 
»  vel  m  imperiis  SUD  Auguato  luitï,  :  00^ 
TU  cultum  y  ac  subdolutn  fingendis  ytrtu* 
n  tibus ,  dojne<:  Germénicus  acvDrusus 
»  sùperfu€re  ;  idem  înter  b6na  éialaque 
>)  mixtus  ,  mcelumi  matre  ;^  intestabilii» 
.  »  saeyitià^  sçd  obteetis  libidinibua ,  tdum 
j)  Sejaiium  dilexit  ^^  liinuitre  |  i|>08ti*enEi^ 
»  în  scelerà  simul  ae  d^decorà  proru^it^ 
7i  posiquam  remotp  pûdore  et  metû  ,  suo 
»  tantum  ingenio  utebatur.  »      ;         .    ^ 

«      *    •*    *    .    .    .      Pnrièiix  \  ittèettam  / 
iï  Criminel   saQS  pep^hant  ,   vertuéuit  sàiïà  dt^^sein  ^ 
jf)  Jouet  infortuné   de  tna  douleur  extrême  ,' 

»  Mon  cœur  db  soins  diver^  sanâ^  cesse  combattu  , 
»  Ennemi  du  forfait  sans  aimer -la  Vertu  ^ 
»  D'un  amour  malUeûreux  ,   déplorable  victime  , 
M  S^abandonne  aux  remords  sans  renoncer  au  crime* 
M  Je  cède  an  repentir  ,  mais  «Suis  en   profiter  » 
»  i£t  je  ne  me  connois  que  pour  me  détester*  1^ 

»  Désespéré,   proscrit,    abhorrant  la  iu|i]|£|{^^ 
j»  Je  voudrois  me  vchger  de  la  Nature  enllfix^c^^ 
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%  ^  B^iaif  quel  poûon  fe  rëpand  àam  non  cietir  ; 
»  Mail  jiu^u'à met  remords^  toatjr  devient  fureur*  »^ 
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JLe»«girand6  pertes  ei^isseiii*  m  por«» 
traits  ^«t  ne  les  finissent  jfNis  ^  dit  Mar^ 
mon  tel  ^  si  ce  n'est  dana^  de»  sujets  nroins- 
Tastes  et  moins  sérieuM  ^ .  ou  moins  pas/ 
sionnés  ;  comme  dans*  les  édogixtê,  U^ 
Riétamçrpboses^  et  sur4<Hit  les  ouvrages- 
de  morale. 


•   V 


'  Le  gepre  eomiqué  est  celui  od  Von  est 
le  plus  lent^de  faire  dés  portraits*  :/  mais< 
iMen  n'est  olus  contraire  à  la  fiia^të  du 
dialMue  erdç  Taction*   Dans  la  #agédie,. 
on  tia0^et "gueres  .^e  des   caf^acieres*:, 
Tiéioquencè  ne  répudie  ni  les  uhs  ni   les. 
>autres:   mais  par--t0)Ut  oii  ils ^  deviennent 
trop    iréc|uei]its-^  ils*  fatiguent  ^  ^t  ipéme. 
danSyriiistoire.    .        *    ,         >    *- 
*    Si  la  déscripiien  se  bor^e  à  la  peinture 
d'un  objet  considère  dans  ses  qualités  ex^. 
térîeures  ,.  on  la  nomme  prosqgeaphie  /, 
comme  :  *  «.  J^apperçMS^  iiu   vieillard    qui 
1)  tenoit  uns^livre  à  la  main  ;  il  avoit  un, 
I»  grand  front  cbauve   et  un   peu   ride  «• 
1)  une  bat^be   blancbe  ^>endoit  jusqu*à,  sa. 
»>  ceinture  y  sa  taille  étoits  haute  et  majes^, 
M  ^Uieuse^  son  teint  encore  frai*  et  vermeil  j 
»  ses  yeu*  vifs  et  jperçants  j;  sa  voix. douce  ^. 
»  ses  paroles  simples  et  aimables  :  jamais 

»  je  n.ai  vu  .uas%vénétàble  vieillard  •.>! 
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Cette  fS^re  appartient  sbr-totit  aux 
genres  gracicur,  ou  aux  geni^es  comiqtie^r 
pour  éire    admiêftTble  dans^  les   morceaux 

.  yéhérnents  ,  il  faut  qu^elle  soit  trèa^ourte. 
La  deacription  d'où  lieu  particulier^  tel 
que  seroit  un  payaéee  ,  un^boia ,  un  temple , 
uii.  palais  >  une  ville,  se  désigne  par  le 
xiom  de  topographie  ;  ipomme...  «  Cette 
))  grotte  étoit  taillée  dans  le  roc ,  en  voûtes 
))  pleines  de  rocailles^  et  dç  coquilles  :  elle 

^)  étoit  tapissée  d'iMie  jeune  vigne  ,  qui 
»  étendoit  également  ^  ses  branches  de 
Vv^tcuis  côtés  y.  etc.  »  ^ 

Cette  figure  est  en  général  trop  peu 
importante  ,  et  exige  trop  d  espace  ,  polir 
que  Tame  fortement  émue  puisse  s'y 
arrêter. 

4**'  ^^^  parallèles  consistent  dans  lé 
rapprochement  et  la  comparaison  de  deux 
ou  plusieufs  descriptions  ^  portraits  ,  ou 
caractères,  plus  bu  nloins  st^tnblajbles  à 
certains  égards  ,  et  différents  ou  contrairesr 
à  d'autres.  On  peut  donc  appliquer  aux 
parallèles,  ce  que  nous  avons  dit  des 
autres  figures  précédentes  ;  avec  ^ette  dif- 
férence remarquable^  que  si  les  antithèse^ 
itwp  fréquentes  s^nt  à  craindre  dans  les 
descriptions  ,  dans  les  portraits,  et  dans 
les  caractères  ,  cet  inconvénient  devient 
inévitable  dans  les  parallèles  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  si  rien  n'ca^  plus  brillant  en 
littérature  ^  rien  aussi  n'est  plus  dangereux  : 
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car  Itss"  ftnt(tbé<e9  trop  multîpHëeâ  ;  chan* 
gent  la  laarehe  de  Fespril  ea  unsaatUlage 
imiformé  ^.  qui  bienlôl  opuisq  Iq  lectear  et 
le  rebute  ,  c(^uQi<{ue  d^JuJUieurir  ^oute  anti- 
thèse jiiMe.et  ^ui  nait  dti  9^)$^  ^  ne  so'il^ 
point  par  elle-ménoe  un  vice. 

On  cite  pour  modèles  dams  Cart  <le  faire- 
des  portrats ,  Cicëroû ,  Salluste ,  Bossuet  ^. 
et  le»  cardinal  dé  Reta,;  et  Plurarq^ue  dans- 
lfart  de.faire  des  parallèles  ;  mais  on  peut 
.placer    mille  autres    écrivains- <;ëlebres  à- 
ûàxé  de  ceux-^là..»^  «  Numa  reçut  le  sceptre 
M, sans  le  demander;  et,  Lycurgue  le  tenant 
»  ^n  sa  possession  ,   le  reroit^  à  rhéntier 
n  iëgilime*  L'uaf,  d'étranger  et  de  simple- 
n  particuliei'V  dévint  roi  d  un  neuple  qut 
M  le  soubai|toit^  et  rîappelIoit;>  fautre^  de 
n  roi  qu'il  ëtoit^  se    réduisis  à  Térat  de 
h  simple  particMJiier...  La  v&ertu  rendit  Tua- 
»  si  illustre^  qu/il   fut  jugé    digne  de  W 
n  royauté;  et  elle  fit  Tautre  si  grand,  qi^i'i^ 
u  sut  mépriser  lia  royauté  même». 

-  :,  (  P/u/aryiie?  ).^ 

L^  compensation  est  «né  espèce  de* 
parallèle,  dans  lequel  on  montre  que  Kun 
des  deux  objets  comparés  ensemble  >  ra- 
cheté par  d'autres  avantage» ,  ou  compense 
par  d-^utre^  défauts,  les  avantages  ou  les 
défauts  que  Ton  reconnolt  à  ràutre  objet; 
eonpime  lorsqu'on  a  dit  ,  ei>* Parlant  de 
&acu#  e(  de  Gorneîlle.,  • .    . 
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•«  Vnn  plusjj^,  ranirt  plot  mil^Iîiiw  t 
Tout  <k«fc  partagent  notrt  tstime  .       . 
Par  un  m^h'te  diffërcni  t 
'îouri-à^Cfl^  ilg  n«iu  (font  ^atendr*^^ 
Ç«  T*«>  conu*  a  et  pluj  tendre^ 
Ûe  que  rciprifc  à  de  plut  ^and.  »- 
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Des  Tduï»,  cm  iPlgures  de  Pensées*. 

Il  d  agit  io^^des  roi/rir  ^e  Ton  icomprend» 
6oud  le  litre  de  Jigures'des^pisnsées.  (*} 
LoirÉqùe  j'ai  dit  qu'usaont  da  ressort  de  la 
liiëtorique  >  Je^  n'ai  feit  qo^emorunler  le 
lai^eç  dé  taijfs  ceiit  qui  en  ^t  parlé 
jjisqu  à  présent:  car-  si^  eu  lieu  deySuîvne, 
une  CM^^  établie  avec  plûa  de  Ifiq^nne  foi: 
que'  qe  t^êu  (m\  consulte  la ,  nature 
des^irhosies  ,  on  se  convaincra ,  que  c*^t  au 
Style  fîn  général*^ ,  ^et  non  k  réloquence 
proprenK^nt  dite  ^  que  touit^s  ces  ngure^ 
appartiennent.  "^    •  ^  A 

Les  fi|Ui%S'OÙ  formes  de  pjénaées  varient 
à  rinfiiïi  ^  Mlon^  resprit  et.le  caractiei'e  des 
écrivttiôÉV  selon  le  génî^  de  la  langue^ 
sdbn  Tespéce  de  chaque  pensée  en  par- 
tiGuliérj  selon  lé  rapport  4*  Uaidà^duquel 
opî  Véîit  asèdcier  et  conibît|(er  le^.  pensées 
€ntr*ellea,  selon 4!intéi*èt  ^  moment^,  «t 
^niin  selon  une  infinité  de  circonstances 
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et  "qw  «'eât    que  pensée  /    «i.  4aii«,  le   Traité    »up* 
"^t»  twpw^;î:«  y^^^^ifl  «lof  jgj^j^r^^ 
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qui  irillucili  pkù$  ou*  moine  sur  Fa  tm^ 
niere  dont  nous  sommes  afTectës  et  dis-*^ 
posés.  It  S*eti  fWt  bioit  c^uQ  tes  rbëteurg. 
.  aient  pu  spi^cifiier  et  déterminer  toutes  Ies>: 
forpes  de  pfOéëiM  ^  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  tant  de  causes  différentes  : 
Biais  ik  en  ont  du  m oî iif  aaisi  les  plus 
remarquables^ el  les  pins  importantes;  et 
c'est  cte  ceHeSi  dont  ils  onl  ainsi  décx!>nvertf 
Texistence  ,  et^  Apprécié  la  vaUiir  ,  qua^ 
) nous  allons  retueUrlir  lés  traits  distin^tifo 
les  ph»  essendiels.^  Au  resle^,j^Oji  v^rr^aj 
que  non»  en  avons  déjà  &it  eonnoltf# 
plusieurs* 

'^l  n'fest  aucune  figure  de  pensées- qui  nqr 
puisse  produire  de  bons  qiiets^  quand  oi^ 
en  fait  im  usage  conveiH^ble  ;  ^t  celle 
convénane«  déwBd  essejnliitttemeiît  dç  L 
natui^  propre  de  chaque  %t]re  :.  <rar  Yui 
n'est  pas  1  antre  ;  elles- on(  cbacun^  ^nt 
caraetcre-^^rliculier  ^  qui  fait  qw  Tune 
sera  admirable  >  où  Fauirf  seroi|  ridicule^ 
C'est  en  vertu  de  ce  caraclere  disiinctif  ^ 
qu'elles^  servent  spécialement  est  plu^^ir0c-<^ 
tement  :  i*.  les  une^  à  dé^^^fof^i*  nos- 
idées  ;  ri'^.iïé^  autres  k  prodi*ir<j  no<^  idéer 
aans  un/jour  plus  pét  ;  oj»  bi^n,,  3p.  à  k^ 
ranger  dans  un  ordre  plus  parfait,  ^ou  bie^» 
encore  ,  14^.  à  y  m^tre  plus  de  délicatesse; 
ou  5*.  a  les  préscivtet  avec^pI^JS  d'adreSse 
et  de  raénageimé?nt  ;  ou  6**.  à  en  rendre  la» 
jmarcbe  plu»  vîVfc  et  plus  rapide  f  o«  7^  à 
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eli  augmenter  hï  fon^  éri*éner^e }  ou  bfea 
«nfih  ,  f?4t:#  f  joinore  le  ftentimetirqu^oxi 
ie  fkopiSët  dezcit^.  CVst  donc  spus  ces 
bttit  points  àt  irue  difiVrent*  >  que  nous 
allons  examiner  touiipi  ces  figures. 

J3e»  Fi^  plus 

vspécidlement  à  développer  nos 


I?. 


^  sont  ;  fe  mstribifiton  p 
VênumérafioH  des  partie^^^  t0:H^mùla^ 
tion  au*  féf^ssemeni  ,  Xeàptanaiion  ou 
Yexpqjsitiof^l  01  Vétiologie  ;  sailf  Ij^ptef 

S>  Ud€:^<mplmn^i^  démons  trùtio^ 

ht,  pfi0êojîp'ap9ià^  topographie  p    les 

portraits  y  hiSimUitude  ou  comparais<^  ^ 
/e  parallèle  et  ^ia  èo^^  dont 

^     nous  avons  parlé  dans  le  premier  Traité 
supplémentaire.  ^ 

<  La  dhtribuiion  développé  U  pensée  ^ 
en  donnant  le  dënortibreflnent.  des  détails 
<Ju*elle  renferme  ,  afin  de  la  présenter  sous 
touteé^  les  faces  qu*elle  peut  avoir  ,  et 
suNtout  de  montrer  la  part  que  Ton  at- 
tribue à  chaque  partie  daiiïf  ce  qiie  Ton 
dit  en  général  ;  comme  dans  cette  peinture 
quer  JDavid  nous  fait  de  l'iniquité  des 
pécheurs...  «  Leur,  gosier  est  comme  uft 
"^  j)  sépulchre  ouvert  :  jjs  se  son^  servi  de 
»  leur  lan^e  pour  trotta per  avec  adressa  ; 
»  ils  i)»t  SUT  letys  lèvres  uû  venin  d'aspic  ; 
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M  leur  bouche  e^l  remplie  de  maiédijÉtioi& 
M  et  d*aigr«ur  :  leurs  piédsv  sont  légers  et 
M  bfompts  pour  aller  répandre  le  saog.  ». 

Xjénumération  des  parties  développe 
la  pensée  par  un  dénombrement  seniblaDle>, 
mais  sans  rien  ajouter  de  particulier  aux: 
détails  (fué^^on  indraue;  GOipnieàf«  icvCe 
>»  que  T-tm  a  droit  .aexiger  de  Thommè 
») public^  outre  les  lumières  et  les  talents^ 
»  c'est  le  maintien  de  l'ordre,  l'observa* 
»  tioR  des  loix ,  le  zèle  pour  la  jusfiée  , 
»  raniour  de  la  bienfaisance  ,  la  constance 
»  au  travail ,  Tégalité  de  caractère ,  le  bon 
»  exemple ,  la  fe^eté ,  le  courage ,  et  le. 
w  désintéressement.  »  , 

U accumulation  dé;(reloppe  la  pctisée 
comme  Vénumération  des  parties ,  avec 
celte  seule  différence ,  que.^  les  détails  y 
sont  entassés  pêle-mêle  >  sans  dessein  d'y 
mettre  aucun  ordre,  et  utiiqt^eipent  pçur 
jetter  de  l'abondance  dans  le  $scourd  : 
comme  dans...  „ 

y  '         ^     ,        .  .  .  ,  ■  ,  .      '• 

,  t(  Quel  caraage  de.  toutes  parts  T 
»  On  égorge  à~la-fbis  les  enfants,  les  vieillards^ 

»  Et  ht  sœur,   et  Je  frère  ,     . 

>^  Et  la  fille  et  la   mère.  -^ 

M  Le.  fils  dans  les  ISras  de  son  père  !  , 

»  Que  de  corps  entassés  1  que  4^  niembres  épars  I  » 
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Ueooplanation  dév^li^pe  la  pensée  ,'en 
parcourant  et  en  considérant  lès  ciircons'* 
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Tiçlée  pÉ#fll  tfuè  Ton  a  en  vue*..**  ^df/ia 
'capia  ti$t'f  du  Salluste  :  mais ,  observe 

V^çviiitiUeii  I  il  ce' mol;  seul  ne  £iil  jpas  Wxsi'» 

^  fT^9i^^  en  ?ueî 

)>  c*ëst  iîir%ariér^^^  <^i  iÉiiift  nouvelle 
passant  ^  w  1joî  ne  f<M[ï<mè  |^  ; 
ii«u  que  èi  voué  dëveloppéjt  les  li^icftea 

"i^'ippiilriflÉ^  d'un  pareil  dësastre, 

»  iillout  ce  que  renferme  ce  mot  si  court:  ^ 
»  .ai^otus  nous  montreTï  les  flammes  qui 
»  'lil|Éeni;  lia  "Idififces  ;  s|  vdus  nous  Éiîies 
»  iiiteiïdî*  fi^âs   des  ïhaisous 

i)^^ni  s*ëcr6ulent>  les  cris  confu»  de  tous 

ii^ws*  citoyens  ïjës  uns  fuyân^tsat)^  savoir 
J^oMj porter  leurs  pas,  les  autres  embras- 

>5|teiit  ^r^ement  ce  qu'ils  ont  de  plu» 

'»'  cber  ;  ||s^pleur8  lamentables  des  entants, 
»'et  de  ^Ufs  nieres  ;  les  plaintes  de» 
I)  vieîîlards  qui  se  reprochent  d'avoir  vécu 

,)j  jusqu'à  ce  jour  iilfortuné  :  si  vous  y 
I)  a^oute^lea  courses  des    soldats  ,   qui 

*  cillent  V  «f*^^  pj»»&iiV>  çt  emr 

»  ^rferil  leur  butîn^^-îéîf désespoir  des 
»  propriétaires  qui  s'efforcent  de  le  re>- 
»  prendre  ;  les  captifs  qui  marchent 
»  chargés  de  chaînes  /chacun,  devant 
»  son  vainqueur  ,  etc.  ;  vous  produirez 
D^sàns  doute  un  tout  autre  efTet  sur  les 
»  ^rits*  » 

^  Ge^  quatre  figures  conviennent  par-toiU 
0U  le  sujet  est  propre  à  frapper  par  Jes 
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détails  intëressants  au'il  renfôrftie*  Là  dU^ 
Iri^QtioîtllSîfP'JibSB  pli^s  de  trancniiHiié  dana 
Tesprit  I  rénuxnération  plu9  aordfc-danè 
«les<  idéeâi  ;  raccamulaûpn  plus  d'agitation 
et  de  troublé  dào9  laoïe^t  resplans^lioa 
plus  d'iciaportânce  ^ansles  détaiU.;  ^ 

Uétiologie  développe  la  peaaée  enfiUér- 
guantlà  cause  ou   le  motif  de^l|^  dbose 
dont  oïl.  park  I    comme    dana  <^îa  vei^  ' 
d'AthaJie.\ .  *     '     >:  ,. 

Dans  le  temple  des  Jui&>  un  i^tinct  m*apou9$ëe> 
Et  d^appaiser  leur  ï^eu  j^ai  conçu  la  pensée: 
4jai  cru  queues  présents  calmeroientson  courroux; 
Que  ce  Dieu*,^  guel  qu'il  soit^  en  deviendroit  plus  doux* 

Cette  figure  ne  peut  plaire  qu^autant  qute 
les  causes  ou  motifs  qu'on  allègue -peuvent 
'intéresser.         ,;  '  _^.^'^'"i-»     ym^n  .■''^::.-'  s-.    .•; 

On  peut  facilement  imaginer  diverse^ 
autres  manières  de  développer  une  p«a«ée  , 
mais  «^quelles  les  rhéteurs  nVnt  point 
donnë^ej  noms  particuliers  ;\  telles  que 
toutes  les  rtiànieres  de  prouver  bu  de  réibter, 
et  toutes  celles  de  présenter  les  suites  ou  , 
conséquentes  d'une  idée  ,  ou  \d'tin  fait  ; 
^e  qui  rentre  dans  ce  que  nous\  avons  dit 
des  raisonnements. 

.  On  a  'plus  ou  moins  besoin  Ide  déve- 
lopper ses  pensées  dans  tous  les  genres 
^'ouvçagés  :  cependant  les  figures  qui 
f)euvent  y  servir^  rie  conviennent Ipas  égar 


^ 


^  Initient  p?i.rrtayt,  2  tea  unes  supposenl  plus 
;^^ll»€  4a»«  r^ne^  et  <sont  plus  bropr^s 

d*iiutri9  ont  quelque;  <^8«;49^.p^^   fi»  it 
iieVfrlaïf  ingënîeiix;  d'étitres  encore  sont 

plul  tnarqùé  à  Texplanàtiaii  w^l^fis^ 
ce  qtt^il  y  a  de  plus  essentiel  dans  Vim^ 
pU^mtf^n  1^  Ml  fitWf  |ifaj(|pe^^  per8ti#dier , 
«t  ÎNm^er  j,ac>i|>d9i^  ««^^      «feerchéjrii 
re'pire  les  iç|i$Ql«ep  ifiimmé  pê^tmi^  à  4*es- 

que  jpèc  fef  ni^et^^p^^  4^    Wife 

iqu^  fqi»el,^fir  ît  |ii|i|  ^^i^sçmare  k  tous 

nou9  conduire  au  Stjrle  difFus  ^  iistatiq«i4r>^ 

jSaent  ^.jI^kIm)!!  gpt^  pçi#^  fetec 

«^ppr^i^f  fèi;  I-a^tfpur  v|L  <Je  ^i|^  ctiaqilie ,  eif^ 


(  v*^.  >  ;   f  r'  , 


i. ,'  * 


a^  Des  figures  qui  servent  plus 

i^pTéciaie^menl    à    ttxèttfe  hos 

.pçnsëe^    daiis    y n    ïouf  pliis 
liâiiiînelàx. 

Ces  figures  sont  lès  épiihetes ,  la  xJKv 
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nonjrmie  ,  la  périphra(sc  ,  eiVeât^pùSiÙiort». 
Nous  en  avons  amplemeot  parlé  aflleufis^h 
que  pourrions^nous  ajouter' ici  à  ce  gue 
toous  en  avons  dit  ?  *  *      ^  >  i^^  ?  t^ 


:r..   &.-.Ï.*::. 


5°,  Des  Hprfes  qui  seiVêftt 
pensées  dans  'ito^  jûIIhIs:^  j^ 


^^l,  > 
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On  compte  î<;t  toi  transition  ^^ft^kir 
tion  i  la  digi^ssion  \  et   la  t^vùcation* 

Nous  avons  posé  en  parlant  du  cboiiç 
de^  rordré  i  Ji^  jiiHficipes  les  plus  imporn 
•  <ânu  ^ue  lés  titoitfes  éé  Vwi%  %î^t  re^ 
cueilUs  sii^  ées^  %ur^.  ^  n<>us  ^le 

îtbiit  au  plu$/  poui?tië  rîeri  laisser  îl^dcten^ 
%  nos^  lecteurà  >  qu'à  définir  les  tl»6ïÉ 
<dWnreres.  ■  --■^/-'•-  '       ,  '  '..;- ■''  ):^-:''^^^l>si- ■.\..^' --î/vJ  ,^  . 

Pair  ïa  téjéction ,  on  déclaré  s'absteplr 

Î)our  le  mo^etït^  de  dire  une  cbosef^i^ 
e  suj^t  semble  *  demander  ;  mais  -0^0^: 
moignant  qu^otï-la  renvoie  à  un  autre  ett- 
droit  de  Touvrage  ^  ou  même  à  i|n  autre 
,x;>uyrag;e.  .:  z;^--,-    i:--^-    .  ■  [    -•      .^^rt'v-  /v 
yp^v    \2i   digression ,    Pauteiir    fait    une 
excursion  Hors  de  son  sujet  âvpropos  d'utt 
fait,   d*unè  circonstance,  d'i^  pensée  , 
ou  d'un    mot,   sur   quoi  il   trouve    inté- 
ressant ,    convenable  ,    ou  ^  agréable    de 
.Varr^ter.'-    "-  \".^'^>' ,^  .■-'     ■        ."•.." ';v.'^-^':'- ' 

On 
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_  ^^^[^t  j|e  pernae^^  digressions 

lî^ ^  disciiséions  j^    poui^iru    qûé  ces 

V^if^éi^ni;  par  le 

•  ^çlfcàfiiq^        lir  Tariëtë  ;  0é^^ehîi«ip  emploi 
à  li^  dads  Jtes  rëcits>  dans  les     , 

dias0riaiioi|i^||<iiaiis  le  genre  ëpistolaire  $: 
ei  dans  lèâ.jSîi^rages  dfi^j^oe^ie  >  excepté 
les  p|ie#^  i^^  sont 

irSs*^?co«iF^^^^^^  <^  Tëpi- 

gwirnme>  té^>«fedeaii ,  et  le  isontiet  :  il 
ne  peut  tout  ap  plus  y  avoir  que  des 
digressions  é|!i|>à^^       dans  les  morceaux 

;     P|r^  h  on  annonce  revenir 

à ;rS<MI:iM  une    digression.  Rien 

West    pliis-^dimcile  que  de  rendre   cette 
4  figure  agi^i^e^  1^  ue   plus  pénible  que 
d'y  éviter  la  roideur  ,   la  -  sécheresse  ,  la  ^^ 
monotonie^  et  le  pédantisme, 

4^.  Des  Figures  qui  servent  spé-* 
cialement  à  mettre  plus  de 
délicatesse   dans   jplqs   Pensées. 

Oà  1^  cinq   figures    qui   apparu 

tîenneiit-à:, -cette'  classe,^^;,i::.:  ^^-/  •-:  •'wi:^. 

.  l^  patidiastolè  p    pour  laquelle  nout 

Tome  IL  ^  •     -V  T  \ 
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rerivoyona  _à    IVlicle    des   synonymcs^V 

Yoœimofon  ou  ]e  paradoxe ,  l'antithèse, 

Vantbnétabole  ,  cl  la  paronomase. 

lue  paradoxe  est  une   pensée  juste  en 

-^'j,  un  sens  9  maïs  qui  au  premier  cou p-d'œil 

•  '  semble,  impliquer  contradiction  :  telle  est 

la  maxime  qui  dit  que  ,  m  c'est  être  fou 
y\,  que^e  vouloir  4J''0  trop  sage  ».  Celte 
figure  a  quelque  chose  de  piquant  ;  maïs 
il  est  facile  ti*en^abuser  ;  et  si  Ton  con- 
tracte rhabitude  de  s*en  servir  >  on  tombe 
vbientdt  dans  les  pointes^  les  jeux  de  mots, 
et  les  absurdités.  Outre  la  précaution  dy 
"  recourir  rarement  ^et  de  ne' jamais  prendre 
, pour  ingénieux  ce  qui  est  outré,  faux  ,  ou 
obscur  >  on  doit  .s'attacher  à  ne  pas  trop 
insister  sur  Jes  paradoxes  qu'on  se  permet 
d'ayaiicer.  Boileau  ,  en  parlant  d'un  noble 
ruine  qui  se  mésallié  pour  s'enrichir,  se 
contente  de  dire  qu  il  rétablit  sçn  honneiir 
à  force  ^ÎV/i/im/e,    Mais  Corneille  a  fait 

*  une  faute,  Torsqu'aprèô  avoir  fait   dire  à 
Chimene... 

«  La  moitié  de  moi-même  a  mis  Tautre  au  tomoe^u, 

il  lui  ïait  ajouter  :  . 

j»  Et  m^force  à  venger,  après  ce  coup  funeste, 
,  ^n  (f^le  que  je-n*ai  plus  siw  celle  qui  ifte  reste,  w 

Ces  sortes  de  pensées  sont  pour  l'ordî- 

'  itâlre  si  l^égeres  et  si  délicates,  que  si  l'on  j^ 

veut  trop  appuyer,  le  faux  perce,  étoufïe 
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.  le  pJaîdîip  ,  et  n'offre  plus  à  nos  yeux  que 
8a  difformité  :  h  lecteur  n'çxige  pas  dans 

^ua  rnot  qui   passe  rapidement  ,  la  même 
justesse  que  dans  des  idées  développées  r 
;ce  mol  fait  plaisir,  en  ce  qu*il présente  des^ 
rapports  ,■  ou  des  images  inattendues  ;  et  eu 
faveur  de  ce  plaisir,  on  ne  chicane  point 

*  Taifteur  sur  l'exactitude  rigoureuse  des 
rapports,  ou  sur  la  fidélité  parfaite  des 
images,  pourvu  qqe  d'ailleurs,  èe  même 
atiteur  indique  ,  en  ^le  s'y  arrétaiit  points 
qu*îl  n'y  attache  pas  un  grand  prix,  et 
qi^e  ce  mot  lui  est  échappé  plutôt  qu'il 
n*a  songé  lui-même  à   le  chercher.  Celui 

Iui  se  coiïiplàlt  à^s'^arrétér  6ur  ce$  sortes 
e  pensées  \,  montre -sop  amour-propre  et 
.  sa  fbiblesse  :  il  affiche  laN prétention,  et 
invite  à  le  piger  avec  sévérité  :  il  donne  le 
len^p»  de  démêler  (  ce  que  ses  pensées  peu- 
vent avoir  de  (aw  ou  de  déplacé  ;  et  ce 
n'est  pas  la  v§ine  affectation  qu'il  ne  dé-* 
guise  plus  ,  qui  peut  dispose!^  à  user 
d 'indulgence  envers  lui.  Du*  reste  ,  si  on 
excepte  les  ouvrages  élémentaires  et  didac- 
tiques ,  cette  figure  sobrement  et  sagement- 
employée  ,  peut  fcQnvenfr  à  tous.les  genres 
d'ouvrages  ,  et  y  répandire  de  l'agrémeût. 
ISàhtithese  ,  ou  -V opposition  <^on8iste 
à  unir  ensemble  des  idées  ou  des  pensées  , 
qui  prises  sépufëment  ,  sont  contraires 
lune  à  l'autre!,  et  néanmoins  présenten)^ 
dans  leur  ipéùnion  ;  un  tout  juste  et  coU* 
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▼etoablc.  On  cite  pour  rordinaire  ttk 
exemple  ,  le  sonnet  de  Desbarreaux  ,  et 
celui  de  M.  Hënault ,  intitulé  T^i^orro/i. 
On  peut  y  joindre  mille  autres  passages 
tirés  de  tous  nos  auteurs,   tels  que... 

«  Yictrix  causa  Diis  plau^t ,   sed   vicia    Catoni.  m 

<k  Combien  en  un  moment  heufeux  et  misérable  l  » 

C'  Hacinê,  J 

<i  A  vaincre  sans  péril  ^  on  triomphe  sans  gloire,  m 

C  CormiUê.  J  etc. 

On    distingue   plusieurs,    sortes  d'anti-   * 
thèses.  .^.  *  ^ 

i*^.    C'est   quelquefois   uki   mpt  mis  en 
opposition  avec   un  autre   mot,  comme  î 
lu  pudeur  a  été  contrainte  3a  céder  à    - 
t  audace  • 

2^.  Tantôt  c'est  un  mot  réuni  à  un 
autre  mot,  qui  signifie  une  chose  contraire } 

comme  \  V        / 

-,  »  (  • 

u  Je  ne  suis  en  effet ,  que  nénrjt  cl  grandeur,  w 

5°.  Ici  l'opposition  çst  double  ou  triple, 
en  ce  que  chaque  membre  de  Tanthithese , 
ayant  alors  plusieurs  termes ,  on  met  le 
premier  de  ceux-ci  en  opposition,  avec  le 
premier  de  ceux-là,  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  autres  termes  oe  chaque  méînbre; 
conime  :  .        \.  ^ 

u  Cher  et  funeste  objet  de  douleur  et  de  joie.  » 
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"  4^.  Là ,  c  est  une  pemde  que  Ton  tuet  en  ^ 
contraste  avec  une  autre  pensée,  >comme^   ^ 
Roscius  est  M  bon  acteur,  quiLparoÛ 
seul  digne  de  monter  sur  le  théâtre  :  il 
est  si  honnête  homme,  quil patott  digne 
de  n*y  monter  jamais.  ' 

5^.  Ailleurs,  ce  sont  \ts  mêmes  mots^ 
ou  leurs  dérivée  ,.  qui  sont  répétés,  de 
manière  à  âg^urer  soms  un  aspect  contraire; 
cothn^é^. 


«  Pâurri?  Dk)oq  ,  o^^a  réduitd*^ 
i>  De  tei  maris  le  triste  sort  I 
»  L*uii  en  mourant  cause  ta  fuite , 
»  L'autre  en  lUjrant  causé  ta  mort  !» 

L^anti thèse  est  brillante  ;  etîe  est  proprçr 
à  plaire  ,  à  frapper,  et  à  jSaisir ,  par  la 
^ymmétrie  ,  et  par  un  ^rapprochement 
semblable'à  celui  dç  Tombre  et  de  la  lu- 
mière dans  un  tanleau.  Les  objets  y  sont 
{présentés-  avec  vivacité  et  avec  brièveté  r 
'opposition  ménagée  en tr*eux  les  Êiit  valoir 
davantage  :  mais  il  est  bien  difficile  que^'art 
ne  s'y  laisse  pas  appércevoir  ;  d'oii  if  suit 
qu'elle  convient  peu  dans  les  înorcoaux 
pathétiques.  D'ailleurs  plus  elle  a  d'éclat, 
jplus  il  importe  que  le  fonds  en  soit  solide 
It  vrai  :  car  qu*y  a-t-il  de  plus  révoltant , 
tjue  dé  vouloir  nous  séduire  ou  ntm»  en 
imposer  par  de  misérables  jeux  de  mots? 
E»fin  l'usage    nie  peut  en^  être  fréquent 
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sans  blesser  le  bon  goût,  si  ce  n^est  dans 
des  ouvragés  uniqyiement  dcsilnà  à  Taniu- 
^ement^lle  resprir..  ^ 

Pour  entrer  dans  quelques  détails  sur 
ce  sujet  important ,  nous  dirons  que  la 
première  et  la  quatrième'  espèces  aanti- 
iheses  peuvent  être  admises  dans  le  Style 
naturel  et  prëcisj^la  seconde jpar-rtout  oii 
Ton  rechercne  la  brièveté  et  ai  farce;  la 
troisième  dana  les  ouvrages  où  Fécw  con-* 
vientN  le  mieux  ;  et  Ja  '  cinquième  enfin, 
dans  les  oireaBions  où  Ton  ne  veut  que 
jouer  des  objets  dopt  on  parle  ;  cette 
dernière  espèce  se  retrouve  fréguemment 
dans  les  épigrammès  et  daps  les  ouvrages 
plaisants  :  c  est  celle  dont  il  est  plys  aisé 
d^abuser,  et  qui  dégénère  le  plus  éibuvent 
en  pointes^;   comme... 

(c  On  désespère  alors  qu'an   espère    tpfÇcmrs.  » 

En  général  on  ne  peut  trop  se  tétiîr  ç» 
carde  contre  le  goût  der  antithèse^  :  on 
lait  à  ce  sujet  de  graves  reprc;^che&  i  o^neque^ 
à  Pline  le  jeune,  aux  Italiens  ^  et  chez 
nous  à  Flëchier ,  à  Fontenelle  y^t  à  quelques 
autres.  j^ 

Avant  de  quitter  cette  figure  >  je  croîs 
devoir  encore  analyser  ce  qiie  Beccaria 
nous  en  dit  sous  le  nom  de  contrastes. .  ^ 
«  Deux  objeis,  dit-il^  contrastent  entre 
»  efîx ,  lorsque  rexislcnçe  de  Ti^  détruit 
»  Texistence  de  Tautre^  ou  Toraqu'iU  8on|t 
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é%lin  distancei'un  Jç  l'autre  ^ 

4p>f^  r Jorsqu  lia  soot  le«  extrémeâ  dVne 
...^l^rie  d*étres  ;  en  iiuppdsaiu  dans  te$  deux 
iaiderniera  cai^«  iitie'traÎ9ieitie  idée  à  la^ 


que  cet  autettCtX:oncuit  qu 

.nager    de   contractes    qu*entre   des^  idées^ 


•eai.^|MM^llw^|paiw  -'ît^^;  nr, 

»iiUàiiïSel  datum.  sceleipi  «aAimiiè*^»  •  f?  n^  ^^ 

Le  pi^emkr  vers'  ialt  mal  -à- propos  û<m^ 
traslei:^  Iftdéé^  |Hri|ia^     (la  guerre  cmlè-  / 
entre  3^^!^^  idée 

uècessoit^ix  mais  itê^^  Sttiirànta> 

forment  un  contrame;>p€Mrfait;  k  gudtre  ' 
civile  armant  toujours  tes  scélérats  d^ 
pouvoir  dçs  loix.  L'idée  principale  ,es€ 
dans  les*  contrastes  ,  h  l«rme  de  compa^ 
raison ,  ofc  resfrt-its^apjptfjré  p<>ur  parcourir 
les  idées  accessoires  en  contrasté  yét^^là^ 
les  idées  intermédiaires»  Si  Fe  contraste 
existe  entre  des  elcpressions  "  qui  réparé- 
'  aemeiu  immédiaiemem   ttea  senstûons  ^ 
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il  plait  toujours  à  Hina£ina>ion  ^  pai 
que  les  de«x  images  sont  plus  vives  et  plus 
xrlaires  ^  et  que  la  vue  des  distances  ré« 
veille  riiieux  les  idées  iàtermëdiaires.  Si 
le  contraste  çjci&tè  entre  des  eipressioQt 
immédiate^  de  nos  sensationl/ tildes  ex- 
pressions aidées  complexes  ou  morales, 
ces  dernferes  idées  ne  peu  ventôse  rendis 

r sentes  à  notre  tmagii^ation ,  <ju*à  Taide 
plusieurs  autres  idées  qulL  faut  qu'-^ies 
rappellent  ;  les  expressions^ morii|k|l  ét^nt 
toujours  paç^à  même  foibtes  er" trop  char- 
gées d*idé£S  à  la  fois  ;  tandis  que  l'expression 
physique  donne  par  sa  simplicité  et  l'in^ 
Variabilité  de  son  modèle  ^  jAus  de  brillant 
et  de  vivacité  à  Vautré' idée  contre^taote  ; 
le  contraste  nous  refroidît  au  lieu  de  nous 
frappée,  et  Tesprît  ne  s^élance  plus  avec 
rapidité  de  Tua  des  termes  à-Fautre.  Si 
Ton  fait  contraster  deux  idées  complexes^ 
t ropjcompliquées  ^  ces  idées  détoumeii| 
Tattentibn  de  Tidée  principale  ;  léUés  ré- 
veillent toujours  quelque  autre  idée  propre 
^  détruire  reffel  du  contrastCt 

Un  contraste  doit  frapper  sulr  ressemble 

et  non   sur  les  parties   du  tout  :  il  faut 

)  donc   qu*il  y  ait  une  véritable  proportion 

entre  les  idées  eontrastantes  r  dans  ce  mol 

d'Ovide.. •  ^       .     - 

«  ....Et   st^  xkhî  T]^ja  fuit  )  » 

seges  est  trop  restreinçt,  et  Troja  compar 
ralivement  trop  vague.^ 
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Oû  ne^bit  donc  admettre  de  èdntrastes 
qu^enli^  aeà  idéea  de  même  genre  et  ap- 
parten^tau  mérae  sens  où  organe ,  %\\^pr 
veut  former  des  séries  continues  de  phéno-. 
menés  croissants^  décroissants^  condition 
nécessaréé^^i)étlf  p^  les    termes  du. 

contraste  eç^imme  tmnësjf  xtrémes.  Jl  suit 
delà  qt]i**ïi%éd<Mt  point  tolérer  les  ^ou- 
trasses <{èi;tie  tiennent  qu^aux  mots  ;,  non 
plus  que  fièux^qui  opposent  des  mots  dWc 
pàrtt|i4#l2l^^ 

B  ib^^ufllt  |P^  ëiffttraste  soit 

foadé  s«rirl¥^jWirité:V%^  paresse 

tiécessaîreV^aréèque  redp«*iÉpajtureIle 
paréiseâx  et  toujours  pressé;  se  porte  pluâ^ 
Vjôloî^fèfis^'  Vlfi#-  les  anâî<>gte^i|Uç  vers  Jest 
dmiEk^enceâ»/  W^p  de  eomrastjer  ennuy ent 
et  fal^ûenri  il  w  feot  rares  f^  ^attendus: 
S'ils  termitiènl  utti|  lott|uc  attît^  de  diffé- 
rences graduées  ,  et  reml)rassept  toute 
entière  <en  étl|rapprochant  les"  extrêmes 
îk  produisit'  Kenbt  le  plMS  heur< 
tel  est  le  passage  graduéUemêjat-am^é/du 
.crépuscule  au  soir  ^  ou  4e  la  liumere  aux 
'ténèbres,/     '     .-.,■.;/...>>■       -■]        v     ^ 

/On  voit  que  k  paradoxe  et  Tantithese, 
ou  le  conttë^te  ,^ir"touchent  de  près. 

iJautintéiaifolâ^  ^    ou   Yànèimétathéie' 
appartient  encoi'e  au  même  principe,  au^ 
principe  d'opposition  :  elle  ct^isiste  à  rap- 
procher deux  expression^  'composées  des 
^jxxkmen  t^rpies .  ou  renfermaat  lés  mêmes 
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idées  ^  mais  en  rangeant  le  tont  dana  un 
sens  inverse  ;  Tomme ,  a  il  faut  niangecy 
Il  pour  vivre,  et^^on  v^vie  pour  ntanger.  / 
Cette  figure-^st  propre  à  exprimer  des 
^ëes  fines  et  des  nuances  délkatè^^  mai^ 
elle  indique  des  prétentions  au  bet«-esprit  : 
ce,  nVst  donc  qu*autant  quVOe  est  tieu-tr 
re^se  et  noi|  reQnèrchéç^.qu^çile  peut  être 
admise  dans  les  ouvicag^a  i49ip9riants   el 

sërieuv    '^      ^  ■■■:•'"/:'  ^'^  "-  , 

La  pdronomase  ou  dérivation,  tsiVem^' 

ploi  successif  de  diffère^  mp^  qui  vien-» 

nent  ,d*une  mèipe  racine  $  copaiiiey  (c  vouê* 

*  avez  vaincu  lai'^ictoire  méme«  »  Nous 

dirons  sur  Temploi  qu*on  peut  faire  d^ 

la  paronomas^^  ce  que  nyuSfitenoiis  de 

dire  de  T^ntimëtal^ole   :    ilous  ajouterons 

,  que  si   elle   est  trop   fréqi^ente  dana  ua^ 

ouvrage ,    elle,  y  dpvient^  pofgrUf^;  ^      ^  * 

4  *  >  ■     *k;    -.     .        *  ■  ■     .     .  -       .         « 

ti  .  .  p  ■-  '        't  -■■  • 

5^     Des    Figures  ^  ijuî    serv««i^ 
v^pécialement    à   présenter  nds 
idées    avec    plus    d'adresse   et 
de  ménagement.  ! 
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Lorsque   Ton  a 'besoin    de    prëeaution 

S>ur  faire  agrëçr.ce  que  Ton  veut  dire^ 
pour  en  tirer  plus  d'avantages  ;  on  » 
recours  pour  l'ordinaire  ,  à  Vanléoccu<^ 
pation  ,  à  la  prolepse  ,:^à  Vutobole ,  à  1» 
communication  oraiçi^Ci  k  YépistrophCp 
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à  Ja  confeisil^  ,  à  h  permission  ,  k 
Veœiénuali^on  ^  à  la  stjspension ,  à  la 
lioenéo,  H  S  Yhypallage. 
.  Dana  VéHiiéoccupaiion ,  on  prévient  le« 
objections  de  '  son  adversaire  ,  pour  les 
réiuter  d'avance  :    comme.  •  • . 

'■■-•...■.-        v  ■    •  •        .  -      ■     ^    , 

«f  ^tuquerdifi^lain  ?  Ah^  c-est  uu  si  bon  homme! 
1»  Il  est  vrai,s*ii  m'eût cru^  qu*il  n*eût point  fait  de  ytt^  : 
»  II  se  tue  à  rinlierj   que  n*écrit^il  en  pros^? 
»  '^l^ilà  dB  <pl^  Von  dit...  Hë ,  ^ue  di»-je  autre  chose  7 » 

Cette  figure s^accommode^  tous  les  Styles^ 
autant  que  Ton  est  intéressé  à  éluder  ou 
aifoiblir  les  raisons  qu^on  peut  opposera 
l'aii^éun  ~ËlIe  renferme  deux  parties  y  aux- 
qi^lles  on  a  donne  dès  noms  ^rticuliers| 
la  nrolèpsjs ,  dans  laquelle  on  pfëvienC  les 
'dbj^ctioné  ;  et  Vuiobole  ,  dans  laquelle 
on  cherche  à  y  i'épondre. 

communicafion   oratoire    est   une 


di^ibéràtion  entre  Tauleur,  et  ceux  aui 
i'eniendent  ou  qu,i  le  lisent  ;  celui-là  de-^ 
inandant  à  *ceux-  cî ,'  leur  vSenliment  ou 
opinion  siir  robjet  dont  il  s'agit  ;  comme  : 
«  Que  feriçz-*vous  9  Messieurs  ^  dans  une 
»  circonstance  aussi  critique  ?  Quelle  autre 
»  mesure  prendriez- vous  ,  que  celle  qu'ai 
»  prise  celui  que  je  défends  ?  »  Les 
prateiirs  font  un  très-grand  usage  de  cette 
iigure^  qui  ,  pourvu  que  les  termes  et  les 
idées  ne  présentent  rien  que  d'important 
«t  de  grave  ^  peut  s'éie^r  au  ton  le  plua 


^ 


»  ' 


;,  ^"'V' 


'^ ^■""■■" 

t  •..      .  ■ 

M 

it             -l 

• 

* 

"..  (  ■■    '•'■■■ 

1 

t 

'1 

• 

If 

\    Jjc-^ 


\ 


-  \ 

I 


.      (' 


!    „    / 

I  • 


■*W.'A. 


kl '4 


«   . 


R    A    I   T 


548  T 

noble,   quoiqu'elle  semble  se  rajpprocïijéj 
de   la  Iconversation  ,  et  indiquer  ouj  gré^^ 

{)arer  une  ^prte  de  dialogue.  Son  iiv^n^î^è 
e  plus  essentiel  est  de  mettre  ceuràu/ 
Ton  veut  persuader ,-  dans   rinripossi^m 
de  4:'ëpondre  autre  chose  aue  ce  que,  l'atil*. 
leur  v^ut.  étiablir.  1^    *  f^'^r    *     ^ 

^  Uépiserophe  jdpiy  concession  f  on  cùnT 
àentent^rit  ^  alèZordfe  libi^raleinétit  ce  que    ,, 
Ton  semble  pouvèir  refuserYafiïC^  d'obfcnir 
plus  ^remenUà    son  tour,  ce   que  loji 
uemainhrpco«?me..^    .>.     v^  ^        ^       '•    ^    ^ 

«  Ma. n^uic  ,  ea  Ta ttaquàjit^  charitable,  et  discféb^^      . 
»  Sait  de /homtae4*hoaaeut  jdisdnguer  ikj^ 
»  Qu'on  vante  eh  luîîlaipi  ,  I*hoiineui*  »  la  |»is>biïé  J 

'       >)  Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  ïiivilité'^V       '(r 
î>\, Qu'il  soH  deux>  complaisairt,  offtcieut;  «iàcerè/ 
»  On  lé  veut,  jV  sousoi4|V^(^^^  pjrèt  à  liiié  U^  1 

A     '  »  Mais  que  pour  un  modèle , on  tn^li^  ^ses  *^^ 

n  Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  tîifs  beaux  esprits! 
/^    »  Comme  roi  des  auteurà  qu'on  l*SleVc*i.  remj>ire| 

^       »  Ma  hile  alors  s^échaiiffe  ,  e|  Je  brûle  ^'éçare*  1» 

.  La    concesslofi    prb^uft  k  pèrsuàèiièîii  }   ; 
maïs  elle  se  prête  Hifficilemeàt  aux  genres 
nobles,    parce   qu'elle   est   ordinairement 
tnalieieuse.      .  -^      j        -^ 

La  confession  >  01^  p^romolùg^eycon 
siste  dans  Taveu  de  èhoscs  qui  pâ^raUsè^i 
contraires    à    la  ^^cguse  qiys  Ton  défend  ; 
in^is  sur  lesqu<elles  on  n'est  si  facile  ^  qu'à 
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isaisoii  des  avantages .  qu'on  saura  tirer  de 
«on  aveu  jnêmç/^^pn  cite  ici  ppur^exem- 

^"^  pies ,  le  ceadefu  de^Deabarreaux  et  plu- 
sieurs Oassages  des  Oraisons  de  Cicéron. 
Vpjez  ce^  dernier  disaçit  à  CésâV,  dans 
;son  OrsLison  pc^r  Ligtkrias.  «  Sans  être 
M  contraint  pçr  aucune  riolence^  de  mon 
»  èhoix  ^  et  de  mon  bropre  mouvement , 
y.:  »  jeu^suis  V^u  me  joindre  à,  ceux  qui 
»  avoiéirE  pris  les  'armes   contre  vous.   » 

:  Par  cet  aveu  ,  l'oraleurjoue  là  clémence 
dj^  César  ,  et  fait  paroltre  Ligarius  moins 
Cjpùpâble. 

^tià' permission  ou  syncporesà  accordç 
en.  apparence   et   pour  ,  un   moment,  ce 

'  (%ie,  (^a  confession  accole  de  bonne  foi  : 

c*est  un  moyen/Sf^roit  auqyel  on  a  recours  ^ 

pour   persuader   que    telle    circonstance , 

tel*  feit,  ouvielle  considération  ne  peut 

]    niiire  kJ^  t^me.  que  Fon  défend. 
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Etenim   fateor  me  ^  dixerit  ille^ 


1)  Duci  ventre  levem 


isum 


ido! 


>re  supmor  ; 

».  In^ecillus  ,  iners^  si.  qui^vls  ,^^^|idde  ,  propino. 
»  Tu  quùm,  sis  xjuod/Çgo,  çt  fortassis  neq^ipr,  uUrti 
»  Insectçre  ,  velut  me]lior  ?  Verbisque  decoris 
I»  Obvolvas  yitium  ?  Quid^   sime  stultior  ipso 

y»  QiUngentis,  empto  drachmis  deprenderis  ?  .  •  » 
V      ■  (Ho».    Saiyr,  Lib.   IL)  / 

On  appelle  aussi  permission ,  une  figure  * 
par  laquelle  on*  invite  en  apparence  son 
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ennemi  ,    &   faire   tout  le   ma)  q 
•    faire  ;  mais  uniquement  pour  rerldre  plus 

f;raves  et  plus  odieux  les  reproches  qu'oa 
ui   fait.  Tels^ont  ces  vers  de  Thjeste  à 
son  frère... 

w  Assouvis  là  fureur  dont  ton  cœur-cit  ëprîa  î 
»  Joins  un  malheureux  pere  lî  son  malheureux  fils  ! 
>i  A  ses  nulles  sanglants  donne   cette /victime  , 
3)  Et  ne  t^arrëte  point  au  milieu  dé^  ton  crime  ! 
j)  Barbare  ,  peux-tu  bien  m'épargner /en  ces  lieux  , 
»  D^où  tu  viens  de  chasser  et  le  jour^t  les  Dieux  !  » 

Ces  figures  ,  sur-tout  la*qeniiere  ,  sont 
propres  aux  plus  grands  moiivements  :  elles 
«ont  nobles  ,  énergiques  /et  touchantes. 
Les  deux  premières  peuvent  néanmoins 
descendre  au  ton  le  plus  simple. 

La  litote  dit  moins  que  la  vérité  ne 
semble  exiger,  mais  dans  des  circônètancés 
qui  n*<»n  font  que  mieux  sentir  ce  que  l'on 
pourroit  dire  de  plus  *;  celte  figure  s'em- 
ploie sur-tout  pour  les  pensées  qui  peuvent 
déplaire  et  blesser  les  oreilles  délicates  , 
par  quelque  défaut  d'honnêteté  :  qn  y  a 
également  recours  lorsqu'on  est  omigé  de 
.  dire  des  choses*  trop  hardies/  ou  lorsque 
Ton  craint  de  tomber  dans,  les  redites  : 
Chimene  dit  à  Rodrigue ,  meurjffier  de 
son  pere  :  a)a  /je  ne  te  liais  point  ! 
Poiîvoit-'elle  dire  avec  décence  j  'va  y  je 
t'uime  ?  On  en   trouve    mille  exemple» 
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datis  les  remontrancîçs ,  dans  leà  répri-» 
mandes  t,  diôins  les  avis  que  i*on  donne  à 
ses   supérieurs.  ^ 

Vexténûatiëti  fait  paroltre   les  choses 
jmbitidfea' qu'elles  ne  sont  ;  comme  loi%- 

Îu'on  appelle  /rag-i/iVé  ce  qui  est  crime, 
le  qui  tait  différer  la  litote  At  Vexté-*' 
nuation  ,  c'est  que  celle^là^  veut  faire 
entendre  le  plus  lorsqu'elle  dit  le  moins; 
au  lieu  ^Que  celle-ci  voudroit  persuader 
que  les  cnoses  sont  telles  qu'elle  les  prë* 
sente  :  vojçz-en  des  exemples  ^  sur-tout 
dans  les  plaidoyers ,  les  récits ,  les  réfu- 
h    talions  V  et  Jes  péroraisons. 

La  suspension  ou  sustentation  ^dîspqse 
les  idées  de  telle  sorte ,  que  pajr  l'incer- 
titude oU  l'on  lient  Tauditeur  ^  sur  ce 
qu'on  va  lui  dire,  on  excite  sa  curiosité, 
et  son  attention  ,  dans  l'attente  de  quelque 
chose  d'extraordinaire.  On  distingue  deux 
sortes  de  suspetîsions  ;  l'une  noi>le  et  sé- 
rieuse ,  qui  finit  par  surpasser  l'attente 
qu'elle  a  fait  naître  ;  comme  dans  la  scène 
oii  Phèdre  découvre  son  amour  à  OEnone; 
dans  celle  oii  CEdipe  apprend^  qu'il  est  * 
fîls  de  Jocasie  ;  çt  dans  celle  oii  Auguste 
fait  voir  à  Cinna  qu'il  en  çonnolt  leS  pro- 
jets :  l'autre  ^  badine  et  enjouée,  finis- 
sant par  un  trait  plaisant^ou  comique  , 
après  avoir  fait  attendre  les  choses  les  plu» 
importantes';  comme  dans  la  ^lettre  oii 
M'"*.  deSévigné  annonce  le  mariage  de  y&** 
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4*Orléans  avec  M.  de  Lauzun.  Cet t^  figure  f 
doit  être  rarement  employée ,  parce  qu  elle 
tient  de  l'art  plus  que  de  la  INature. 

La  licence  prend   un  ton  de  liberté  el 
de  hanllesse  qui  étonne  :  quelquefois  oi 
raniîonçe  S'avance,  soit  pouf  se  justifier 
soit  pour  y  ajouter  .un  nouveau  degré  di 
hardiesse...  Voyez  la  scène  de  Burrhus  et 

d'Agrippine... 

«  ■  '       .  ■♦'■ 

u  Je  répondrai.  Madame ,  avec  la  liberté 

i)  £>'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vente. 

))  Vous  m'avez  de  Cësar  confié  la  jeunesse  ; 

»  Je  ravoue,  et  je  dois  m*en  souvenir  sans  cesse  t 

»  Mais  vous  avois-je  fait  serment  de  le  trahir^ 

i>  D'en  feire  un  empereur  qui  ne  sût  qu'obéir  ? 

»  Kon ,  ce  n'est  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde  y 

»  Ce  n'est  plus  voU*e  fils,  c'est  le  maître  du  monde. 

»  J'en  dois  compte.  Madame,  à  l'empire  romain,^* 

»  Qui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  n^a-  main.  » 

Nous  renvoyons ,  pour  les  autres  accep- 
tions du  mot  licence,  et  pour  thypallage, 
à  cenque  nous  en  avons  dit  à  1  article  des 

tours. 

■■■-.,'    '      '  *■»■ 

6^.  Des  Figurêfs  qui  servent  spé- 
cialement à  rendre  là  mafche 
4e  nos  Pensées  plus  Vive .  et 
plus  rapide. 

La  vivacité  dij  discours  tient  à  la  brièveté 
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ou  à  la  concision  de  l'expression  ,  aut 
mouvements  de  Taii^e,  à  la  légèreté  ou  à 
Taisance  que  Fonapperçoit  dans  la  suite 
des  pensées  et  des  phrasés» 

Les  figures  qui  sont  plus  particulièrement 
utiles  è^'eet  égard  ,  sont  la  subjection  , 
Y  ellipse  ,  Y  opposition^  \di  ptétéritior^ 
Yhypotypose  ;  et  la  disjonction,  ,    - 

Nous  avons  d^ja  parlé  de  Y  ellipse ,  do 
la  disjonction  ,  etrîie  Yoppositiori. 

La  subjection  a  lieu  quand  Tauteur 
s'interroge  ^  et  répond  lui  -  i^me  k  ses 
questions;  comme...  , 

^  Est-on  héros  pout   avoir   mis  aux  c)iainej9 
m  Un  peuple  ou  deux  ?  Tibère  eut  cet  honneur  1 
m  Est-on  héros  en  signalant  ses  haines 
m  Par  la  vengeance  ?  Octave  eut  ce   bonheur  l 
)>  £stp-on   héros  en  régnant  par   la  peur  ? 
y*  Séjan  fit  tout  trembler  ,'  jusqu'à  son   maître..».  » 

On  appelle  ^ssiju^yec^/on  ,  dans  les 
V     dialogues  ,  les  passages   où  deux   perspn-» 
^  nage:    s'attaquent    et    se    défendent    avec 
chaleur  et  laconisme;  comme,  / 

«  Va  ,   je  ne  tn  hais  point  !  ' 

»  Tu   le  dois.  »  • 
.  Je  jw^puis  !  ». 

Cette   figure   bien  placée  ,  fait  presque 
toujours  un  grand  effet. 
'^''      La  prétention  ^  ou  prétermission  ,  ou 
paralipse  ,  sert  à    feindre  que   Ton  veut 
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omettre  ce  que  Ion  dit  ;  ^commè.  .  v 
y^(  N'attendez  p^s;  Messieurs,  <jue  j'ouvre 
»  ici  une  scène  tragique  ;  que  je  présetite 
3)  ce  grand  honrnie  étendu  sur  ses  propres 
»  trophées  ;  que  je  décoy  vre  ce  corps  pâle 
»  et  sanglant,  auprès  d<uquel  fume  encore 
T)  la  ibudre  qui  1  a  frappé  ;  que  je  fasse 
»  crier  sdn  sang,  comme  celui  a Abei  ; 
».  et  que  j'expose  à  vos  yeux  ,  les  tristes 
juimageô  de  la  religion  et  de  la  patrie 
Déplorées  !  » 

(  Fléchier.  Or.  funeh^  de  Turcnne^  ) 


! 


Quand  on  est  animé  ,  les  idées  se  pré-r 
sentent  en  foule  à  l'esprit  ;  on  est  pressé 
de  les  prQduire  ;  et  on  ne  le  fair  qu'en 
cherchant  à  en  écarter  quelques-unes , 
auxquelles  on  témoigne  ne  pas  s'arrêter 
autant  qu'elles  le  jméritent  :  c'est  ici  une 
figure  d'éclat  et  d'apprêt ,  qui  ne  convient 
qu'au  Style  oratoire,  et  soutenu,  et  dans 
les-  circonstanèes  importante^. 

Uhypdtjrposè    sert  à    peindre  les  faits 
dont  on   parle^.  comme  s  ils  se  passoîent 
ous  les  yeux  )  comme  lorsqu'Oreste  s'écrie  : 
>^ 

((  M^re   cruelle  ,  arrête  ^  Eloigne  de  mes  ^eux 
N  Ces  filles  de-  Tenfer  ,  ces  spectres  odieux  ! 
))  Ils  viennent?  je  les  vois  !  mon  supplice  s'apjjréte  j 
A  j)  Mille  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête  !  « 

Ge  n'est  point   une   description  ;    c'est 
Je'  plus  Baut  degré  de  rillusion.  Ce  n'es^ 
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donc  qne  quand  le  sujet  est  propret  pro-^ 
duire    une    véritable   et  parfaite^  illusion, 

3u'il  est  "permis  d*y  recourir,  quelque  soit 
'ailleurs  le  ton  ou  le  genre  de  rouvi|â|geV 
Rien  ne  seroil  plus  absurde  que  de  libni- 
ploy^k*,  lorsque  celui  qui  parle/  se  voit  à 
quelque  distatice  des  choses  qu'il  dit  :  il 
fiiut  pour  Vhypotvpose  p  qu'il  s'identifie, 
ou  dû  moins  qu'il  s'unisse  avec  son  objet  : 
cette  figure  suppose  une  très-forte  im-* 
pression  ,  telle  qu'on  la  voit  quelquefois 
dans  les  personnes  sujettes  aux  distractions. 

7*^.  Des  Figitrès  qui   servent  spé- 
,    cialement  i^  augmenter  la  force 
et  rëhergié  de  nos  Pensées. 

La  foirce  du  Style  est  ordinairement  li^e 
à'  la  vivacité  ,  quoique  l'une  ne  soit  pas 
l'autre.  Tracer  des  images  complètes^  ou 
du  moins  frappantes  des  objets  ;  mettre 
en  quelque  sorte  ces  objets  plus  -près  de 
nous  ;  donner  à  ch«rgue  trait   autant   de 

f)récision  que  de  nettéfé  ;  y  joindre ,  selon 
es  convenances  ,  l'impression  d'un  senti- 
ment qui  nous  subjugue  ,  et  le  mérite 
d'une  surprise  qui  nous  réveille  -^  c'esi  être 
assuré  d'avoir  un  Style  fojrt  et  énergique. 
Le  talent  peut  seul  conduire  à  ce  terme 
81  désirable ,  et  la  Nature  peut  seule  nous 
en  donner  le  talent  ;  cependant  on  a 
des    moyens   d'aider  Tiine^  et  de   mettre 
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Tau  Ire  en  plus  grande   l'aleuf  ;   et  ron  â 
observé  que  k-s  plus  sûrs    de   ces  moyen» 
sont  Yapo^rêphe  ,  Yépanorthose  ,  Vaha-- 
céphalèo^è  y   la    gradation  ,    le    noéina  , 
V  épi  phonème  ,    Y  adage  ,     Yfiypcrbole  , 
V emphase  ,    la    prosopopée  >    et   la   sef-- 
mocination.  ;    sans    compter    celles^   doni 
nous  avons  parle  ailleurs  ,  et   qui  sont   la 
\    répétition  y   Y anaphore  ^   Yépistrophe,  la 
,    conjonction ,  It  pléonasme,  Yonomatopée. 
L'apostrophe  ailrêsse  subitement  le  dis- 
cours ,    I**.  à  des  personnes   presentejs  ,   à 
qui  d'abord  il  n'éloit  pas  adressé  ;  ou  bien, 
a"",   à  des   personnes  absentes  ;    ou   bien  ,  » 
3".  à  des  personnes  mortes ,  ou  non  encore 
nées  ;  ou  bien  ,  4*'.  à  des  êtres  d'une  nature 
supérieure  à  la  nôtre  ;  ou  bien  ,  5"".  à  des 
êtres  animés,  mais  d'une  nature  inférieure; 
ou  bien  ,  6"".  à  des  êtres  inanimés  ;bu  bien 
enfin  ,  y**,  à  des  êtres  reconnus  pour  n'avoir 
point    une    existence    réelle.   Tel    est   ce 
passage  de  Bossuet...  «  O  mort  ,  éloigne- 
)i   toi    de     notre   pensée  ,     et    laisse-nous 
»   tromper  pour  un  moment  la  violence  de 
»   notre  douleur   par  le  souvenir  de  notre 


» 


joie  I  )}  Tels  âont  encore  ces  vers 
Henriade...     | 


dâ  la 


c(  La  discorde  acconrut  :  le  démondé  la  guerre, 

))  J  a  mort  pAle  et  sanglante  ëtoient  à  ses  cotes... 

»  Malheureux  ,   suspendez  vos   coup  pVëcipiXës  ! 

^  Mois  un  desiixi  fujieste  enilaoïme  leur  couicage-.*ù 
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Lorsqu'un  homme  est  fortement  ërau  , 
il  se  tourne  de  tous  côjles  ;  il  s'adresse  au 

j  ciel  y  à  la  terre  y  aux  hommes  ^  aux  dieux, 
-aux  rochers  y  aux  forêts,  à  tout  ce  qui 
p^iroit  lié  à  l'idée  qui  Toccupe.  L'apostroplie 
aux  personnes  présentes  suppose  un  sujet 
intcressaijt  ;  il  faut  encore  plus  d'impor- 
tance pour  autoriser  J!apostrophe  aux 
personnes  absentes,  à  celles  qui  n'existent 
plus  ,  ou  à  celles  qui  n'existent  pas  encore  : 
ce  n'est  qtie  da«is  la  poésje  ,  ou  dans  la 
plus  haute  éloquence  ^  qu^  Ton  peut 
adresser  ainsi  la.  parole  aux  dieux,  aux 
géh-ies  célestes,  ou  aux  êtres  inanimés.  Ce- 
pendant il  y  a  une  exception  à  faire  ear 
feveur  dti  Style  burlesque  au  plaisant , 
qui  admet  les^  apostropties  de  toutes  ley 
espèces  ;^qiiantà  celle  aux  êtres  inanimés^ 
d'une  nature  inférieure  à  nous  ,  elle  a  ce 
caractère  particuHer,  qu'elle  convient  sur- 
tout au  Style  sim-ple  et  Haif.  Eii  général, 
et  à  quelques  exct^ptions  près,  an  peut 
d'ire  que  cette  figure  suppose  une  sorte 
d'enthousiasme  dans  Fauteur  :  voilà  pour- 

,  quoi  il  ne  faut  pas  trop  la  muhiplier.  If  faut 
sur-tout  éviter  de  no^is  promener  d.<^  scène 
en  scène,  en  s^s^dressant  successivement  à 
dés  chx)ses  d'ordres  différents,  ou  d'ordre»; 
contraires  :  nous  voulons  jouir  quelque 
temps  dte  ce  qi#e  l'on  offre  è  notre  ame  ;  et 
c'est  nous  tourmenter  ,  que  dfe  nous  y 
arracliér  en-  aoitô^  dPéplaçant  mal-à-proposi 
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ïSépanorthose  ,  ou  cotrection  ,  ou 
redhcssemtnt ;  ajoute  >  ou  diminue,  oui 
change  quelqi^e  chose  à  ce  qu'on  vient  de 
dire;  cornnne...  <(  Je  crois...  Qge  dis«je? 
»  Je  suis  sur  qu'il  est  coupable,  *)  Comme 
.encore  ^e  vers  de  Bajazet... .        J 

vPrince  aveugle  ,  ou  plutôt^  trop  aveugle  ministre!  » 

Dan^  l'agitation  où  les  passions  noua 
jettent!,  la  première >expres8ion  nous  pa- 
roit  foible  et  fausse  ;  nous  la  condamnons 
bie^n  vite,  pour  yen  substituer  une  plus 
forte  :  telle  est  la  situation  où  il  faut  être 
j)onr  que  cette  figure  ne  soit  pas  déplacée, 
froide  ,  et  ridicule. 

U anai^phaTéosG  récapitule  les  points 
les  plus  essentiels  du  discours  :  c'est  un 
précis  vif  et  serré  de  ce  qu'on  a  dit  de 
plus  lumineux,  de  plus  solide^  ou  de  plu  a 
important  ;  on  en  trouve  des  exemples  ài 
la  fin  de  beaucoup  d'ouvrages  destinés  à 
l'instruction  ^  et  k  la  fin  d'un  grand  nombre 
de  discours  oratoi#i^s  ,  et  sur- tout  à  la  fin 
des  dissertations  et  dés  mémoires  raisonnes  : 
ce  sont  même  presque-là  les  seuls  genres 
auxquels  elle  convienne. 

La  gradation  ,  ou  clirnax ,  ou  climasè  , 
ajoute  à  ce  qu'on  a  dit,  en  allant  comme 
par  degrés  du  moins  au  plus  :  c'est  ainsi 
que  Cicéron  dit  dans7  ses  Verrirtes. .  . . 
«  C'est  un  crime  que  décrie ttre  auœ  fçrs 
>ï  un  citoyen  romain  !  C'est  une  scélérat 
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»  ttsse  que  de  le  faire  battre  de  verges  ! 
>i  C'est  un  parricide  que  de  le  mettre  à> 
»  mort  !  Qu'est-ce  donc  que  de  le  mettre 
»  en  croix  ? . .  •  »  C'est  ainsi  qu*on  a  dit 
^^licore,., .. 

«  Que  dd9oriii«i3  Mars .  en  fureur  , 

h  Gronde  ^  menace  ,  tonne  ,  éclate»,»  n 

ftMoi,/ille,ferHme,  sœur,  tt mère  de  vos  madrés!  n. 

Fisure  d'appareil  j  qui  suppose  que  Ton  a. 
des  cnpsés  très-fories  li  dire,  et  que  même 
on  n'o$e  y^  venir  que  par  degrés  ;  figure 
qui  ,  par  cdnsëquent ,,  âevîcnt  absurde  ou^ 
plaisante,  si  la  pensëé  ia*est  pas  bien  ex- 
traordinaire  ,  et  l'objet  bien  grand  ,  ou  la 
passion  bien  vive.  < 

Le  noémà  appliique  à uncas  particulier ^. 
une*raaxirae  générale  exprimée ,  où  sous- 
entendue  ,   mais  reconnue  '  comme   vraie. 
C*est    ainsi  que  Cicéron   dit...   «  On  dit" 
w  que  le  premier  et  le  plus  haut  degré  de 
»  sagesse  ,  est  de  trouver  par  soi-même  ce 
»  qui  est  bon  et  utile  ;   et   que  le  second 
»  est  de  profiter  des  bons  avis  d'autrui  ; 
»  en    lait  de  sottise  ,   il  en  est  tout  autre-  . 
»  ment  ;  mi^^s  sot  est  celui  qui  ne  trouve 
»  rien  ,    que    Timbëcille    qui    adopte    les 
»  folles  visions  qu'un  autre  lui  suggère.  »  % 
Lorsqu'on    dit  que    «  ce  sont  les  défaijt$k.  - 
»  des  poètes  les   plus  illustres  qu'on  doit 
>»  faire  ren^xquer  avec  plus  de  soin;...  » 
suest-cc  pas  faire  une  application  indirecte 
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de  cette  maxime  :  «  les  fautes  des  hommes. 
))  célèbres  sont  les  plus  contagieuses  ?...»^* 
Le    noéma    pçut    être    d'usage  par-tout , 
pouryu   qu'on    n'y    ait  pas    trop    souvent 
recours,   et  que  la  tournure  et  le  toit  en 
soient  convenableSé 

Uépiphoneme  est  une  réflexion  que  Ton 
lace  à  la  fin  d*un  passage,  comme  corol- 
aire  de  ce  qui  précède;  c'est  une  maxime 
vive  et  pressante  ,  sur  le  sujet  dont  on 
paj  le  ,  et  comme  le  dernier  coup  dont  on 
veut  frapper  les  auditeurs.  On  présente 
Vépiphoneme  sous  la  forme  d'une  excla- 
ma lion  'y  comme  :  6  profondeur  des  ri" 
chesses y\  de  la  sagesse*^  et  de  la  con- 
naissance de  Dieu  /Ou  bien  sous  la 
forme  d'une  interrogation;  commet.,, 

i(  l^nt  de  fiel  entr€-t-il  dans  Tamê;  des  dév^** 

Ou   bien   seulement  sous  la  fojrme  d'une 
sentence;  comme».. 

«  Rarement    à  courir  îe  monde  , 
»  On  devient  plus^  homme  de  bien  )»• 

La  sentence   projtrement  dite  se  place 
éî^alément  à  la  fin ,  ou  au  commencement 
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du  passage  auquel  elle  appartient  ;  au  lieu 
ue  Vépiphoneme  doit  toujours  être  à  la 
n,  et  en  faire  comme  la  clôture.  Si-  la 
sentence  est  un  proverbe  ,  ou  si  elle  en  a 
la  forme  et  le  ton  ;  q'est  alors  ce  qu'on 
appelle  un  adage  ,  et  l^on  ne  peut  gucrta 
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l'employer  que  dan« Je  Style  familier;  rien 
n*ëtant  mj)ins  noble  dans  le  S^yle^en  gê- 
nerai^' que* ce  qui  a  lia  physionomie  d'un 
proverbe.  Quant  à  Tépiphoneme ,  la  ma- 
nière la  plus  aâroite  de  1  employei' ^,  quoi- 
que la  moins  fi*apjparile,  c'est  de  finsërer 
comme  phrase  incidente^  ou  comme  pa- 
renthèse^ dans  le  corps  même  d'une  pé- 
riode :^  le  Style  n'en  est  pas  coupé  ,  et 
l'auteur^n  affiche  moins  de  prétention. 
Les  rééits\  les  discUssiond  ,  les  preuves 
donnent  le  plus  ordin^iremîj|it  lieu  à  cette 
figure  ;,  trop  ordinaire  aux  personnes  qui 
réfléchissent  beaucoup:  mais  souvent  ré- 
pétée, elle  donne  à  l'ouvrage  un  air  guindé 
et  recherché  :  si  la  pensée  qu'elle  èxpriibè 
ne  sort  pais  côfnine  d'elle-même  de  ce  qui 
précède  ;  ou  si  l'occasion  qui  l'amené, 
n'est  pas  impo'i'lanie;  elle  tombe  dans  le, 
burlesque  et  le  ridicule.  v 

'•  Uhyperbole  emploie  des  paroles^  qui 
disent  beaucoup  plus  que  Texacte  vérité 
ne  le  permet;  et  cela  parce  qu'on  sent 
bien  que  ceux,  à  qui  l'on  parle  ,  les  rédui- 
ront à  leur  juste  valeur.  Cette  figure  a, 
dit'ron,  ui^douWe  regard,  en  ce  qu'elle 
excède  là^rité,  en  augmentant  ou  en 
diminuant  ^i  aussi  les  rhéteurs  en  ont-ils 
fait  deux  figures  ;  Yauxese  j  ou  V augmen- 
tation ;  comme  dans  ,  il  va  plus  vite 
que  le  vent  ;  et  la  tapinose  ov^  diminù' 
no«/  conarne  daiis,  i7  va  plus  lentement 
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qu'une  tortue.  Mais  comme  des  dçujt 
parts  on  exagère  également ,  on  peut  ap- 
pliquer à  Tune  et  à  l'autre ,  les  mêmea 
observations,  et  ne  parler  que  de  Y  hyper- 
bole ,  figure  à  laquelle  on  accuse  les  jeunes- 
gens  et  les  orientaux  de  recourir  trop, 
souvent  :  «  car  Içur  imagination^  dit  La 
»  Bruyère  ,  les  emporte  hors  des  règles  et 
»  delà  justesse  ;  et  ils  ne  peuvent  s'assouvir 
»  d^hjperboles.  «  La  poésie  en  admet  que 
Ton  ne  tolère  point  en  prose^  même  en  y 
mettant  des  correctifs.  En  général  ,  elles  ne 

Eeuvent  convenir  que  dans  les  ouvrages 
urlesques,  ou  très-élevés  ,  ou  très-pas- 
sioanés  :  c'est  avoir  Timaginàtion  déréglée 
que  d'y  revenir  trop  souvent  ,  et  cest 
avoir  l'esprit  faux  que  d'en  einployer  de 

trop  fortes.       ' 

Marmontei  et  Beccaria  nous  donnent 
sur  rhyperbôle  une  n*gle  infiniment  pré- 
cieuse, et  qui  semble  devoir  suppléer  à 
toutes  les.  autres  :  pour  que  l'expression 
hyperbolique  soit  bonne ,  il  faut,  seloa 
eux,  quelqu'exagérée  au'elle  paroisse  aux 
yeux  du  lecteur  ,  qu'elle  ne  semblé  que 
juste  à  celui  qui  Temploie  ;  si  ce  dernier 
n'est  pas  dans  une  situation  qui  rende 
cette  eîrèur  naturelle  chea  lui  ^  le  lecteur 
qui  s'en  appcrcevra  ,  ne  lui  pardonnera 
point    son  exagération.      • 

V emphase  ,  par  la  tournure  ,  ou  le  choix 
et  le  placement  des  mots  ,  fait  beaucoup 


y^ 


«1/; 


DU     Style.  '565 

pliis  entendre   que   ces   mots  ne  disent  ; 
comme... 

u  Qui  suis-je  ?  Est-ceMoaime  7  Et  ^uis-je  Milhridate  ?  » 

Qii  y  rapporte  aussi  la  réponse  de  Porus... 
en  roi  ;  le  mot  de  Sertorius  à  Pompée^: 

M  Si  vous  Y0<^1^€^  slvoir  Tame  toute  romaine  ,  etc.  » 

On  sent  que  hors  les  grandes  occasions, 
Temphase  risque  de  tomber  dans  le  bour- 
soufUë. 

La  prosopopée  suppose  parlants  des 
êtres  qui  ^  dans  les  circonstances  ,  ne  parlent 
point,  ou 'en  tout  cas  ,  ne  disent  point 
ce  qu'on  leur  fait  dir#i  on  peut  ainçi 
faire  parler  tous  les  êtres  ,  auxquels  nous 
avons  vu  qu'on  peut  adresser  la  parole. 
Voyez  dans  Flëcnier.  .  .  «  Ce  tombeau 
»  s'ouvriroit  ;  ces  ossements  se  rejoia- 
»  droient  pour  me  dire  :  pourquoi  viens- 
>)  tu  mentir  pour  moi,  qui  ne  mentis 
I)  jamais  pour  pèrsoime  ?  Laisses-moi  re- 
»  poser  dans  le  sein.de  la  vërilë  ,^et^4îe 
>)  troubles  point  ma  paix  par  la  flânerie, 
»  que  j'ai  toujours  haïe  !  »  U  est  évidt^nt 
que  les  prosopopoes  sont  loujour?  plus 
Jiardies  à  mesure  que  les  êtres  que  Fou 
fait  parler  sont  plus  éloignés  de  pouvoir 
le  faire  ;  et  que  plus  elles  sont  hardies  , 
plus  il  faut  cie  précautions,  ou  de  puis- 
sants motifs  pour  lea employer  avec  succès. 
On  permet  à  cet  égard  beaucoup  plus  au 
poète   qu'à    celui  qui  écrit  en  prose  :  ce 
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dernier' siJrHtont  a  l>esoin  d'art  ^t  de |n<S- ' 
iia^einent.  pour  »>rëparer  les  esprits  à  |îe^^     ^ 
SOI  le  ui\?iuliou8iasine  ,  qui  suppose  néces- 
saMcim  îH  Uut^dtf  ces  passions  yiolentés  ,  par 

les(pivU«^s*ni()pà^3Éfl^^"*^^  ^^  relation  étroite 
.   a vXîc   les  ôîél^JN^^  de  nous. 

^^^:  P'^^^  d^iè  |)as  ' assezi  '  dt*  Timportanee 
^fej^*n*^^ >^W  fonds,  pour 

jùst i%r  : Ja  pr(:»^èp6pée  ,  i^^Tempéçher  d^ 
f^eveînr  absiink*  ;  pimnle  ,  et  ridicule  ; 
il  faut  encore  la  jbrce  de  la  pasaion  , 
lia  véhémence  progressive  des  niouve- 
rntnis  j,  et  même  Te  choix  des  expres- 
sions JeS  plus  nobfts  ^  les  plus  harmo- 
nieuses ,  et  le$  plus  imposantes  2  on 
doit  néanmoins  exct^pter  de  ces  loix  sé- 
vères, les,  prosopopées  où  Ton  Êiit  parler 
des  divinités  allégoriques  ,  et  que  l'on 
emploie  fort  bien  dans  toutes  sortes  de 
poèmes  :  on  exceptera  de  même  celles  " 
que  Ton  place  dans  les  ouvrages  badins 
ou   critiques.  , 

La  serinocination\dL  lieu  quand  Fauteur 
prête  tout-à-conp  là  parole  à  celui  à  qui 
il  parle  ,  ou  à  quelqu'autre  personnage  ; 
c'est  une  sorte  de  prosopopée ,  moins 
hardie  ,  et  par  conséquent  plus  permise  ea 
général  que  les  auties  ;  comme  dans...    ' 

.«  •  •  ...  Si  qui»  Deus  ,  ea  ego^  >  dicat  : 
»  jani  faciam  qnod  vuitis.  Efis  tn  qui  modo  mites  ^ 
»  merGator;  tu,  consultus  modo,  rusticiis  :  hinc  vos, 
»  yos>  hincmutatisdisceditepsirtibus!  £jaquidstatijl?)i^ 
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8^    Des    Figures    qui    servent 

spécialement  à  exprimer 

k  s^entiment/* 

Il  est  aisé  d'appercevoir  que  la  plupart 
des  figures  ^que  nous  avons  indiquées  jus- 
qu'ici ,^  et  sur-tout  celles  qui  servent  à 
développer  les  pensées,  à  les  rendre  plus 
claires,  plus  vives,  et  plus  fortes,  contri- 
buent souvent  et  d'une  manière  sen^sible, 
à  l'expression  des  sentiments  en  géri§raL 
Si  ^  on  avoit  voulu  distinguer  dans  nos 
rhétoriques  ,  autant  dé  figures  qu'il  y  a 
de  nuances  de  passions  ,  ou  de  manières 
de  les  expriraeT,  la  sagacité  des  rhéteurs 
auroit  eu  peine  à  suffire  à  une  lâche  aussi 
Jongue  et  aussi  pénible  :  aussi  ne^^l'a-t-oîi 
pas  lentév:  Il  semble  au  contraire  ,  que  la 
crainte  de  s'enfoncer  dans  ce  labyrinthe^ 
ait  produit  une  sorte  de  découragement , 
et  nous  jiit  privés  même  dp  ce  qu'au- 
roit  pu  nous  fournir  une  méditation  un^ 
peu  courageuse  :  on  ne  nous  a  donfi^ 
qu'un  très-petit  nombre  de  tours  propres 
à  faire  passer  les  seiuiments  ^dans  l^me 
des  lecteurs  :  ce  sont  la  àubitatiàn  ,  la 
réticence,  \  interruption ,  Vexclattiatiôn , 
Voptation  ,  Vobsécration  ',  h^défiréca- 
iion  ,  la  commination  ,  et  V imprécation. 

La  dubitation  ou  le'  doute  présente  nos 
pensées  comme  nous  plongeant  dans  l'ir- 
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résolution  et  rincertitude  :  c'^st  ainét 
qu'Orosmane ,  croyant  Zaïre  infidèle,  dit 
à  Corasmin...  ^, 

«  Cours  chez  elle  à  Finstant  ;  va  ,  vole. ,  Coraatnin  : 
5)  Montre-lui  cet  écrit...  qu'elle  tremble...  et  soudain  , 
))  De  cent  coups  deTpoignard  que  Tinfid^Ie  meure  !••• 
)V  Mais  ayant  de  frapper...  Ah!  cher  ami,  demeure, 
V  Dertieurè,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
»  Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien..* 
j).  Je  me  meurs*.,  je  succombe  à  Texcéi  dé  ma  rage* 

Les  mouvements  des  passions  ne  sont 
pas  moins  inconstants  que  les  flots  de  la 
mer  :  tantôt -nous  voulons  ,  et  tantôt  nous 
ne  voulons  plus  :  nous  prenons  une  résolu- 
tion ,  et  nous  la  quittons  à  Tinstam  :  nous 
approuvons.^  et  nous  rejettons  le  même 
dessein  avec  une  égale  vivacité  ;  c'est  cet 
état  que  la  dubitation  cherche  à  peindre  : 
si  cette  figure  peut,  quelquefois  convenir 
2(  des  situations  plus  tranquilles,  et  servir 
uniquement  à  rendre^  des  choses  opposées 
avec  plus  d'ordre  ^  plus  de  vivacité,  plus 
d'adresse  ,  et  plus  de  force  ;  le  plu«  beau , 
le  plus  frappant ,  le  plus  grand  des  services 
que  nous  puissions  en  tirer^^/n*en  est  pas 
moins  de  communiquer  aux  autres  ,ragî- • 
tation  et  la  perplexité  que  nous  ressentons, 
ou  que  nous  voulons  faire  ressentir.  Dans 
ces  derniers  cas,  elle  suppose  le  choc  des 
passions  les   plus  tmxmltucuses  ,  une  arac 


j^ 


^ 


> 


X"» 


\^ 


D  u    s  T  V  t  ï.  3^7 

dëcWrëe,  divisée  en  elle-même ,.  et  trans- 
portée rapidenaent  d'une  pensée  ou  d'un 
sentiment  à  Tautri^^ 

La  réticence ,  ou  aposiopese  ,  a  lieu 
lorsque  tout-à-coup  on  s'arrête  au  milieu 
de  sa  phrase  ,  que  Ton  n'achevé  pgint^ 
soit  par  ménageiaent  pour  les  personnes^ 
«oit  par  dédain,  ou  par  aversion  pour  les 
choses  qu'on  vouloit  dire.  Tel  esr  le  quos 
^go  de  Virgile  ;  tel  est  encore  ie  premier 
de  ces  deux  vers   de  la  Henriade... 

•%  Peutpéure  un  jour  viendra  «ju'une  main  plus  barbare... 
H  Juste  ciel  >  épargnez^  une  vertu  si  rare  î  )r-  . 

Ou  le  troisième  de  ceux-ci  de  Britannîcus  : 

u  J*appellai  de  Texil  ,  je  tirai  de  l'armëe  , 

flc  Et  ce  même  Seneque  ,  et  ce  même  Burrhus  , 

i>  Qui  depuis...  Rome  alors  estimoit  leurs  vertus*  )i 

Une  réticence  que  de  puissants  motifs 
n'auroient  pas  déterminée,  seroit  ridicule  : 
^lle  seroit  absurde ,  si  l'auditeur  ne  pouvoit 
pas  facilement  deviner  tout  ce  que  l'on 
supprime. 

iJ interruption,  semblable  à  la  réticence 
quant  à  la  forme,  en  diffère  essentielle- 
*inent ,  en  ce  qu'elle  n'est  amenée  que  par 
l'extrême  vivacité* de  la  passion  ,  qui  nous 
emporte  subitement,  et  comme  malgré 
nous,  vers  d'autres  pensées  :  tels  sont  ce» 
vers  ile  Mérope... 

ti .  . .  .   Qu*entends-je  î  en  fflide  !  ah  î  peut-être .... 
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^   ))  L*£lide."..  rcpoiwlez...  Narbas  vous  est  cbnnu  7 
))  Le  nom  d*Egisthe  au  moins  jiis(jii'à  vous  est  venu  /  ^ 
»  .Quel  ëioit  votre  état  ^  votre  rang^  votre  père  ?  » 

Il  faut  une  grande  Violence  dans  les 
passions  de  ramev^pour  justifier  cette 
espèce  de  désordre  ^aîis  le  discours. 

ïi ^acclamation  esl  le  cri  de  la  passion y^ 
c'est-à-dire,   Texpression  subite  et  séparée 
de    quelque   sentiment   bien    vif  et    tien 
passionné    ;     comme    lorsqu^Andromaque 
s'écrie.  . . 

«  O  m  Anes  d'un  époux  !  ô  Troyens  !  ô  mon  père  ! 
\    ))  O  mon  fils^  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère!  )i 

^  'Cette  figure  suppose  que  Ji^^meVst  éton- 
née et  frappée  autant  qu*émuc  :  les  inter-* 
jectionslui  appartiennent,  pour  ainsi  dire, 
en  propre  :  elle  ne  marche  point  sans  leur 
secours  :  on  la  retrouve  dans  tous  les 
morceaux  pathétiques  :  il  est  rare  qu'on 
puisse  la  tolérer  ailleurs  ,  si  ce  n*est  pour' 
exprimer  une  surprise. 

ISoptation  exprime  avec  chaleur  Tes 
désirs  ardents  qfie  Ton  forme  ;  comme: 
«  Qui  me  donne^a  les  aîlesde  la  colombe, 
j)  pour  m'élever  vers  le  lieu  de  mon  repos?  >> 
\  Uobsécration  demande  une  grâce  avec 
inst'ancc,  et  en  représentant  à  ceux  qu*oii 
■veut  fléchir,  tout  ce  qui  peut  plua^sùre- 
ment  les  émouvoir  ;  comme  dans  ces  vers 
de  Brutus   à  César. . . 

«  Que 
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¥^  1^^  et  ^«^  le  tien  te  touche*! 

%  Tdn  :gënic  alarhié  te  parle  par  ma  bouche  ; 
^  »  n  me  poiur$e,  il  me  pfresse  ,  il  me  jette  à  tespieds  ) 
^^^  au  ttôm  dés  dieui,  dans  ton  cdeur  oublies;; 

#4rimiA  de W Vertus,  de  Rbmfe,  ètdetoi^éme> 
^  fmt^ ,  au  nôià  d'un  fîis  511Î  frémit  et  ijui  t'aime  y 

^  Qui  If^j^ft^r  au  iiionde  ,  et  Rome  seule  à  toi  , 

î»  Ne  me  iNebùle  ^  I 
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La  né^éààtÎQh  m  un  nom  crimmuti 

^ui    renferme   Vop/ation  ,  Voèsécraiion^ 
dont  nous  tenons  de  î^larler  ,  ^et  Vimpré^ 
ca^ib/l ,  piir  ipù   nous  aflloiîB  finir,  aprèà 
que  nôus  aurons  dit  que  h  com/ttination 
est  utiè  fig.ure  oU  l\>n  s^em^^^^^         en  me* 
naceà^l  ébmme.,w  ,      : 

M  On  sait  ce  <j[ue  je  puis;  6a  ver^a  te  fjue  j'ose  : 
i)  Je  deviendrai  barbare  ,  et  toi  seul  en  es  cause. 


*   \ 


.  Vintpfécatîon  eïifiri ,  expression  vjve  ^ 
forte,  et  hardie  du  mal  que  fon  souhaite  à 
quelqu'un;  comme.*.  '  - 

te  Rouie  enfin  <jue  je  hais  ,  par^e  qu'elle  t'Hont^re  !.. 

«  Puissë-je  d^  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 

tt  Voiries  làSsons  en  cendre ,  et  leslauriers  ei|  poudre  j 

»  Voir  le  dei-uier  Romain  à  son  dernier  soupir  5    ' 

^  Moi  seule  en  ëftrc  cause  ,  et  moUrir  de  plaisir  !  ^ 

^  £n  cherchamii  donner  iine  juste  00U0& 
de  chaqmyfigùre  >  ou  de  dkague  tour  4e 
pensée  ,  fài^^tàiOié  d'en  indiquer  le  véri- 
\Tome  II.  .      ^^"^    ^^ 
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table  obfet  ,    qui    seul    peut   décider  ie 
Ta -propos,    comme    Ta  -  pr<5pos     décide 
principalement  de  T effet  que  les  tours  pro-^ 
duisent  dans  le  Style  :   en  général  >   pour 
qu'un  tour  soit  bon,  on  exige  ,  .t^.  qu'il 
convienne  à    la    langue  ,    du   génie  et  dô 
Tusage  de   laquelle  on  ne  doit  jamais  s'e- 
carter  :  3°.  qu'il  conYienrie  à  la  pensée  que 
Ton  veut   exprimer,    c'est-à-dire,  qu'il  là 
présente  avec  autant  de  précision  ,  de  net-* 
teté,  de  force,  d'agrément,  et  de  chaleur 
Q        qu'elle  le  comporte  ;    5°.  qu'il  convienne 
aii  genre  dans  lequel  on  travaille ,  et  dont 
on     doit  '  conserver    le    ton    parr-tout  : 
J^V  qu'il  convienne  au   but    que   Ton  se 
'    propose ,    et   contribue    par  conséquent , 
à   produire,  selon  le  dessein  de  l'auteur  , 
la  convictiori  ,   la  persuasion  .,   ou  l'ému-* 
latioà  et  le  désir ,    ou    la   crainte  ^  ou   la 
satisfaction  de  l'ame  ;  en    un  piot ,   l'effet 
que  l'auteur  a  en  vue;  5*^.  qu'il  convienne 
*     aux   circonstances  de    temps  ,     de    lieu  , 
d'affaires,  de  personnes,  etc, ,   et  ménage 
toutes  ces  circonstances  avec  art  :  6**.  que 
4c  plus  il  ne  soit  pas  trop  souvent  répété; 
la  monotonie  dans  les  tours  étant  une  dea 
X    choses  les  plus  fatigantes  et  les  plus    re- 
butantes pour  les  lecteurs.  Ce  n'est  qu'aie 
moyen  de  ces  diverses  conditions  réunies, 
que  les  tours  peuvent  être  naturels,  vrais ^ 
énergiques,  élégants j^  et  agréables. 
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TROISIEME    TRAITÉ 
SUPPLÉMENTAIRE. 
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De  la  Nature  et  de  l'imporlancô 
des  agrémeftts.  attachés 
,  au  bon  S^le» 

LoRéi^uiÈ  nous  avons  dît  que  J)ar-ioul 
bu  la  vërité  nW  point,  lés  agrémenU 
rèels  rfisparoissém ,  et  que  par  conséquent 
teux-ci  tiennent  essentiellement  à  éelle- 
là  ;  lorsaue  bous  avons  ajouté  que  rien 
nVloit^  plus  important  pour  iioiis  >  que 
tes  mêmes  agréments  >  dont  le  talent  et 
le  génie  savent  revêtir  I4  vérité  ;  il  est 
possible  que  nousi  ayons  d'atord  entraîné 
le  lecteur  ,  sans  le  persuader.  Le  lecteur 
aura  été  frappé  et  étpttné  de  cette  doc- 
trine :  car  elle  doit  paroltre  fort  singulières 
quoiqu'on  ne  puisse  se  di^simul^r  qu'elle 
découle  haturellemem  des  grands  et  inva- 
riables principes  sur  lesquels  reppse  tout 
cet  ouvrage.  Mais  nops  n'^aro^  p^s  pier- 
6uadé  le  lecteur  \,  parce  qj^e  malgré  qu0 
c.ette  même  doctrine  s^it  |)ien  liée  à  de^ 
iprincipes   vrai»  ,   on  a  peine  à   l'adopte^ 
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avec  une  entière  sécurité  ,  attendu  qu*ell« 
semble  contraire  à  quelques  idées  reçûtes  > 
à  une  expérience  peu  réfléchie,  si  Ton 
veut  ;  mais  journalière  ;  en  un  mot|  à  je 
ne  sais  quelle  opinion  vague ,  mais  géné- 
rale. Pour  faire  cesser  létonnement  et 
établir  la  persuasion  ,  appelions  de  nou- 
velles considérations  à  Tappui  de  celles 
que  notre  Traité  présente  :  expliquons 
comment  des  raisons  solidea  ,  donnéea  de 
bonne  foi  ,  ne  parviennent  qu'à  étonner, 
lorsqu'elles  devroient  établir  une  entière 
adhésion.  Remontons  à  la  nature  même 
des  agréments  dont  il  s'agit  ,  et  8*i1  le 
faut ,  à  la  nature  de  l'homme  ;  et  tâchons 
de  ne  laisser  aucun  faux- fuyant  à  la  pré^ 
vention  la  plus  opiniâtre. 

Dans  la  Nature ,  dans  tout  ce  qui  existe, 
îl  n'est    rien  qui    ne  soit   étroitement   lié 
à  tout  le  reste  ;  et   cependant  la   plupart 
des   objets    ne  se   présentent  à  nous  que 
comme  séparés   et  isolés.    Les  veines^^quî 
établissent  les  liaisons  et  les  communica-' 
fions    réciproques    entre   les  objets  ,   sont 
réelles  ;  mais    elles  sont   souvent  cachées 
à  nos  yeux  ,  et  plus  encofe  dans  le  sys-*  " 
terne  des    idées  ,   des  sentiments  ,   et  dear 
connoissances  abstraites  et  réfléchies,  que 
da»s   le   monde  physique.  C'est  que*  par 
une  suite  dç  notre  constitution  ,  dans  la- 
quelle les  bornes  marquées  à  notre  esprif 
sont  si  étroites,  nous  ne  pouvons  voir  d  un 
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même  coup-Ki'œil  et  à  la  fois^  qu'une  cer- 
taine masse  d'ob}ets  :  noua  ne  voyons  mè- 
ine  ce0(  objets  enser^ble,  qu*autant  qu*iU 

fQ^n^^MpP^^^  d*HQ  manière.  U  y 

en  a  ponc  qui  par  leur,  disposition  seule  ^ 
liou^^.pft|i9|(troiit  toujours  étrangers  les  uns 
aux  is^yl^i^ .  quoique  ,J^^  at^ 

lacbë^  çosempre.  Ce  qui  fait  que  cette 
coiisëquencQ  est  vraie  ^  e*eêt  que  nous  ne 
çonqçYoi^  ,  couMue  ifl^ptii{vi^#:    oa   unis  , 


qw  Jjf %,t. jo|ijiç|i  qu^.  lapus  saisissons  en 
m  èrb^-tenip^ •  ,  H  feuit  ,  encore  aile  r  plus 
loin  :  îl  |fim  ^ire  q^'|l  y  9i  4^ns  les  objets  > 
^i^f^^^^^^i^^^^^^^         qi^ilités,  qu^  pou»   ne 

,flJI#iP^WWI>#ft*^>^f«  (Parentes  face» 
4^jp.^fpe-opj  ^^  ^  ^ 

distance  ^,q|i'il  ;y,|^^èntre^  i^^  dinérentî^ 
Vue^  (le  liptre  esprit;;  elles  véritésque 
ngjujl^  rççueiBif^ns  dai^s  ces  opérations  sucr- 
çél^ives  j/^l|0|i$  semblent  aussi  ëtraneere* 
€n|t*^^s^  q|ie  ces  opéraiio^is  elles-iniemes^ 
,1e  î||^i^|  quant  aux  ot*^nes  et  aux  circons^ 
tàuceâf,,(|ui  uous  les  mçiUtent. 
"^j  Mplinçuj^  a  demandé,  si  i^n  aveugle-rié 
^^yqjlinwt^ubitei^  de  la 

iuip^r^^  ^i^M^g^Ç^^  }^  y^^  seulement  » 
xiU  cubfe  â'iivec  uii  gloire  de  même   dia- 


mètre, qù^ïl  seroit  accoutume  à  distinguer 
au  tact.  Ce  problême  qui  a  exetcé  la  saga- 
cité des  plus  habiles  naétaphysiciens  de  ce 
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$iècle  (^),  a  du  moins  servi  à  iKni& 
convaincre  que  noua^  qui  dès  l'enfance  ^ 
voyons  et  touchons  les  méraesobjetf^  noua 
en  confondç'ns  ensemble  lés  qualités  yi-^ 
sihles  et  les  qualités  tangibles,  ^u  point  de 
ne  pouvoJr  plus  ithaginer  que  lés  unes  ne 
soient  pas  les  autres.  Nous  dfrdns  à  la 
discussion  de  ce  problème  j^  de  douter 
«ujourd*hui  si  b  figure  extérieure  d'un 
corps  est  vis&le  'plutôt  qttè  tangible  ;  si 
ce  qu*il  y  a  de  vistble ,  différé  essentielle-* 
jnent  ou  non  de  ce  qn^il  y  a  dé  tangible^ 
Mon  plan  n'est  pas  d'enfer  ici  dana 
de  plus  grands  defails  sut*  ce  pfbbWme*; 
ils  naus  écarteroient  trop  long^teioMti^  de 
notre  sujet  :  mais  j'ai  du  citer  ^  é^ettilple 
pour  prouver  ce  que  j'ai  a^anfcié 'èîidcfsèu$  ;^ 
car  si  dea  choses  «ss^ntieMenjent  diflFérentéa 
peuvent  se  fondre  ensemîblé  à/ndâ  yeux  ^ 
par  Ift  seule  habitàde  dé  les  tbif  enèëitible . 
il  est  clair  qufe  ie6^  tbds^a  leé  ^lùi'  |ti^ôi^ 
tement  unies  et  fcs  plus  idét^tiqueé^'Ièoua 
paroîtront  rout-à^fartétrtit%Crbi  et'di<rèi*éèi5j^ 
par  la  seule  habitude  de  né  lés  voir  iîWï'pâfr 
des  actes  séparés  et  su<:cessift.  Eu.  tiftc't^ 
supposons  que  K?s  qualitéa  quî  dèftjiSL  la 
figure  extérieure  de»  cbrjis  sont  TbïrjW  du 
tact  et  de  la  Tue  ,  Vofent  ihtrin^eHJiiéhim^ 
les  mêmes  y    n'ést-il  pas  Certain  qu'elleis, 


(*)  Voyex  les  Mémoirt»  cl©  TAcadéigai^  des  Sc^^AC^i, 
^  Bellç^-Lçure»  dç    Béflîi^* 
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l^rottroBt  diverses  en  tous-  points^  lors- 
qu*elles^  seront  décrites  d*un  odtë  par  un 
aveugle-«*në  qui  n'aura  fait  que  les  touchar^ 
^tderautre  c6të  parun  homme,  priieé  dès 
Tenfance  du  ^ens  du  tad^  qui  naura  fa^ 
que  les  voir  ?  Ainsi  la  manière  populaire^ 
fl  pour  ainsi  dire  machinale,  de  juger  du. 
plus  o^  moins  de  rapport ,  de  liaison  ^  ou 
a*idçntité  des  choses  entr'elles  ,  est  pour 
nous-  une  êoiîroe  d'erreurs  très-funéstes. 
Heureusemetit  y  un  peu  d'attehtion'^et  notre 
propre  eipërience  suffisent  pour  nous  ins- 
pirer ulie  )uSte^inféfian<j^  contre  ie  penchant 
qui  nous  pbrte  'si  naturellement  n^ers  cesu 
sortes  d(erreurs>  r  en^  méiae-temps  que  la 
Nati^4efnMe'nous^^  y  conduire^  elle  les 
eombal  de  t4>ute8  ses  forées  #t  sous  nos 
yeux;  Wle  noua  montre  qtra* dans  tout  ce 
qui  existe  V  ri^i^ia^  n'^st  absolument  isolé, 
que  rien  n^est  vraiment  étranger  à  rien»^ 
que  tout.'  est  plus  ou  moms  enchaîné  à 
lc»ut  :  la  Nature  ne  nous  ofl&ë  dans  ses  opé- 
rations,  comme  dans  les  ditér^  objets ,  que 
des  rapports  diversifies  à  ^lilini  ;  la  Tërité 
qui  ne  cûn8i$te'qtie  dans  Tapperçu  de  ces 
rapports,  étend  doné  soft^  empire  sur  tout 
€€  qui  peut  4't«*e  l^^bjetde  nos  recherches: 
par-tôut  elte^  é|tffô|td  nos  eflbrts,.  toujours 
prête  à  les  coil'ronn^r  elle- nous  soUicite 
par  de  premiers  succès ,  et  par  nb$  besoins  : 
elle  nous  poursuit;  elle  notjs  environne  de- 
ses  trésors^  si  je  puis  m'exprriâ^  de  1& 
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$orte ,  et  ne  nous  laisse  que  le  mërite  et  l& 
plaisir ,  bien  plutôt  que  la  peine  de  lea 
découvrip,  •• 

Au  reste,  cette  sorte  de  contradiction 
qu'il  y  a  entre  la  misère  de  notre  espril 
lîvré  à  ses  premiefea  erreurs  ,  et  la  richesse >, 
qui  doit  élre  la  récompense  et  le  fruit  de 
^s  méditationa  y  eH  si  réelle  ,  si  naturelle  j^ 
êi  universelle^  que  j€  n^àurois  pas  de  peiùe 
è  prouver ,  si  c'en  étoit  ici  le  lieu ,  ^tt* il  n'e.it 
pas  d'homme  d'un  esprit  si  ^ornë|,qtti^iapràà 
Ikvoir  un  peu  vécu,  n'ait  oocrigéen  plusieursf 

\    points  les  isméprises  où  noiif  fait  tchnoer  cett«| 
|Qi|>lesse'^   leqiielie  résulte  des  linaties  où 
nous  sommesi  firoonscrits;  en  naissant  ;  >èt 
qp'it  n'est  poim  dé  génie  si  Vaste  jT  qui  éR 
certaines  circonstances  ^^  ne  retombe  «acope 

'      dans   cea  mainte»  fautes  ,   au-dessus  det^ 
quelles  il  semble  a-étre  le  plnsi  élevé: 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dbservattonv 
que  je  n'ai  voulu  q;u'indiquery  j'ai  dit  qpe 
par-tout  oU  la;  véri  té  n'est  ipoin^  y  le  véri- 
table agrément  disparoit  :  01*  les  agrémentsi^ 
ainsi  que  la  vérîté^  ne  consistent  que  dans 
des  rapports  >  que  dans  ceô^  mêmes  rap- 
porta des  objets  en treùi^  ou  des  objets 
$vec  nous ,  qui  tioiis  son!  ofierte  de  toutes 
parts ,  e(  qui  forment  l'empire  'de  la  raisoip . 
""^OUÂ  ces  rapports  pcuveaft  se  diviser  iSx 
dewo;  classes  ;  rapports  :deco«ve«âfnce  cl 
l'apport^  de  disconvenànee, « dba  disconve-c 

VAwc^  nous  donne  un  seutinvent  pénibk 
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\à:t^%fetidX\Qé'no\is  donne  un  $entiraem 
agl^able^  U  semble  que  la  première  noua 
déplac&'y  0t  que  la  seconde  nous  repose. 
C^^r^i*  «ftt  1^  premifrre  4bi  physique  > 
comme  «1)61  e^t  la  j^èmcliion  en  t^utea 
^choses  ^'ietv  Kobj^et  dur  premier  sentiment 
;què  ndàii  c^eronona  à  salisfaire.  TpUa  est 
la  basc^  ^aur  laquelle  repoéeni  nos  idées 
iDoralét^^t  le  i^cueil  de  nos  sciences  et  de 
nos  artà^.viielle  est  la  sQupoe  diés  loix  de  % 
Nature  >^  des  ^analogies ^  d«j>rbarinonie,  de 

l'ordre i  d^ 'talents    q"^-l'l*<>'""8^  P^"^ 
tacquérimi,  deg  vertus  qu'il  peut  dixercep-, 

des  ^0l|iM0||^^ 

<*^i^fifi|iiTO         dont  if  ^peplv  jouir,     a»? 
$i.dlc)i]MC^/%  le  rapport 

3  m  \%  M i|||iitf^  aràui  le,  miettxs  némt  ménager 
^rtoiâtei^!pi(^to;j^  o'ést  que  de  lautea  parts 

la  Nat«Jtri$.^|il^H:r^^^^^^         l^rëable  ;  .^ie 
^  par'-tûiyt  jçjjl^îa^^paf^^llea.^ppifocbemenis 

variés  M  Jp>i<ilifi|ii^  au  tant  ?  qukvaotageu^. 
Jll  $st  iè^^u^^ÈmAm^  r«pie  $jè&n  n'est  qu'eu 

aâUîsjtenâ^lfoiî^^utên  îmilant  la  Naturel, 
,  quM  inoua  '  potj  vôns  paf ¥<»nir  à  Ja  vémté^ 
. fiuisque  4^îiihdeul^^  Ai^MJ^é  n'a  dbi^ 
.  Xrm  çbfôÀ^*  qw  -0003^  qi«  iJ^^^  nous 

:  offîre  ;- miiis  qii^l^  $e  détTiiiîi  elle-rm^mj»> 

dès  duVlfe  s'ëcarten^^^  des  procëdas 

de  la  Nature^Camni^nldQncîairterla  Natui^ 
V  €t  la  bie»  aaîsir,  ai  Ml^esl-^en  ,i!eprodiiisant 

par^:lom  djss^  oonyenaiaGea^é  t:'e.i^^à-4ir«  4  ^ 

readinik^ip^^  agréable  :?i^'égrémentéli 
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donc  Tafanage  naturel  de  la  rérîté;  etii 
•on  les  aiépare  y  celie*ci  nVst  pliua  qua 
tronquée^  avérée  ^  déchiquetëa.  Aje<utona 
i  ces  premiers  principes  y  d*aati«s  pd»* 
•cipe§  plus  frappants  encore^  et  prësentona- 
les  dans  un0  &^p[ke  a  usai  révère  -  qu^ëvi^ 
^  dente  :  cenàihemeni  on  ne  fiip^rfifr^  plus 
révoquer'  en^  dc^ttte  rimportan«ïé?'âea  agrë^ 
Ipents  dc^t  on-  peut  parer  la  ^ vërité ,  pour 
|ieu  qnel^oii  accorde  d'attention  à  ce  qui- 
noua  reste  à  dire*  ,^  **  *  ¥' 
i*^  Painoipe.   iiorsquê  ^enk  choses  se 

{)résentenl  habituellement  ;à  noiis  réunies, 
une  àJ-auti-e^^oiis  ne  ksaëpapofts  pdint 
da^s  notre  esprit  yv^ous  les  fondons  pour  ^ 
^linsi   dire  ansemble  ,  nous  fi*en  formona 
i^u*une  idée^uniqué  ;  et)^a  tm  mot ,  tioua. 
ne  conoeilons    eocnine  niraiment  inépara^ 
bies  ^  que  les  choses;  q|i#ipouâ:  avons  eu 
oeeasioH  de  voif^ëépar^eài  ^i^K^      qu^ 
nos  idées  aont  êi  intiÀein«ni%pi<^l  di^à 
znots  qui  n*en  «ont  >  que  des  #i^e^  arbi-^ 
traires  :  c*est  ainsi  quW  appliqùani  plil-- 
rSieura  de  noa  sent  su  r  un  ipetilt  -oby^  > 
190US   Goxribndoab  :  les  propriéfAi  ^d^iërsés 
que  nous  découvrons  dans  oei  db|^>  parce 
.que  ces  découverte^  sefonteiimèisie-temps^ 
et  comme  par  un  mteptejicte.»:^' principe 
fondamental  est  tropbien  f^til^é-^  par  tout 
€e  que  nous  ayons  mtoîrdessus^ur  le  dé^e*- 
lopper ,  e\  par  notre  etipétîeiKe  journalière  ; 
rappliealii^  en  cajHU'op^firéquetiie  >  Wop 
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"îàiiiié  d||9«i«  60Mii.de  Aotrc  vie,  <%  dans 
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"trt^A  dèttttintfis  V  ttous  isittit  dé!^'  %îi- 

lié»  Ifiyîl  iidî  4*a«fti^  «roit'te  ^^ 
m^i  'tSmém  .itBmiràie.  ipMu» 

■  '^la'Vjàiyfe^iîfr  qui  rétr^itve  (^ali- 
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nouveaux  pays  et  de  nouvelles  mcturs^i 
d'un  savant  aui  livr^^  rdtude>  irhorçjbe 
et  saisit  quelques  vérités  nouvelles*  «  .t. 
Far-tput  vous  ne  verrez  faire  à  l'homme 
que  vous  observerez  ,  que  ce  qu'il  est 
habitué  de  faire  :  ce  qu'il  y  aura  de  nou- 
veau aux  époques  les  plus  remarquables  ^ 
ne  sera  point  du  tout  dans  sop  action  ;  on 
ne  le  trouvera  que  dans  les  circonstances 
ou  dans  4a  çpmoinaison  des  circonstances 
environnantes j»  qui  produironijou  varieront 
Jes  convenances  et  les  plabirs-  -Ju 

IV"™*.  PRINCIPE,  Aussi.  Thomme  n'èst-il 
qu'un  tissu  d'habitudes  :  ses  pen4^ants  , 
ses  goûts  ,  ses  inclijiatioms  ,  ses  vices  ,  sqs 
vertus,  Sf>n  caractère  mocaL^  tout  en  ^e&- 
niere  analyse,  se  réduit  i  ce  seul  point. 
Je  sais  que  l'hoinme  ne  pourroTt  point 
acquérir  une  habitude  dont  le  gerrae 
p'aurojt  pas,  été  déposé  dans  la  première 
côn^ti  Milio^i  de  son  être  :  lifais  cette  objec- 
tion,  SI  cen  etoit  une,  se  réduiront  a  dire 
que,  comrne  rhabitude.  n'est  qu'un  résul- 
tat d'actes  semblables  souvient  répétés  , 
Fhoninie  neopéut  acquérir  tciïle  habitude 
en  particulier^  qu'autant  qu'il  il  le  pou- 
voir de  produire  les  actes,  qui  servent  à 
la  forriiir.;  et  c'est  ce  que  nous  supposons 
ici  ,  lom  de  songer  à  rien  établir  de  con- 
traire. .Je  sais  encore  que  pour  parvenir 
à  i^ne  habitude  quelle  qu'elle  soit  ,  il  faut 
un   mobile  antérieufi  qui  nous  porte   à 
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pfoclHire  les  actes  qui  la  constîtnent  :  maii 
ce  premier  mobile  se  trouve  dans  le  be- 
soin,  cjans  la  nécessite  ;  et  nous  ne  par- 
lons ici  que  de  ce  qui  ti^nt  aux  goûts, 
aux  plaisir^,   à  ragr^^meilt  :  le  besoin  de 
pourvoir   à  6a   conservation ,    de    fuir   la 
douleur,  sans  doute  aussi  la    chaleur  du 
sang  dans  Tenfance  ,  nous  portent  comme 
nécessairement  à  une   infinité  de  mouve- 
ments divers  ,  qui  ,  par  la  satisfaction  el 
ravantageque  nous  en  retirons,  ébauchent 
nos  habitudes  ,  en  nous  portant  à  répéter 
les  mêmes  actes.  Ainsi  le  plaisir  se  retrouve 
encore  daûs  celles  de  no3  habitudes   qui 
sont  les  plus  nécessaires  ,  çt  lui  seul  est 
le  mobile  et  la  causife  réelle  des  autres. 

V"**.  PRINCIPE.  S'il  est  en  nous  quelque 
feculté  dfont  le  développement  et  Texqrcice 
soient  plus  importants  à  notre  existence  et  à' 

notre  bien-être  ;  la  Nature  à  l'aide  du 
besoin,  saura  nous  forcer  à  la  développer, 
à  l'exercer,  et  noustfera  par-là,  contracter 
une  habitude  totalemei  t  analogue  au  ca- 
ractère de  cette  faculté ,  et^dont  la  force , 
l'empire,  et  l'attrait  seront^pro  portion  nés 
à  l'importance  même  des  avantages  que 
nous  pouvons  en  retirer. 

Pourroit-on   ne   pas    avouer  ce  dernier 
principe  que-  toute  Thistoire  de    Thomme 
nous  rappelle  ?  Pourroit-on  le  méconnoitre 
dans   l'accord    de  nos  premières  passions, 
avec  notre  constitution,  dans  Forigme  et 
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la  force  de  nos  preiniens  penchants  ;  datte 
cette  curiosité  avide  qui  tourmente  notre 
enfatice,  dans  ce  retour  si  naturel  vers 
tout  ce  qui  satisfait  nos  besoins;  en  uii 
mot ,  dans  raccroissement  de  toutes  nos%. 
qualités  naturelles  ,  tant  de  celles  qui 
tiennent  au  corps  >  que  de  celles  qui^i^ap-^ 
partiennettt  qu'à  l'ame  f . 

Ces  principes  sont  tous  ëgalemetit  in^ 
contestables,  parce  qu'ils  sont  tous  égale-^  . 
ment  fondés  sur  la  tiature  de  rhomme, 
^i  ^^^essaires  à  sa  conservation  \  et  au 
bien-é^  auquel  doivent  le  conduire  ledéve^ 
loppement  et  la  perfection  de  sef  facbltés> 

Rapprochez -les,  ces  principes  iqçon- 
testabies.,  d^s  observations  que  vous  avez 
vues  dans  le  deuxierne  chapitre  de  là  qua- 
trième partie  de  cet  ouvrage  :  rappeliez^ 
vous  que  les  facultés  que  ïa  Nature  exerde 
tt  développe  le  plus  en  nous,  sont  rima- 
gitiatioh  ,  ractivité  ,  la  sensibilité,  la  mé- 
moire, et  la  raison;  que  ce  sont  par  con-^ 
séquent  celles  à  rexercicè  ,  oui  l'emploi 
.desqu:elles  nous  avonë  le  plus  de  plaisir* 

Vous  en  conduer^z ,  non-seulement  que 
ce  sont  ces  mêmes  facultés  qu'il  faut  oc- 
cuper "et  satisfaire  lorsque  ron  veut  se 
rendre  agréable  par  son  Stjle  ;  mais  qilè 
rien  ne  peut  être  plus  essentiel  pour  notre 
perfectionnement,  et  par  conséquent  pour 
notre  bonheur  ,  que  la  méthode  que  tïq^ 
retomn>aadons  i  c'est  ainsi  qqe  vous  vous: 
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tottrzmtrez  de  Timportance  des  vëf!  tables 
i^grëidenta  du   Style. 

C*est  lorsque  vous  séres  parvenu  à  cet 
état  de  conviction  ^  que  je  vous  inviterai 
è  reporter  enôore  vos  regards  sur  les  peuples 
sauvages^  policés^  et  corrompus ^  pour  en 
ddisir ,  relèvement  à  notre  objet ,  les 
principaux  traits  caractéristiques.  Je  ne 
pense  pas  qu^il  soit  possible  de  fixer  son 
attention  sur  des  matières  plus  instruc-« 
tives  ;  et  nul  n'y  fixera  la  sienne  ,  sans 
êe  pénétrer  toujours  davantagPHe  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

Quel  est  dbnc  l'état  moral  de  ces  divers 
peuples  par  rs^pport  aux  facultés  de  Tarae  ? 

lies  sauvages  apprennent  et  raisonnent 
peu  ;  Ms  ne  savent  ce  que  c'est  qu'esprit  j 
ils  sont  renfermés  datas  un  cercle  plus 
étroit ,  quoique  dans  ce  cercle  même  le 
besoin  les  force  souvent  à  une  très-grande 
activité  :  mais  ils  saisissent  avec  transport 


le  langage  dû  sentiment  et  de  l'imagina^ 
■§  tion;  et  si  une  certaine  monotonie  les 
affecte  moins  désagréablement  que  nous  , 
c'est  qu'ils  sentent  qu'elle  est. inévitable, 
qu'elle  tient  à  leur  état^  ou  à  leurs  maximes 
les  plus  chères  ;  ils  ne  différent  des  peuples 
policés  ,  qu'en  ce  que  chez  ces  derniers  ^ 
il  est  encore  d'autres  facultés  que  l'on  exerce. 
Là,  tout  est  subordonné  aux  mouvements 
de  l'ame  et  aux  images  :  ici  les  images 
et  les  mouvement^  doivent  être  convena-^ 
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bles,  décents,  m(^nagës  avefc  délkatfeSSëir 
gradués  avec  ordre  ,  et  toujours  açcom*» 
pagnes  d»!expressîôns  claires j  prëciôes,  et 
harmomeuses  î  mais  les  uns  et  les  autres 
fié  ressemblent ,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent 
goûter  ce  qui  n'est  ni  <;oloré  par  rîma-» 
cination,  iii  animé  par  le  sentiment  :  c'est' 
qu'ils  ne  contrarient  directement  la  Nature^ 
ni  les  uns  ni  les  autres  :  les  premiers  la 
suivent  par  instinct;  et  comme  leur  po- 
sition même  est  un  obstacle  à  leurs  progrès^^ 
ils  restent  au '-dessous  :  les  seconds  la 
suivent  avec  choix  et  discernement  :  com-* 
inent  donc  pourroient-ils  ne  pas  exiger  les 
uns  et  les  autres ,  les  agréments  que  produit 
l'exercice  des  facultés  que  la  Nature  met  ^ 
en  action  chez  eu x^ 

Quant  au  bel-esprit^  il  n*est  rieti  dans 
la  Nature  qui  ^ous  y  conduise ,  qui  même 
ne  nous  en  écarte  :  elle  est  trop  simple^ 
trop  grande ,  trop  intéressante  ,  et  trop 
vraie  !  xle  plus  ,  il  n'est  rien  dans  notre 
constitution,  qui  nous  rende  le  bel-esprit 
utile  ou  nécessaire  :  il  fst  stérile  de  lui- 
même  et  à  tous  égards  ;  il  consiste  dans 
un  raffinement  qui  ne  peut  que  découper 
les  objets ,  déchiqueter  les  idées,  et  ex- 
ténuer Içs  sentiments  ;  il  demande  des 
eiïorts  qui  nous  épuisent.  Cependant  si 
nous  vivions  dans. un  siècle  où  le  goût 
fut  corrompu  ;  alors  dès  notre  première* 
éducation,  l'exemple  général  auroit  con-* 
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tt^Fië  en  lioùis  les  impressions  de  la  Nature  ; 
les  jpritïcipes  qu'on  nous  auroit  inculqués  , 
aùroieiît  augmente  et  assuré  ék^  ftmestes 
dispositions  :  lé  cœur  auroit  été  moins 
développé;  la  sensibilité ^auroi(  sur  nous 
i^n  empire  moins  absolu  ;  Pimaginâtion  se 
to,^^nèrèît  Vers  les  petites  iitiages  ;'  l'esprit 
fie*  "^sachant  ^ue  décomposer  ,  aiguiser^ 
tilBler  y  ne  saisiroil  que  ^des  rapports  à 
peine  perceptibles  ,  et  presque  toujours 
lâux  :  et  tout  cela  piir  uhe  suite  d'îicles 
répétés ,  et  d'habitudes  priisies  dè^  là  pre- 
mière jeunesse,         ir  ;     ^ 

En  ice   cas  /  nous  Vb^ 
sur-tbut  de  Tesprit   datais  vos  ouvrages  : 
^ais  observons  que  pluîs' vos  écrits  seroiént 
ingénieur,  plus  ils  seroîénl  en  opposition 
avec  la  Nature**,   pursqu^ils  prodûiroient  et 
fortMerpient  dans  les  autres ,  une  Habitude 
Hjuek  Nature"  ne   seconderoit  point  ;    et 
Toilâ  ,  pour  le  dire  en  passant ,  ce  qu'on 
nomt^^e  proprement    u|^  goût  ft^x  ,  un 
goût  qui  ri^est  anàlogU]^   ni   à   WnM^re  de 
iios  facultés  ,  ni  à  notre  destination  ,    ni 
•  â  notre  position  naturelle ,  ni  enfin  à  tout 
ce  «'qui  nous  environne;   un  goût  qui   ne 
peut  êtt*e  pour  nou«  d'aucune  utilité  réelle  ; 
qui  au  contraire  nous  prive  de  plusieurs 
^avantages  très^importahts ,  pui^<|u*tl  affoi-* 
blit Wen  nous  les  qualités  /les   plus  essen- 
tielles   à    notre    conservation   et   à   notriei 
Lonheur»  -;     /T»» 
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Observons  qu'un  goût  faux  étant  n<?cc*» 
Bairemcht  toujours  contrarié  par  les  im- 
pressions, que^  la  Nature  fait  sur  nous  de 
toute  part  y  ne  peut  que  rarement  et 
qii*avèc  des  suijLes  très^funesles  ,  devenir 
un  d^^ces  goùt^  impérieux  qui  uqus  maî- 
trisent et  nous  entraînent  avec  force  :  il 
n'a  qu'une  chaleur  apparente.^  et,, de* 
images  déliées' et  frivoles  ;  il  est  toujoura 
au  delà  du  vrai^  et  en  deçà  du  grand  :  il 
n'occupe  pas  ^  il  amuse  ;  et  au  lieu  de 
faire  de  nous  des  hommes  y  il  nous  retient 
dans  une  çnfance  perpétuelle. 

Observons   que  ce   goùt,^  par-là  même 
qu'il  n'a  que  le  bel-esprit  pour  objet ,   a 

foins  de  prise  sur    le    vrai   qiie  sur  le. 
u^,.  et  SOT  l'utile  que  sur  le  superflu, 
étant  lui«>inéme  une  aorte   de  superflu  et 
de  luxe  :   car  le  bel-esprit  veut   toujours 
jouer  sur  Pépigramme  y  toujours  être  fin , 
subtil  9  brillant  ^y   imprévu  ,  mystérieux  ;. 
tandis  que  la   vérité,  bien   saisie,  pi'^sen te 
5ouventr.de  grandes   làce8^N^u''eIle  aimç^ 
^ur-tou^  une   noble    simpliclfe^    ^M*em 
donne'une  lurniere  pure  ^  et  si  j'o^e  m'èx-* 
primer  ainsi^  forte,  mâle,  et  bienfaisante. 
fj)orament   donc  la  xérité   pourroit-clle 
s'a«;corder  avec  le  bel-esprit  ?  Elle  ne  veut  ^ 
iiops  pUîi'c  qli'en  nous  int^trutsant  ;  et/I 
est  p4?u  curieux  (ïe'Qousmstru ire,  pourvu 
qui(  nous  amuse.  JÏ  n'est  donc  gasa^Sf^î 


souvent   réuni  avec  la  vérité^   pour  qn^^ 
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nous  puissions  les  confondre,  attribuer 
à  Tune  Tamusement  qui  nous  vient  de 
Tautre  ,  et  nous  attacher  à  celle-là  ,  en 
prendre  le  goût ,  par  le  charme  de  celui-ci. 

Observons  encore  que  le  bel-esprit  n*est 
qu'une  sorte  d'enfantillage ,  de  badinage 
futile  et  froid,  qui  ne  maîtrise  point  nos 
aflections,  qui  n'agite  point  notre  ame, 
qui  ne  nous  communique  pi  mouvement , 
ni  chaleur,  et  qui  par  conséquent  nous 
laisse  assez  de  tranquillité  pour  distinguer 
les  agréments  qui  lui  sont  propres  d'avec 
les  objets  sur  lesquels  il  s'exerce,  et  pour 
n'avoir  aucune  influence  sur  nos  goûts. 

De  toutes  ces  observations  il  est  aisé  de 
conclure ,  qu*en  supposant  même  qu'on 
puisse  consacrer  à  la  vérité  les  agréments 
propres  au  bel*-esprit ,  ce  qui  pourtant  me 
paroit  contradictoire,  jamais  on  lî'en  feroif 
un  tout  capable  de  produire  en  nous  cet 
enthousiasme  ,  qui  nous  ffiît  chérir  la  vé« 
rité,  par  les  charmes  qu'elle  nous  présente 
alors  9  et  qui  nous  en  paroi^sent  insé- 
parables. 

Si  d^un  autre  côté  .vous  vous  livrez  à 
l'excès  opposé  au  bel-esprit;  si  vous  doB^ 
nez  tout  à  l'imagination  et  à  la  chaleur; 
vous  vous  exposerez* à  des  dangers  très- 
grands  encore  ,  quoique  moindres  que 
ceux  dont   nous  Venons  de  parler. 

i^.  Ces  nouveaux  dangers  seront  moin- 
dres que  les  précédents  :  car  ce  ^on  guindé 
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VOUS  portera  naturellement  à  la  i^cherrhe 
de  ce  qui  est  utiiiif,  important  ,  et  par 
conséquent  vrai  ;  puisque  vous  ne  pourriez 
que  difficiicment  trouver  le  moyen  de 
vous  embraser  pour  des  objets  peu  in- 
téressants ,  et  a  exalter  votre  imadnation 
sur  des  choses  de  la  vérité  desquelles  vous 
douteriez. 

2^.  Ces  nouveaux  dangers  spnt  néan- 
moins encore  très* grands v,  pour  deux 
raisons  ;  ia  première ,  parce  qu'il  est  teljies 
circonstances  ,  dont  le  concours  peut 
produire  des  situations  singulières,  et  où 
vous  pourriez  prendre  le  phantôme  de 
l'erreur,  pour  le  corps  de  la  vérité,  vous 
y  attacher  vous-même  avec  force  ,  et  en- 
traîner ensuite  les  auti^s  par  la  chaleur  que 
vous  leur  communiqueriez  ;  on  voit  des 
exemples  de  ce  malheur  ,  même  dans  des 
siècles  éclairés  ,  où  néanmoins  les  efletsr 
en  sont  bien  moins,  pernicieux  ,  puisqu'a- 
lors  ils  ne  sont  pas  produits  par  un  dé&ut 
général  qui  soit  le  défaut  caractéristique 
de  tout  ui\  siècle  et  d'une  nation  entière  , 
et  qu'ils  n'ont  pour  cause,  que  le  vice  ou 
le  mauvais  goût  de  quelques  particuliers 
mal  élevés ,  ou  malheureusement  cons- 
titués. . 

En  pareil  cas,  la  raison  ne  sera  plus 
l'objet  direct  de  vos  travaux;  elle  n'entrera 
même  presque  pour  rien  dans  les  moyens 
que  vous  emploierez^  et  par  conséquent  le 
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goàt  que  Tons  parviendrez  à  former  dana, 
les  autres  ,  n*aura  la  vérité  ni  pour  base, 
ni  pour  objet.  La  seconde  raison  pour 
laquelle  rimagination  et  la  chaleur  ne 
peuvent  guère»  former  impunément  le  ton 
d'un  siècle  p  d'une  nation»  d*un  écrivain  ^. 
à  Tcxclusionr  des  autres  qualités  du  boa 
Sljle;  c'est  qu'il  est  peu  d'occasions  oit 
ce  que  Ton  peut  dire  ^  soit  d'une  assez;, 
grande  importance,  pour  mériter  et  pour 
comporter  de  grands  sentiments  et  de 
grandes  images  :  il  ny  a  gueres  que  les 
grandes  vérités  bien  connues  ,.  qui  soient 
susceptibles  die  ces  embellissements  privi- 
légiés :  Il  faudroit  donc  que  vous  fussies^ 
toujours  également  beiireux  dans  le  choix 
de  vos  sujets,  et <lans  le  talent  çle  les  pré- 
senter; et  quand  ce  talent,  ou  ce  bonheur 
viendront  à  vous  manquer,  que  ferez- vous  7 
Vous  obstineres^-vous  à  vous  maintenir 
toujours  à  la  même  hauteur,  à  laqiielle 
vous  voua  serezL  d'abord  élevé  ?  Vou» 
donnerez  dans  l'enflure,,  dans  le  gigan- 
tesque ,  dans  le  burlesque ,  dans  le  faui  ; 
et  très-certainement  alors  vous  déplairez» 
D'ailiers  „  l'uniformité  lasse  et  rebute, 
sur-tout  quand  le  ton  uniforme  auquel 
on  se  fixe  ,  n'est  pas  un  ton  naturel  ^  et 
qu'il  demande  des  eiforts  continus  er 
violents. 

Lors  de  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage ,.  on  raa    fait  q^uelques   objectionê^ 
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dont  je    pciise  qu'il  esi  naturel  dç  parïcr 
ici,  d'autant  plus  qu'elles  concernent  lés 
avantages    que   j'attribue    au    bon    Slj^le  , 
soit  quant  à  la  célébrité  des  auteurs,  soit 
quant  à  la    politesse  des  mœurs  ,  ou  aux 
progrès  des    sciences  et    des    arts.  ^On  a 
prétendu    qu'à   tous    égards   j'exagérois  le 
mérite  du  otyle...  On  a  oublié  que  moi- 
même  j'avois  avoué  que  j'étois  étonno  que 
le  don  de  bien  écrire  produisit  de  si  grands 
effets ,  sans  qu'on  en  eût  fait  la  remarqua, 
du  moins  sans  quVn    l'eût  bien   établie  : 
on  a  oublié  que  ce  n'étoit  point    Iç  goût 
des  paradoxes  qui    m*avoit  conduit  à  des 
conséquences  si  nouvelles  ,    oti    du  moins 
si  étendues  et  si   générales   :   on  à  oublié 
que  je   n'avois   fait  autre    chose   que   de 
poser   des    principes,    et    d'en  suivre   les 
développements;    et    que     pour    avoir    le 
droit  de  tt>e  contredire  /  il   falloit  détruire 
mes   raison tiements  ,    ou  en  présenter  de 
plus  propres    à    convarincre.     Au   lieu  de 
prendre  cette  route,  qui  à  la  rérité  auroit 
été  un  peu  pénible,    un  peu  longue,   et 
sur-tout  un  peu    embarrassante  ,   on  s'est 
contenté   de   douter ,    et    puis   d'affirmer. 
On  ni'a  demandé  d'un  air  victorieux  ,    si 

i'e  pensois  que  les  hommes  les  plus  agréa- 
)les  fussent  toujours  les  plus  habiles.  ?  Si 
je  plaçois  au-dessus  de  Phèdre  et  d'Athalie  , 
Bérénice  ,  qui  est ,  dit-on  ,  la  tragédie  ia 
mieux  écrite  de  Racine  ?  Si  Je  meltois  au- 
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dessous  de  ses  rivaux  Bossuet  ,  <jui  est 
inégal  et  souvent  incorrect  ?  Si  les  qualité* 
du  Style  ne  dépendent  pas  plus  du  géfiie  ^ 
que  le  génie  ne  dépend  d  elles  ?  Oii  a 
observé  que  les  articles  oii  je  fais  découler 
des  bonnes  qualités  du  Style ,  la  perfection 
et  la  politesse  des  mœurs  p  ravancemeni 
des  arts  et  des  sciences  ^  ne  me  fourniroieni 
pas  moins  de  problèmes  à  résoudre.  Delà» 
il  est  aisé  de  voir  les  conséquences  que 
Ton  a  tirées,  ei  que  j'ai  fini  oàr  avoir  tort 
sui^  tous  les  points.  Mais  j'avois  prouvé  que 
la  partie  grammaticale  et  routinière  du 
Style  «n  est  la  partie  la  plus  foible  et  la 
moins  essentielle  :  j'avois  prouvé  que  le 
talent  de  bien  écrire  suppose  nécessaire- 
ment une  foule  de  qualités  bien  supérieures 
à  ce  mince  talent  de  Ja^  correction  du 
Style  ;  et  qâfc  si  jusqu'ici  on  n'a  point 
reconnu  cette  vérité  comme  avouée  ,  c'est 
qu'on  a  eu  du  mot  Stjrle ,  une  idée  faiisse 
et  très  -  imparfaite  qu'il  faut  réformer, 
Quelque  chose  que  j  aie  dit  çt  prouvé  ,  il 
est  resté  comme  principe  établi  et  inva- 
riable, que  le  Style  n'est  que  Tart  d'écrire 
correctement.  Tout  au  plus  me  permet-on 
d'y  ajouter  une  idée  légère  et  vague  de 
facilité,  de  clarté  ,  et  d'élégancej  de  sorte 
qu'en  partant  de  ce  point  central  et  fue  ^ 
on  n'a  pas  dé  peine  à  prouver  que  j'ai 
tort  :  Je  répondrai  toujours  en  rappellant 
TXk^s  principes  ^  et  avec  autant  d'opiitiâlreté 
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qu'on  en  aura  à  les  joublier  ;  Je  demander» 
en  quoi  les  problèmes  qi Ton  me  donne  à 
résoudre  me  concevTiient  ?  En  disant  que 
la  perfection  du  Style  exige  ,  selon  le» 
occasions^  du  génie  dans  I*tîcrivain ,  ai-je 
dit  que  le  génie  n'y  seroit  qu'un  effet  du 
bon  Style?  Ne  me  suTBt-il  pas  qu'il  eà 
«oit  une  des  principales  causes  ?  Lestantes 
que  l'on  reproche  à  Bossuet,  peuvent- elles 
prouver  contre  mes  principes,  plus  qu'elles 
ne  prouvent  contre  son  talent  ?  Si  l'on 
àvpue  que  chez  lui  le  talent  l'emporte  sur 
le$  défauts ,    cet   aveu  ne  servira-ilpas  à 

i'ustifier  vingt  passages  de  mon  Traité  ? 
^'a-t~il  pas  eu  dans  ses  mœurs,  la  même 
rudesse  ,  la  même  fierté  ,  les  mêmes 
défauts  que  dans  ses  écrits  ?  La  plupart 
des  autres  questions  ne  me  sont-elles  pas 
étrangères  ?  Oui,  elles  sont  loin  de  moi  ! 
Je  n'ai  point  dit  ce  que  Ton  suppose  que 
j'ai  dit;  je  n'ai  donc  point  à  répondre  aux 
conséquences  qu'on  se  donne  la  peine  de 
déduire  des  propositions  qui  ne  sont  point 
mes  propositions  !  Par  exemple,  est-il  vrai 
d'après  mts  principes  ,  que  le  Style  de 
Bérénice  l'emporte  sur  celui  d'Athalie? 
Si  cela  est,  j'ai  bien  mal  raisonné;  car 
j'avoue,  1*^.  que  j'ai  toujours  pensé  et  jugé 
que  la  première  de  ces  deux  tragédies  a 
le  Style  le  plus  correct  et  le. puis  châtié  ; 
et  que  la  seconde  a  le  Style  le  plus  beau 
et  le  plus  parfait  que  l'on  ait  produit  sur 


*•'■ 


■V-  ■>/ 


♦>  '>v 


V    s 


T    T    L    B. 


395 


îiotrç  ibéatFe.  IVtais  ci  Ton  ne  se  donne  pas  t 
1%  peihe  de  suivre  les  djstinolions  que  j'é- 
tablis j  ^ous  ne  nous  entendrons  lamais^i 
mes  critiques  et  moi.  Je  dirai,  que  Thoname 
doùë  des  *  qualités  prècieuseér  du  Style , 
doit  remporter  dans  le  monde  sur  celui 
qui  en  est  dépourvu  ;  et  Ton  me  fera 
sentir  que  J'homnie  le  ptus  agréable  n*est 
pas  toujours  le  plus  habile  ;  comme  si 
agréable  et  doué  nés  qualités  précieuses  du 
Style  étoîent  synonymes  ;  et  comme  si 
homme  doué  de»  ces  qualités  et  homme 
habile  étoientd^s  termes  opposés  ?  Je  dirai 
que  îe  bon  Style  contribue  plus  que  toute 
àatr^  chp&e  à  la  pdliË&èse  et  à  la  perfection 
des^mo^rs ,  ce  qui  ne  jpeut  pas  signifier 
autre  chose ,  sinon  que  Ta  perfection  et  la 
politesse  des  mœurs  sottt  un  effet  naturel 
des  mêmes  qualités  dont  le  bon  Style  est 
lui-même  un  résultat  ;  et  l'on  i;^e  deman- 
dera si  tous  lés  écrivains  élégants  sont  des 
modèles  d'héroïsme  et  de  vertu  ;  comme 
si  écrivains  élégants  et  excellents  écrivains 
étoientla  même  chosV?  Mais  j'aime  mieux 
présenter  ici  mes  principes  sous  un  nou- 
veau point  de  vue ,  que  de  répéter  des 
distinctions  que  j^ai  déjà  suffisamment 
indiquées. 

J*ai  dit  que  la  vertu  et  le  goût  ne  sont 
pas  des.  termes  synonymes  :  que  le  goût 
n'est  q^e  l'observation  de  l'ordre,  de 
la  propokion  ,  et  des  convenances  dans  un 
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ouvrage  de  Tart;  tamlÎB  que  la  vertu  est 
robservatipn  des  mêmes  règles  danà  ta 
conduite  de  la  vie.  Sans  doute  il  est  pos- 
siLIe  à  la  rigueur,  que  ce  qui  est  relatif 
à  Tart,  soit  limité  au  point  de  ne  pas 
influer  sensiblement  sur  \^^  facultës  mo- 
rales de  notre  ame  ;  mais  un  pareil  dë&ut 
d'influence  entre  des  choses  aussi  analo- 
gues f  n'est-ii  pas  un^hénomene  infini^ 
^ent  rare  ?  Ne  proujPoit-il  pas  que  ces 
principes  doivent  être  bien  îoibles  che» 
celui  où  ils  seroient  si  bornés  dans  leurs 
elTets  ?  Le  goût  aussi  parfait  que  le  dup~ 
pose  ce  que  nous  appelions  le  bonStjle  ^ 
ii'a-t-*il  pas  des  charmes  propres  à  pro- 
duire une  vraie  passion  pour  tins  les  objets 
sur  lesquels  il  peut  s  exercer?  N'est- il 
pas  dans  l'ordre  de  l'analogie ,  qu'il  con- 
duise à  un  vr^i  enthousiasmé  pour  tout 
ce  qui  peut  offrir  la  perfection  qui  est 
son  objet  ?  Les  ravissements  qui  caracté- 
risent ces  jouissances  seroient- ils  bien 
réels,  s'ils  ne  touchoient  que  la  superficie 
de  Tame  ,  et  ne  pénélroient  pas  assez 
avant  pour  énriouvoir  les  qualités  rti orales  ? 
Les  commotions  qui  résultent  de  ces 
jouissances  ,  ^  ne  seraient  -  elles  pas  bien 
foibles  ,  si  elles  ne  produisoiept  aucun 
effet  durable  ?  Je  sais  que  Brutus  n'avoit 
pas  les  mêmes  talents  queCicéron  ;  que 
bocrate  ne  parloit  pas  comme  Pér4clèS"^ 
ni    comme    Démostnene   :     mais   chacun. 
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ffeux  n*^-t*iK|ta8  eu  les  vertus  analogues 
à  ses  talenu,  ou  plutôt  les  vertus  ana^ 
logues  aux  qualités  qui  caractérisoient 
son  Style  et  son  goût  ?  Si  ceux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  par  tin  goût  exquis^ 
ne  se  sont  pas  téujours  le  plus  signalés 
par  uiic  vertu  sévère  et  parfaite  ^  n'est-ce 
point  parce  qn^éti  a  souvent  appelle  ejc- 
giii^  le  goût  qui  tenoiC  à  des  qualités  plus 
f Brillantes  que  solides  ?  Les  éléments  des 
.  arts  peuvent  être ,  et  sbnt  t^op  souvei^ 
assez  minces^  asse?^  variables  ,  asse^  lé- 
gers ^  pour  ne  pas  produire  des  actes 
solides  et  continus  ^  tels  que  la  vertii  les  ' 
demâffie  t  mai^  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
qu'alors  les  artistes  sont  très-superficiels, 
ou  très-bornés  dans  l^urs  talents.  En  gé- 
néral rhistoire  du  goût  sera  toujours  celle 
dè$  mœurs  :  c'est  sur  Téchelle  de  celle5»- 
ct  j  que  Ton  mesurera  la  perfection  ,  la 
délicatesse  /  la  corruptioii  ^  on  tous  les 
défauts  de  celui-là.  Le  vrai  goût  sera 
donc  toujours  Timage  de  li^  vertu  ,  d« 
l'ordre,  et  de  |a  décence  :  le  goût  main- 
tient les  fiiœurs  ,  comme  réglés  et  prin- 
cipes de  la  convenance  et  de  la  bienséance  ; 
les  n^oeurs  assurent  les  progrès  du  goût  f, 
en  lui  fourni^ant  la  matière  ,  l'exemple  , 
les  motifs  ,  et  les  ressorts  qui  lui  sont 
particuliers  :  le  goût  e^  les  moeurs  se  favo- 
risant mutuellement ,  en  exerçant  ,  déve- 
loppant^ fortifiant  les  méme^  facultés  de 
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Tame  ,   Les   mènie   principes  ,  Je«  mémej^ 

ciiuses  :  aussi  CaïU-il  dire  qiie  Ton  conserve 

au  moins  le  Stjle^  l'accent ,  le  langage  de 

la   décence ,   tant   que    le   goût   conserve 

encore  qu^que  emjMre  dans  une  nation  ;. 

qu'avec  le  goÉU  ,  s'éclipse  jusqu'à  la  der«- 

niere  hieur   d'espérance  pour  la  réforme 

des  mçeurs  ;   que  l'ahrutissement  de  res-» 

prit  résulte  dé  la  dépravation  des  mœurs  ;. 

qu'où  la  volupté  a  énervé  les  puissance» 

de  l'ame',  on  ne  peut  plus  avoir  de  vuea 

nobles  ;  que  par-tout   où   Ton   sacrifie    à 

des  divinités  infernales  ,    Je  culte   public 

est  nécessairement  affreux  ;  et  qu'enfin  le 

goût  et  les  mœurs  naissent^  se  forment,, 

et    s'évanouissent    ensemble  ,    conservant 

toujours   l'un  sur    l'autre^  une    influence 

directe  et  absolue.. 

Quelle  a  été  sur  ce  sujet  l'opinion  de 
tous  les  siècles  éclairés  ,  et  la  doctrine 
des  hommes  les  plus  instruits  ?  Que  Toa 
daigne  se  rappeller  ce  qu'on  a  lu  et  en- 
tendu à'  cet  égard  ;  on  aura  une  floule  dé 
«maximes  qui  s'accordent  à  afïînner  que^ 
pour'inlrôduire  l'urbanité  chex  un  peuple  , 
il  faut  y  nourrir  des  .passions  douces  ,  et 
y  faire  contracter  l'habitude  des  plaisirs 
attachés  à  l'élégance  ;  que  ce  sont  là  les 
seuls  moyens  d'humaniser  les  hommes, 
et  de  leur  inspirer  des  sentiments  noblea 
et  délicats;  que  c'est  sur- tout  delà  que 
naissent  le  désir  de  plaire  ,.  l'aménité  dea 
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tncBurs  ,  le   soin  de   rëgler  ses  passions  , 
et  l'art   de    ménager  l'amour- propre  des 


tertient  âtèc  la  reconnoissance ,  au  pre- 
mier rang  des' vertus,  au  ranç  des  vertus 
cfardinabs  ;[  qae  les  arts  paisibles  adou- 
eîsëéht Tame  ;  ef  que  les  mœurs  prennenr 
toujotii%  le  caractère  des  gdùts  dortii- 
nanls  y  (  *  );  q«e  TemportemeiYt  domine 
les  an«i€ê  grossières,  et  ne  feit  que  glisser 
sur  les  personnes  plus  cultivées  ;  (  **  ) 
I|u'jI  #|f  ^^  que  les  hommes 

«ÉtiëiÉlîkh^^^^^c^^  àë iàïssént  maîtriser  par 
les  piiisîôns  atroces  et  violentes  ;  qu*Enée 
débatémnt  e®  Afri<foe  ^  611  il'  cratgnbit 
déplié  icbuviçr,  que  cies  peuplés  barbares^ 
s'écria  en  vo^^nt  les  tableaux  qui  ornoient 
W  tempfles  :  «  ici  Ton  pleure  d'attendris- 


éprouva  les  mêmes  sentiments^^  en  apper- 
cevant  des  figures  d^  géortrétrie  tracée» 
•Ur  le  Sable  ;   qu^en  un  mot  on  né  veil 

('*  )     Ingeniam   placi^à   mopitnr  '  ab   art«  » 
■    £t  ttodiô    siorej  cqnvtnr^ttfei  eunt. 

c  (^  )  Im  lir«0  quidem 'menU^  olMidet ,  «ihiil^'tai  prcUbknr^ 

"  •'-  ,  '  ,    '   . .',,  (  PÏTiioir«.  )'' 

(  •««  )  9éà  lacritn»  tenta ,  et  nuntem  inmalia  tan^unt  ? 

.  .     .V      8ob«  mctttm  7  ,  ?    /     i     ^  • 
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point  les   chefs -d'œuvres  des    arts',    que 
1  esprit  ne  se  remplisse  d'îdëcs  ambitieuses  : 
que  c'est  là  ce  qui  produit  Fémulation  ; 
que  bxenlôt  on  ne  respire  qu'élévation  et 
grandeur  ,  quaiîd  d'ailleurs  on  est  né  avec 
une  certaine  énergie  ;  que  ces  senttipents 
noblej  .et   exaltés  entra!nen#le*  homme* 
hors  d  eux-mêmes  ;  et  que  tous  ce$  efifeta 
ont  lieu,  parce  que  c'est    de  cette  dorte 
que  l'on  procure  à  l'homme  les  sensation» 
les  plus  délicates  et  les  plus  agréables  qu'il 
puisse  éprouver,  c'est-à-dire,  les  sensa- 
tions les  plus  irrésistibles.       ^        ^.. 

Ce   seroit   ici   le  lieu   de   parcourir  les 
divers  siècles  dont  l'histoire  nous  retra<:e 
le  tableau,    et  de  motitrer  la  justesse  de 
iio$  principes  dans  un  parallèle  suivi  dés 
mœurs  qui  distinguent  les  peuples  dirigés 
par  le  bon  goût,  d'avec  les  peuples  gros- 
siers ou  corrompu§  :  mais  c'est  une  tâche 
qui,    peu  pénible  eb  elle-même  ,feroit 
néanmoins  un  long  ouvrage.  Nous  obser- 
verons seulement  ,  et  cela   pour  prévenir 
les    objections    qu'un    examen    s liperfîcieL 
sembleroit-   fournir  Contre    nous  ,    que  si 
4an$  les   siècles  éclairés'  par  le  flambeau 
du  bon  goût  ,    les  mœurs   ont  conservé  , 
ou    contracté   quelques    vices    essentiels  ; 
c'est  que  lé  bon  goût  n'y  étoit  pas  encore 
assez  répandu  ,  pu  que  inéme  il  y  étoit 
défigure  par  des  défauts  entièrement  ana-^ 
Ipgues  aux  vices   qu'oa  nous  opposeroit. 
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Le  rgôùt   des  paradoxes  seifoit  -  il  àsse£ 
dominant^    ppur  qu^il  fut  nécessaire  de 
prouver  ici  rutilité  de  cette  politesse  des/ 
mœurs  ?  Ito<Mre-t-on    que  |a  société  n'a. 
pdint  de  dë^nse  contre  les  crimes  commis 
en  «f^çrel?  Ètieiioix'p^  em- 

pêcher ou  punir  tous  les  attentats  publics? 
C6iiil>ien  de  vices  qui  ne  'sont  rot)jet 
d'auçiifi^  Ipi  j>  parce  que  le  magistrat  ne 
p^nri^it  que  ^rop  'ilimciiement  constater 
le  d^it  ? 

Si  iè  pouvoir  législatif  ne  peut  ôter  tous 
les  moj^ens  de  pêcher  ,  il  peut  encore 
moins  nous  faire  pratiquer  toutes  les  vertus. 
II  est  donc  nécessaîjre  d'ajouter  aux  Ioîjl, 
im  aut^e  pouvoir  qtii  ait  une  mA^^  plus 
générale  ;  et ,  ce  pouvoir  ,  c*est  leêliii  4^3 
mœurs  publiques.  tJn  jpeiy^  avec  des 
mœurs,  a-t-bn  dit  4^ns  uiie  autre  occa- 
sion, et  je  le  rébeté  ici  avec  confiance; 
un  peuple  av^c  des  mœurs  poiirroit  sub- 
sister sans  loix;  un  jpeuple  avec  des  loii 
ne  pourroLt  subsister  sans  inoeura.  C'est 
que  les  loix  ne  parlent  ^u'é  l'esprit;  et 
que  pour  se  rendre  maître  des  hommes  ^^ 
c'est  leur#  volonté  qu^iï  )6ut  enchaîner  ! 
c'est  qu'on  n'obéit  bien  atix  loix  qu'autant 
qu'onlesâime;  et  qu'on  ne  peiltles  aimer, 
qu'autant  qu'elles  sont  fortifiées  eh  rendues 
aimables  par  leur  accord  avec  les  mœurs; 
or  en  polissant  ,  en  perfectionnant  les 
mœurs  ,   que  feit-rpn  ?  on  en  augmente  1^ 
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£pix  et  le  charme  ;  on  en  assure  le  succèl,*. . 
lais.si  lés  lôix  sont  telles  qu'elleô  dèm àh- 
dent  desmceurs  sévères,  la  polhcsèè  tië 
fera  âu'un  gfând  miâl?...   En  ce^cais>  èe 
sont  \es  Ibix  (jui  pèchent  ;   il  faut  les  rtf^ 
•formée  ;  et  le  seul  moyen  d*y  jiarvénî^^ahs 
causer  des  troubles  publics^  cVétd^icbïri*^    - 
mencer  par  adoucir  et  pour  léé  naoèùrè.*» 
IVIais  la  politique ,  k  forfce  d^une  tidti^^  ?M 
Quel   éeart  fâites-voûs  t  Vous  péf^éï^^ 
politique  ,    tandis  ^u'il  ne  s'agît   q^é^dô 
/       nous  rendre  heureux  !  Où  pouvons-ftous 
trouver  le  bonheur  aiiquel  nous  évàus  le^ 
droit  de  prétendre  ,    si  ce  n'est  dans  lejj 
"*  douceurs  et  les  agréments  de  la  société? 
Et  tf  est-ce  pas  pour  cela ,  que  noué  sonimes   - 
Véuriis  ?   Laisse^!;  -  donc    la  puîssatict^  deV 
potentats    s*égarer  dané   dés  systêitîés   de 
politique  qui  :  ne  sont  que  destructifs  ;    et 
songez  que   nous    avons  besoin   de   nous 
aimer  ,    de  nous  être   utiles  et  agréables 
les  uni  aux  autres,  et  que  nous ' n^âVtJns 
pas  iesoin-de  nous  fuir  et  de  nous  époa- 
^  vanter  !  . .  .  , .     Mais  lès  mœurs  adoucies 
entraînent  bien  des  vices  ? . . .   Vous  errez 
encore  !  Vous  parlez  de  mœurs  côrrorn- 

Kues ,   et  je  parle  de  mœurs    polies  I,. . 
fais  celte  politesse  conduit  à  la  corrup-^ 
tion?  . .  .  Si  malheureusement  la  perfection 
est    toujours    proche    Yôisîtife  de    rexcès , 
^  faut-il  pour   cela    ûégligei'    d'aspiref  à   là 

perfection  ?  Non  sans  doute  :  mais  ijuaitd 

ou 


/."«  ■■;   ''-'■■M- 
■.■-,,--     -O" 


m-fi^'A  'V 


-*î»'ï*?ïSK  iW 


m% 


■'««^"■■--■Ai'«~-K,, 


-f^"  ■••'*■ 


V 


■¥ 


ii  tt    s  t  Y  JE.  i.  "  îî]ii)|! 


las  jpi>Y^ii«,|l^^ 

^^m^^lêJm^^^M^  ^^  mm 

«a-ftit;!l(i3^lîitfef^  fient  Jj^ 

plut  ^i^  tff^m4m0i?w^PI  4^  rpbi^etjpa^ 


^ 


«t 


A 


# 


.       \ 


<|U€t  4'«HNl  pWfl^!f€K?v41aT[^  pu 4!^pe  ippuUioDk 
HiujjQl^V8  4aitUpuë<&  ;  i^dis  ils  s^  jtont,  eif 
céW^jttnft  foti#i<  w^g^  d<^^^  c^^  les 

tw*^^^  4*^»'  ^®  Itrompent  sur  Iç^  ra^pports, 
^>!lj^i$^^  ^mi^àlife^  ;  J>îoo,  la  cprrMpûpn 
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fteBse  ne,  sont  pas  êur   la  méitttf 

omrtie  ne  passe  de  l'une  à  Faulre  | 

changeant  de  route  et  de  procédés. 

(La  Nature  notrs  laisse   au/ centre   d'un 

grand  .cercle  *  c'est  à   nous    à   choisir  le 

ray oh  que  nous  voulons  suivrejf  et  à  nife 

pas  quitter  notrë'pWmîeré  direciiififili,  lors- 

^qu'elle  est  l>6tthè>'  pour -suitrè  une  ligne 

^   courbe,'  qui  nous  èonduirdk  ô  un  point 

tout   différent  de  :  celui  bù   notis  serienà 

j)àrveilus/  •  ^ •,- J ;*■]'' H- '*^  *'■'  '■'  '•  •  ■■^"  --'  ,' 
Si  fldiic  od  tt  ^' vu  Uààs^  certain»  ^jèdlei/ 
Id'Cdrruptioti  ♦Sucé^éf'  à  la 'pbliteKS^  des 
intBÙrs ,  c'est  'pàrcé  qu'em  s'étt "lâ^së  de 
suivre  toujours  la  '  itaéme  rdiilé;ët> qu'on 

^  erf'  à  pri^  trtiè  *  iuts^t  ^  On'  &  itf^Kgé^  les 
tftiiKté^  pltiér^olftîè^fdn  bcm  :%lef  pôiir 
se  livrera  Ip  ItoàtriéAlu  bel^^itL^  ot 
bèl-esprit  nt  peùt^  aVèïr'^tictïB,e  iifliicncQ 
hétireuse  sur  hêtre  4»raetere;[fiFur  nos  pas-* 
si6hs  ,  sur  hosmtJÊîufS  ,^  ijon  plus  qne  sut? 
nos  tafetit^!.  Jathaië  it^ne  peut  nous  inspirer 
tés  iètitknen't^  élelf^s ,  ierrnes ,  et  ëûergi*' 
^ùéè,  qtri  tit^iis  scrh't  si  auvent  hébessarires' 
pdùrrésisteF  avec  é<>îirage  aux  attaques  dit* 

„sôrt ,  pour  embrasisé^a^ec  ^tiatânc0  te  qui 
est  bien ,  pour  soutenir  avec  fot^  këér 
de  la  justice,-  suivre  -avec  *elè  m^iï€^ixi^e 
rhurnanité  ^  ëi  foiiè^hfitt  dé  jçrdbds  ^sfeert- 
ficçs/|,la'  vertu.,  Sous  les  yéuxy  séti^le 
compas ,  et  sous  'le  crayon  du  bcl-esp*tl^^ 
toto  les  objets  sont  également  ^ctit^>' ïét 
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gers  ,  et  superficiels  :  s'il  est  quelque 
écrivain  qui  veuille  nous  en  onVir  sous^ 
d*autre8  traits^  oa  dédaigne  de  Tentendre  ; 
lui-même  devient  à  nos  yeux  un  être 
ridicule  :  celui  qui  discute  profondément , 
n'est  qu*un  raisonneur;  et  celui  qui  com- 
munique à  ses  discours  toute  la  chaleur 
du  sentiment,  n*esc.qu*un  énergumene 
que  Ton  abandonne  au  peuple.  lEst-ce 
donc  ainsi  que  Ton  est  parvenu  à  la  per- 
fection du  goût,  et  à  la  politesse  des- 
mœurs  ? 

Quoiqu*iI  en  soit,  nousr  avons  dans^ 
rart  de  l'imprimerie  un  secours,  dont 
nous  pouvons  tirer  un  grand  avantage 
contre  la  décadetice  du  goût  :  les  grand» 
modèles  peuvent  à  peu  de  frais  se  trouver 
dans  les  m^ins  de  tout  le  monde  :  de» 
l'enfance  on  peut  facilement  nous  les  faire 
lire  ,  étudier ,  et  méditer.  11  est  donc 
plus  âiiBcile  que  le  goût  se  ,  corrompe  , 
qu'il    ne    Tétoit  du    temps    des   anciens, 

Pourvu    que   le    Gouvernement    donne  4 
éducation  de  la  jeunesse ,  une  attentioix 
es  soins  convenables. 
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